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CHAPITRE IX. 
S1XIEME ÉPOQUE. LA BALANCÉ DU COMMERCE. 
§ I . — Nécessité du coramerce libre. 
Trompee sur refíicacité de ses mesures réglemenlaires, el 
désespérant de trouver AU-DEDANS de soi une compensation 
au prolétarial , la société va lui chercher AÜ-DEHORS des 
garanties. Tel est le mouvement dialeclique qui améne, 
dans révolution sociale, la phase du commerce extérieur, 
iaquelle se formule aussitót en deux íhéories conlradictoires, 
la liberté absolue et Vinterdictton, el se résout dans la célebre 
formule, appelée balance du commerce. Nous examinerons 
successivement chacun de ees points de vue. 
Rien de plus legitime que la pensée du commerce extérieur, 
qu i , en augmentant le débouché, par conséquent le Iravail, 
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par conséquent aussi le salaire, doit donner au peuple 
un supplément de Fimpót, si vainement, si malheureusement 
imaginé pour lui . Ce que le travail n'a pu obtenir du mono-
pole au moyen de laxes et a titre de revendication, i l le tirera 
d'ailleursparle commerce; elTéchangedesproduits, organisé 
de peuple á peuple, procurera un adoucissementa la misére. 
Mais le monopole, comme s'il avait a se faire dédomraager 
de charges qu'il devait supporter, et qu'en réalité i l ne sup-
porte pas, le monopole s'oppose, au nom et dans l ' intérétdu 
travail méme, a la liberté des échauges, et r édame le pri-
vilége du marché national. D'un colé done, la sociélé tend 
a dompter le monopole par l'impót, la pólice et la liberté du 
commerce: de l'autre le monopole réagit centre la tendance 
sociale et parvient presque toujours á l'annuler, par la pro-
portionnalité des conlribulions, par la libre discussion du sa-
laire, et par la douane. 
De toutes les questions économiques, aucune n'a étéplus 
wement controversée que celie du principe protecteur; au-
cune ne fait mieux ressortir l'esprit toujours exclusif de r é -
cele économiste, qui, dérogeant sur ce point a ses habitudes 
conservatrices, et faisant tout a coup volte-tace, s'est ré-
solument déciarée centre la balance du commerce. Tandis 
que partoüt ailleurs les économistes, gardiens vigilants de 
tous les monopoles et de la propriété, se tiennent sur la dé-
fensive el se bornent a écarter comme ulopiques les prélen-
tions des novateurs; sur la queslion prohibitivo ils ont eux-
mémes commencé l'attaque; ils ont crié haro sur le mono-
pole, comme si le monopole leur ful apparu pourlapremiére 
fois; et ils ont rompu en visiére a la tradition, aux intéréts 
locaux, aux principes conservateurs, a la polilique leur son-
veraine, et pour tout diré, au sens commun. I I est vrai que 
malgré leurs analhémes et leurs démonstralions prétendues 
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le systéme prohibitif est aussi vivace aujourd'hm, malgré l'a-
gitation anglo-francaíse, qu'aux temps abhorrés de Colbert 
et de Philippe I I . A cet égard, on peut dire que les déclama-
tions de la secte, comme on nonamait l'éeole économisle i l y 
a un siécle, prouvent a chaqué mot le contraire de ce qu'elles 
avancent, et sont accueillies avec la méme méfiance que les 
prédications des communistes. 
J'ai done a prouver, conformément a la marche adoptée 
dans cet ouvrage, d'abord centre les partisans du systéme 
prohibitif, que la liberté du commerce est de nécessité éco-
nomique, aussi bien que de nécessité naturelle; en second 
lieu centre les éconoraistes anti-prolecteurs, que cette méme 
liberté, qu'ils regardent comme la destruction du monopole, 
est au contraire la derniére maim donnée a Tédification de 
tous les monopoles, la consolidation de la féodalité mercan-
tile , la solidarité de toutes les tyrannies comme de toutes 
les miséres. Je terminerai par la solution théorique de cette 
antinomie, solution connue dans tous les siécles, sous le nom 
de balance du commerce. 
Les arguments qu'on fait valoir en faveur de la liberté 
absolue du commerce sont connus: je les accepte dans toute 
leur teneur; i l me suffira done de les rappeler en quelques 
pages. Laissons parler les économistes eux-mémes. 
« Supposez les douanes inconnues, que se serait-il passé? 
« D'abord, on avait une infinité de guerres sanglantes de 
moins; les délits de la fraude et de la contrebande n'exis-
taient pas, non plus que les lois pénales faites pour leur r é -
pression: les viva lites nationales nées des intéréís rivaux do. 
commerce et de l'industrie sont inconnues; i l n'y a quedes 
frontiéres politiques; les produits circulent de territoire a 
territoire sans entraves, au plus grand profit des produc-
teurs; les échanges se sont établis sur une vaste échelle; les 
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crises commerciales, rencombrement, la pénurie sont dé^ 
faits exceptionnels; les débouchés existent dans la plus vaste 
acception du mot, et chaqué producteur a pour marché le 
monde entier.... » 
J'abrége ici celte description, dégénérée en une fantaisie 
dont Tauleur, M. Fix, n'a d'ailleurs pas été dupe. Le bonheur 
du genre humain n'a pas tenu a si peu de chose qu'aux gabe-
lous; et quand la douane n'eút jamáis existé,ii aurait suffide 
la división du travail, des machines, de la concurrence, du 
monopole et de la pólice, pour creer partout l'oppression et 
le désespoir. 
Ce qui suit ne mérite aucun reproche. 
« Supposons qu'a cette époque un citoyen de chaqué gou-
vernement fút venu diré : 
« J'ai trouvé un moyen de háter et d'augmenter la pros-
périté de mes compalrioles; et comme je suis convaincu de 
l'excellence des resultáis de ma combinaison, mon gouverne-
ment va l'appliquer immédiatement dans toute sa rigueur. A 
l'avenir vous n'aurez plus certains de nos produits, nous n'aii-
rons plus que quelques-ims des vótres; nos frontiéres serónt 
cernees par une armée qui fera la guerre aux marchandises ; 
qui repoussera totalement les unes, qui admettra les autres 
moyennant une formidable ranzón; qui fera payer tout ce 
qui osera entrer et sortir; qui visitera les convois, les four-
gons, les ballots, les caisses, et jusqu'aux paquets microsco-
piques ; qui arrétera le marchand des jours et des heures a 
la frontiére; qui le déshabillera quelquefois pour lui trouver 
entre la chemise et la peau quelque chose qui ne doit ni en-
trer ni sortir. 
« A cette armée, munie de fusils et de sabres, corres-
pondra une autre armé© munie de plumes, plus formidable 
encoré que la premiére. Elle réglementera, ou fera régle-
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mentar constamment; elle jotera le marchand de perplexité 
en perplexité par des ordres, des circulaires et des instruc-
tions de tout genre; tout en étant sur ses gardes, i l ne sera 
pas toujours certain de sauver sa marchandise de la confis-
cation et de l'amende; et i l lui faudra une applicatiou parti-
culiére pour n'avoir pas de démeles avec l'une ou avec l'autre 
des deux armées. Et tout cela vous le trouverez chez vous 
comme aux antipodes; et plus vous irez, plus vous rencon-
trerez d'obstacles, de dangers; plus vous ferez de sacrifices, et 
moins vous aurez de profits. Mais au moyen de cette com-
binaison, vous étes surs de vendré a vos compatriotes, aux-
quels i l est défendu d'acheter au dehors. Vous troquerez un 
petit monopole, un immense marché, pour ne plus avoir de 
concurrence,et vousserez les maítres de la consommationin-
térieure. Quant au consommmaleur, on n'aque faire de s'en 
oceuper. I I paiera plus cher et aura moins de jouissances: 
c'est un sacrifice qu'il fait á la chose publique, c'est-k-dire 
k l'industrie et au commerce, que le gouvernement entend 
protéger d'une maniere nouvelle et eííicace. » 
J'ai rapporté tout au long cet argument négatif, et trop 
poétique peut-élre, pour salisíaire a toutes les intelligences. 
Devant le public, la liberté ne se défend jamáis mieux que 
parle tablean des miséres de l'esclavage. Toutefois, comme cet 
argument en lui-méme ne prouve et n'explique rien, i ! reste 
kdémontrer théoriquement la nécessité du libre commerce. 
La liberté du commerce est nécessaire au développement 
économique, a la création du bien-étre dans l'huraanité, soit 
que Pon considere chaqué société dans son unité nationale 
et comme faisantpartie de la totalité de l'espéce, soitqu'on 
ne voie en elle qu'une aggloméralion d'individuslibres, aussi 
maítres de leurs biens que de leurs personnes. 
Et d'abord les nations sont les unes á l'égard des autres. 
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comme de grandes individualités entre lesquelles a été d i -
visée rexploitation du globe. Cette vérité est aussi vieille 
que le monde; la légende de Noé, partageant la terre entre 
ses fils, n'a pas d'autre sens. Était-il possible que la Ierre 
fút séparée en une myriade de comparliments, dans chacun 
desquels aurait vécu, sans sortir et sans communiquer avec 
ses voisins, une petite société? Pour se convaincre de l ' i m -
possibilité absolue d'une pareille hypothése, i l suffit de jeter 
les yeux sur la variété des objets qui servent a la consomma-
tion, non-seulement du riche, mais du plus modeste arlisan, 
et de se demander si cette variété pouvait étre acquise par 
l'isolement. Allonsdroit au fond: l 'huraanitéest progressive; 
c'est la son trait distinclif, son caractére essentiel. Done le 
régime cellulaire était inapplicable a l 'humanité, et le cora-
merce international était la condition premiére, et sine qué 
non, de notre perfectibilité. 
De méme done que le simple travailleur, chaqué nailon a 
besoin d'échange : c'est par la seulement qu'elle s'éléve en 
richesse, intelligence et dignité. Tout ce que nous avons dit 
de la conslitution de la valeur entre les membres d'une méme 
société est également vrai des sociétés entre elles; et de 
méme que chaqué corps politique parvient a sa conslitution 
nórmale par la solulion progressive des antinomies qui se 
développent dans son sein, c'est aussi par une équation ana-
logue entre les nations que l 'humanité marche a sa consli-
tution unilaire. Le commerce de nailon a nailon dolt done 
étre le plus libre possible, afín qu'aucune société ne soit ex-
communiée du genre humain, afin de favoriser Tengrenage 
de toutes les activilés et spéclalités collectives, et d'accélérer 
l 'époque, prévue par les économistes, oü toutes les races ne 
formeronl plus qu'une famille, el le globe un ateller. 
Une preuve non moins concluanle de la nécessité du com-
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merce libre se déduit de la liberté individuelle et de la con-
stilution de la sociéíé en monopoles, conslitution qui, ainsi 
que nous i'avons fait voir dans le cours du premier volume, 
est elle-méme une nécessité de notre nature et de notre con-
dition de travailleurs. 
D'aprés le principe de rappropriation individuelle et de Fé-
galité civile, la loi ne reconnaissant aucune solidante de pro-
ducteur a producteur, non plus que d'entrepreneur a salarié, 
aucun exploitant n'a le droit de réclamer, dans I'iníérét de son 
monopole particulier, la subordination ou la géne des autres 
monopoles. La conséquence est que chaqué membre de la 
société ale droit illimité de se pourvoir, comme i l l 'eníend, 
des objets nécessaires a sa consommation, et de vendré ses 
produits a tel acheteur et pour tel prix qu'il trouve. Tout c i -
toyen est done fondé á dire a son gouvernement: Ou livrez-
moi le sel, le fer, le tabac, la viande, le sucre, au prix queje vous 
offre,ou laissez-raoi ailleurs faire ma provisión. Pourqooi se-
rais-je contraint de soutenir, par la prime que vousmeíbrcez 
de leur payer, des industries qui me ruinent, des exploileurs 
qui me volent. Chacun dans son monopole, chacón pour son 
monopole; et la liberté du commerce pour tout le monde! 
Dans un systéme démocratique, la douane, institution d'o-
rigine seigneuriale et régalienne, est done chose odieuse et 
contradictoire. Ou la liberté, l'égalité, la propriété sont 
des mots, et la Charte un papier inutile; ou bien la douane 
est une violation permanente des droits de l'homme et du 
citoyen. Aussi, au bruit de l'agitation anglaise, les feuilles 
démocratiques de France onl-elles généralement pris parti 
pour le principe abolitionniste. Liberté! a ce nom la démo-
cratie, comme le taureau devant qui on agite un drapeau 
rouge, entre en fureur. 
Mais la raison économique par excellence de la liberté do 
& C H A P I T R E I X . 
commerce, est celle qui se déduit de raccroissement de ía 
richesse collective et de l'augmentation du bien-étre pour 
chaqué particulier, par le seul fait des échanges de natioj* 
a nation. 
Que la société, que le travailleur collectif ait avantage a 
échanger ses produits, on ne peut le mettre en doute, puis-
que par cet échange la consommation, étant plus variée, 
est par conséquent meilleure. Que d'autre part les citoyensT 
indépendants et insolidaires d'aprés la constitution du tra-
vail et le pacte politique, aient tous individuellement le 
droit de profiter des offres de Tindustrie é t rangére , eí d'y 
chercher des garantios centre leurs monopoles respectifs, 
cela n'est pas davantage susceptible de contestation. Mais 
jusque-la on n'aperQoit qu'un ^cAaw^e de valeurs,,on nevoit 
pas qu'il y ait augmentation. Pour le découvrir, i l faut con-
sidérer la chose sous un autre aspect. 
On peut définir l 'échange: Une appUeation de la loi de 
división á la consommation des produits. Comme la división 
du travail est le grand ressort de la production et de la m u l -
tiplication des valeurs, de méme la división de la consom-
mation, par le moyen de Téchange, est Tinstrument d'absorp-
tion le plus énergique de ees mémes valeurs. En un mot „ 
divisor la consommation par la variété des produits et par 
l 'échange, c'est augmenter la puissance de consommer; 
comme en divisantle travail dans ses opéralions parcellaires, 
on augmente sa puissance productrice. Supposons deux so-
ciétés inconnues Tune a l'autre, et consommant annuellement 
chacune pour cent millions de valeurs : si ees deux sociétés, 
donl nous supposons aussi que les produits différent les uns 
des autres, vieunent a échanger leurs richesses, au bout de 
quelque temps la somme de consommation, la populaíion 
restan.t la méme, ne sera plus de deux cmí« millions, elle sera 
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de deux cent cinquante. Bref, les habitants des deux pays, une 
fois*ims en rapport, ne se borneront pas a un simple échange 
deleurs produits, ce quine seraitqu'une substilution; la variété 
invitera les uns et les autres a jouir des produits élrangers 
sans abandonner les produits indigénes, ce qui augmentera 
tout k la fois, de part el d'autre, le travail et le bien-étre. 
Ainsi la liberté du commerce, nécessaire a Tharmonie et 
au progrés des nations, nécessaire a la sincérité du mono-
pole et a l'intégralité des droits politiques, est encoré une 
cause d'accroissement de richesse et de bien-étre pour lespar-
ticulierá et pour l'État. Ces considérations générales renfer-
ment toutes les raisons positives qu'il est possible d'alléguer 
en faveur du commerce libre, raisons que j'accepte toutes d'a-
vance, et sur lesquelles je crois inutile d'insister d'avantage, 
personne d'ailleurs, que je sache, n'en contestant l'évidence. 
Au resume, la théorie du commerce international n'est 
qu'une extensión de la théorie de la concurrence entre les 
particuliers. Comme la concurrence est la garande naturelle, 
non-seulement du bon marché des produits, mais aussi du 
progrés dans le bon marché ; de méme le commerce interna-
tional, indépendamment de l'augmentation de travail et de 
bien-étre qu'il crée, est la garantió naturelle de chaqué nation 
contre ses propres monopoles, garantió qui, dans la maio 
d'un gouvernement habile, peut devenir un instrument de 
haute pólice industrielle plus puissant que toutes les lois 
réglementaires et les máximums. 
Des faits innombrables, des vexations monstrueuses ou r idi -
culas, viennent ensuite justifier cette théorie. A mesure que la 
protectionlivreaumonopoleleconsommateursansdéfense,on 
voit les plus étranges désordres', les crises les plus furieuses 
agiter la société, et meltre en péril le travail et le capital. 
« La cherté factice des houñlesr des féts, des laines, des 
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bestiaux, dit M. Blanqui, n'est qu'un impót prélevé sur la 
communauté, au profit de quelques-uns. Quelques efforts que 
Ton fasse, la question sera toujours de savoir jusqu'k quand 
la nation s'imposera de telles charges, en vue d'améliorations 
qu'on promet toujours, et qui n'arrivent jamáis, parce qu'elles 
ne peuvent arriver par cette voie.... » 
« Le régime prohibitif ne tend parmi nous, comme dans 
le reste de TEurope, qu'a donner une impulsión factice et 
dangereuse a certaines industries, organisées selon la mé-
thode anglaise, au profit presque exclusif du capital. I I exa-
gere la production et i l restreint en méme temps la consom-
mation pour les entraves qu'il impose a Timportation é t ran-
gére, toujours suivies de représailles. I I substitue les luttes 
violentes de la concurrence intérieure, a Fémulation de la 
concurrence extérieure. I I détruit les heureux effets de la di-
visión du travail entre Ies nations. I I mainlient les vieilles 
hoslilités parmi elles.... II entretient les divisions profondes 
qui séparent trop souvent le travail et le capital, et i l en-
gendre le paupérisme par le déclassement brusque des ou-
vriers. » {Journal des Économistes, íevrier 1842). 
Tous ees effets du régime protecteur, sígnales par M. Blan-
qui, sont vrais, et déposent centre les entraves apportées a 
la liberté du commerce. Malheureusement nous les verrons 
naitre tout a l'heure, avec une intensité non moins grande, de 
la liberté elle-méme ; tellement que si, pour guérir le mal, on 
devait conclure avec M. Blanqui a l'extirpation absolue de la 
cause morbifique, i l faudrait conclure a la fois centre l 'état, 
centre la propriété, centre l'industrie, centre réconomie po-
litique. Mais nous n'en sommes pas encere á l'antinomie : 
poursuivons nos citalions. 
« Le privilége, le monopole, la proteetion, qui des uns 
retombe en cascado sur les autres, excepté sur le malheureux 
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ouvrier, ont amené dans la distribution des produits, but de 
tout travail, des monstruosités. Nulle part la liberté n'a passé 
son bienfaisant niveau sur la puissance d'agir; les entraves 
ont produit la fraude; le larcin, le mensonge, la violence^ 
sont les auxiliaires du travail. L'avarice reclame aujourd'hui 
sans honte, et comme un droit, le moyen d'accumuler aux 
dépens detous : la lutte est partout, Tharmonie nulle part. 
« Et c'est cependant vers un résultat si désastreux que 
nous courons nous-mémes. Dans un pays oü le peuple n'est 
rien encoré, on comprend cette persévérance d'exploitation; 
mais dans un pays oü le peuple est tout, pourquoi sa voix 
reste-t-elle muette ? Pourquoi, dans les discussions écono-
miques, le nom du peuple n'est-il jamáis prononcé? La 
raison, s'écrie-t-on, doit gouverner le monde ! Est-ce done 
au nom de la raison que la nailon fran^aise est condamnée 
aujourd'hui a une diéte presque toute végétale ? qu'elle reste 
sans habits, sans chemises, sans chaussure, sans moyens 
d 'échanges, au milieu des merveilles de rintelligence ? que 
la pomme de terre remplace deja le blé dans son hygiéne; 
que le travail enfin laisse de moins en moins, comme au-
jourd'hui en Angleterre, un excédant de production sur la 
consommation ? Est-ce la raison qui livre le marché, comme 
une proie, tantót aux uns, tantót aux autres, sans s'inquiéter 
jamáis du prix des produits relativement au salaire! 
« Depuis dix-huit ans, la nation frangaise est privée de 
viande : chaqué jour décimo la part relative a chaqué ind i -
vidu ; et a chaqué réclamation on nous dit froidement que le 
prix de 55 fr. est nécessaire au producteur ! Nécessaire / La 
privation á^Umenisnécessaire á la fortune de quelques-uns ! » 
(H. DUSSARD, Jowma/ des Economistes, avril 1842). 
Certes, le tablean n'est pas flatté; et c'est a faire aux eco-
nomistes pour diré la vérité, toute la vérité, sur les miséres 
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sociales, lorsqu'ils s'y Irouvent engagés par l'intérét de leurs 
utopies. Mais, si le principe tant accusé de la protection n'est 
autre que le principe constitutif de réconoraie politique, 
le raonopole, qui se rencontre partout sur le chemin, dit 
M. Rossi; si ce principe est la propriété elle-méme, la pro-
priété, cetle religión du monopole: n'ai-je pas droit d'étre 
scandalisé de Tinconséquence, pour ne pas diré de l'hypocrisie 
économiste ? Si le monopole est chosesi odieuse, pourquoi ne 
lepasattaquersurson piédeslal? Pourquoi, l'encenser d'une 
roain, et tirercontrelui l'épée de l'autre? Pourquoi, ce détour? 
Toute exploitalion exclusive, toute appropriation soit de la 
terre, soildes capitaux industriéis, soit d'un procede de fabri-
cation, conslitue un monopole: pourquoi ce monopole ne de-
vient-il odieux que du jour oü un monopole étranger, son 
rival, se présente pour lui faire concurrence? Pourquoi le 
monopole est-il moins respecíable du compatriote au compa-
triote,que de Tindigéne al 'étranger? Pourquoi, en Franco, le 
gouvememenl n'ose-t-il attaquer directement la coalition 
houillére de la Loire, et invoque-t-il, centre les nationaux, 
les armes d'une sainte alliance? Pourquoi cette intervention 
de l'ennemi du dehors, centre l'ennemi du dedans? Toute 
l'Angleterreest debout aujourd'hui pour la liberté des échan-
ges : on dirait un appel fait aux Russes, aux Égyptiens, aux 
Américains, par les monopoleurs de l'industrie dans ce 
pays, contre les monopoleurs du sol. Pourquoi cette trahison, 
si c'est vraiment le monopole qu'on attaque? Les millions de 
bras ñus de l'Angleterre ne sont-ils pas assez forts contre 
quelques milliers d'aristocrates? 
« Quand on dirá, » s'écriait M. Sénior, l'un des membres 
les plus influents de la ligue, c< quand on dirá, et avec toute 
vérité, aux ouvriers, que le gouvernement a pris l'initiative 
dans la direction a donner aux manufactures et au com-
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merce; qu'il s'est servi de cette monstrueuse usurpation pour 
le profit (réel ou supposé) de quelques-uns; quand ils d é -
couvriront que de tous les monopoles qu'il a conférés, celui 
qu'il défend avec le plus d'acharnement, est le monopole de 
la subsistance; quand ils verront que c'est la le monopole 
qui leur inflige les plus rudos privations, et qui donne a la 
classe qui gouverne le plus grand et le plus immédiat profit; 
nous le demandons, endureront-ils ces maux comme une 
calamité providentielle, ou bien les regarderont-ils comme 
la triste conséquence d'une injustice ? Si la raison les conduit 
a ce dernier jugement, quelle forme leur ressentiment 
prendra-t-il? Se soumettront-ils, ou bien chercheront-ils 
dans leur puissance la réparation de cette longue injure? 
Et leur forcé est-elle assez grande pour étre redoutable ? 
« A toutes ces questions, i l est facile de repondré. La po-
pulation d'Angleterre consiste en millions d'individus agglo-
meres dans les villes, accoutumés aux discussions politiques. 
Ils ont leurs chefs et leur propre presse. ils sont organisés 
en corps qu'ils nomment combinaisons, et qui ont chacun 
leurs ofíiciers, leur pouvoir exécutif, leur pouvoir déli-
bé ran t ; ils ont des fonds pour les besoins de chaqué société, 
et des fonds pour les besoins généraux de toutes les sociétés 
réunies. lis sont habitués par une longue pratique a éluder 
les lois contre les coalitions, a combattre et a défier l'auto-
rité de l'état. Une telle population est formidable, méme 
dans la prospérité; elle le deviendrait mille fois plus encoré 
dans le malheur, méme quand le malheur ne pourrait étre 
attribué aux gouvernements. Mais si cette misero peut étre 
attribuée a la législature, si les travailleurs peuvent accuser 
la classe gouvernante, non plus d'erreur, mais de vol et d'op-
pression; s'ils se voient sacrifiés k la rente du propriétaire, 
aux bénéfices du planteur, ou a ceux du forestier canadien; 
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quelies limites peuvent étre assignées aux effets de leur co-
lera? Sommes-nous certains que notre richesse, notre gran-
deur politique, ou méme notre constitulion, sortiraient d'un 
pareil conflit? » 
Pas un mot de cette harangue qui ne relombe a plomb sur 
les abolitionnistes. 
Quand on dirá aux ouvriers que le monopole, dont on 
feint de les vouloir délivrer par l'abolition des douanes, de-
vait recevoir une nouvelle énergie de cette abolilion; que ce 
monopole, bien autrement profond qu'on ne le voulait avouer, 
consiste, non pas seulement dans la fourniture exclusive du 
marché, maisaussi, mais surtout dans l'exploitation exclu-
sive du sol et des machines, dans l'appropriation envahis-
sante des capitaux , dans l'accaparement des produits, dans 
l'arbitraire des échanges; quand on leur í'era voir qu'ils ont 
été sacrifiés aux spéculalions de l'agiotage, livrés, pieds et 
poings liés, a la rente du capital; que de la sont issus les 
effets subversifs du travail parcellaire, l'oppression des ma-
chines, les soubresauts désastreux de la concurrence, et cette 
inique dérision de l'impót; quand on leur montrera ensuite 
comment l'abolition des droits protecteurs n'a fait qu'étendre 
le réseau du privilége, multiplier la dépossession, et coaliser 
centre le prolétariat les monopoles de tous les pays; quand 
on leur racontera que la bourgeoisie électorale et dynastique, 
sous prétexte de liberté, a fait les plus grands efforts pour 
maintenir, consolider et préparer ce régime de mensonge et 
de rapiñe; que des chaires ont été créées, des récompenses 
proposées et décernées, des sophistes gagés, des journaux 
stipendiés, la justice corrompue, la religión invoquée pour 
le défendre; que ni la préméditation, ni l'hypocrisie, ni la 
violence, n'ont manqué a la tyrannie du capital: pense-t-on 
qu 'ála fin ils ne se léveront pas dans leur colére, et qu'une 
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fois maitresde la vengeance, ils se reposeront dans l'amnistie? 
« Nous regrettons, ajoutait M. Sénior, de jeter ainsi Ta-
larme. Nous en déplorons la nécessite, et le role que nous 
jouons ne nous convient guére. Mais nous croyons ferme-
ment que les dangers que nous avons supposés nous mena-
cent, et notre devoir est de faire connaitre au public les bases 
de notre conviction. » 
Et moi aussi je regrette de sonner Talarme; et ce métier 
d'accusateur queje fais est le dernier qui convenait a mon 
tempérament. Mais i l faut que la vérité soit dite, et que jus-
tice se fasse; et si je crois que la bourgeoisie ait mérité tous 
les maux dont on la menace, mon devoir est d'établir la 
preuve de sa culpabilité. 
Et, en vérité, qu'est-ce que ce monopole que je poursuis 
dans sa fórmela plus générale, tandisque les économistes ne 
le voient et ne le répudient que sous Thabit vert du douanier? 
C'est, pour Thomme qui ne posséde ni capitaux ni propriété, 
Tinterdiction du travail et du mouvement, Tinterdiction de 
Tair, de la lumiére et de la subsistanse; c'est la privation ab-
solue, la mort éternelle. La France, sans habits, sans chaus-
sure, sans chemise,sans pain et sans viande; privée de vin, de 
fer, de sucre et de combustible; l'Angleterre désolée par une 
famine perpétuelle, et livrée aux horreurs d'une misére qui 
défie la description; les races apauvries, dégénérées, rede-
venues sauvages et farouches : tels sont les signes épouvan-
tables parlesquels s'exprimela liberté, quand elle estfrappée 
par le privilége, quel qu'il soit, et comprimée dans son essor. 
On croit entendre la voix de ce grand coupable que Virgile 
place dans les enfers, enchainé sur un troné de marbre : 
Sedet, aeternúmque sedebit 
Infelix Theseus, et magná testatur voce per umbras, 
Discite justitiam moniti, et non temnere divos! 
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Aujourd'hui, la nation la plus commergante du monde, la 
plus dévoree par toutes les espéces de monopoles que pro-
tege, consacre et professe réconomie poli tique, s'est levée 
tout entiére et comme un seul homme centre la proteetion; 
le gouvernement a décrété , aux applaudissements de tout 
le peuple, Tabolition des tarifs; la Franco, travaillée par la 
propagando économique, est a la veille de suivre Timpub-
sion de l'Angleterre et d'entrainer a sa su ¡te toute l'Europe. 
I I s'agit d'étudier les conséquences de cette grande innova-
tion, dont l'origine n'est point a nos yeux assez p u r é , n i le 
principe assez profond, pour ne pas nous inspirer de mé-
fiance. 
§ II. — Nécessité de la proteetion. 
Si je n'avais a opposer a la théorie du libre commerce que 
des raisons toutes nouvelles, des faits que j'aurais seul et le 
premier aper^us, on pourrait croire que la contradiction que 
Je vais faire surgir de cette théorie n'est qu'une récréation de 
mon orgueil, une envié démesurée de me signaler par le pa-
radoxe; et ce préjugé suffirait' pour óter tout crédit a mes 
paroles. 
Mais je viens défendre la tradition universelle, la croyance 
la plus constante et la plus authentique; j ' a i pour moi le 
doutedes économistes eux-mémes, et Tantagonismedes faits 
qu'ils rapportent; et c'est cet antagonismo, ce dente, cette 
tradition que j'explique, et qui me justifient. 
M. Fix, que j ' a i cité tout a l'heure pour la liberté, écri-
vain plein de réserve, de circonspection et de mesure, et l 'un 
des économistes les plus éclairés de l'école de Say, a donné 
lui-méme, dans les termes suivants, la contrepartie de sa 
premiére proposition: 
« Les économistes avancés, qui n'admettent aucune ac-
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ception, veulent proceder avectoute l 'énergie et la rapidité 
qu'inspirent de profondes convictions : ils veulent abatiré 
d'un seul cóup les douanes, les monopoles et le personnel 
qui les soutient. Quelles seraient les conséquences d'une pa-
reille reforme ? 
« Si on laissait entrer en franchise les tissus etrangers, les 
fersfet les mélaux ouvrés, les consommateurs s'en trouve-
raient bien, au moins pendant un certain temps, et quelques 
industries y trouveraient un grand profit. Mais i i est certain 
que ce changement instantané et inatlendu causerait d'¿m-
menses désastres daos l'industrie; dVnormes capitaux de-
viendraient improductifs'j des centaines de mille ouvriers se 
trouveraient tontea coup sans travail et sans pain. L'Angle-
terre et la Belgique pourraient, par exemple, approvisionner 
sans peine la France pour la moitié de sa consommation, ce 
qui réduiraü d'autant la fabrication intérieure, mais ce qui 
occasionnerait encoré des portes considerables aux maitres 
de forges en état de continuer leur production. On verrait le 
méme résultat pour l'industrie des tissus; l'Angleterre, la 
Belgique, rAIlemagne, inonderaient la France de lesrs pro-
duits; et en présence de ees importations inaccoutumées, la 
plupart de nos fabriques ne tarderaient pas á succomber. 
Aucun pays n'a jamáis osé faire une pareille expérience, pas 
méme pour une seule branche industrielle. Les hommes 
d'état qui étaient et qui sont encoré le plus vivQínent attachés 
aux théories d'Adam Smith, ont reculé devant une entreprise 
de cette nature; et pour mon compte, j'avoue que je la trouve 
pleine de périls et de. mena ees. » 
Ces paroles sont-elles assez énergiques et assez claires? 
11 est regreltable que l'auteur, au lieu de s'arréter devant le 
fait matériel , n'ait pas déduit théoriquement les motifs de 
ses terreurs. Sa critique aurait joui d'une autorité que n'ob-
II . e> 
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liendra pas la mienne; et peut-élre le probléme de la ba-
lance du commerce, résolu par un économiste de premier 
ordre, disciple et ami de Say, eüt fourni une regle a l 'opi-
nion, et préparé les bases d'une véritable associalion entre 
les peuples. 
Mais M. Fix, imbu des théories économiques, et persuade 
de leur certitude, ne pouvait aller au-dela du pressenti-
menl de leur contradiction. Qui croirait, aprés l'eífrayant 
prograrame qu'on vient de lire, que M. Fix ait eu le courage 
de terminer par cette étrange pensée : Cela ne détruit en 
rien l'excellénce de la théorie, et la possihüité de son applica-
tion /..... 
Pour moi, je ne puis m'empécher de le rediré : plus je 
vis, plus j'approfondis les opinions des hommes, et plus je 
trouve que nous sommes des espéces de prophétes, inspires 
d'un souffle surnaturel, et parlanl de l'abondance du dieu 
qui nous fait vivre. Mais, helas! en nous i l n'y a pas rien que 
le dieu, i l y a aussi la brute, dont les suggestions furieuses 
ou stupides nous troublent sans cesse la raison, et font diva-
guer notre enthousiasme. Non-seulemenl done le génie fati-
dique de rhumani té me forcé de supposer un Dieu, i l faut 
encoré que j'admette, pour complément d'hypothése, qu'en 
l'homme vit et respire tout le régne animal: le théisme a 
pour corollaire la métempsycose. 
Quoi! voici une théorie contredite par des faits constanls 
et universels, résultats spontanés de Ténergie humaine, 
et qui ne peuvent pas ne se pas produire; et cette théorie , 
qui aurait dú commencer par nous donner la philoso-
phie de ees mémes faits, et qui les repousse sans les en-
lendre, on la declare indubitable, excellenle! — Voici une 
théorie que ses partisans déclarent inapplicable a la Franco, 
k l'Angleterre, a la Belgique, a TAllemagne, a l'Europe en-
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tiére et auxcinq parties du monde; car c'esl étre inapplicable 
que de ne pouvoir élre appliquée sans causer á'immenses 
désastres, sans rendre improduclifs d"1 ¿normes capilaux, 
sans óter le pain el le travail a des centaines de mille ou-
vriers, sans tuer la moitié de la fabrication d'un pays; — 
une théorie, dis-je, qui, malgré le désir des gouverne-
ments, est inapplicable au 19e siécle, comme au 18e, comme 
au 17e, córame a tous les siécles antérieurs; une théorie qui 
sera encoré inapplicable demain, aprés demain, et dans la 
suite des siécles, puisque loujours, sur chaqué point du 
globe, par l'effet des activités nationales et individuelles, 
par la constitution des monopoles, et par ia variété des 
climats, i l se produira des divergences d'intéréts el des riva-
lités, conséquemment, sous peine de mort ou de servitude, 
des coalitions el des exclusions : et Ton n'en persiste pas 
moins, pour l'honneur de l'école, a aííírmer la possibilité 
d'appliquer cette théorie! 
Preñez patience, nous disent-ils : le mal causé par la l i -
berté deséchanges sera passager, tandis que le bien qui en 
résultera sera permanent et incalculable. Que m'importenl 
ees promesses de bonheur a l'adresse de la postérité, dont 
rien ne garantil la réalisation, et qui sans doute, si jamáiselles 
se réalisent, seronl compensées par d'autres desastres? Que 
m'importe de savoir, par exemple, quel'Angleterre nous aurait 
fourni a i 50 t les 100 kilos les mémes rails que nous payons 
a nos fabricants 359 fr. 50 c , et que Tétat aurait gagné a ce 
marché 200 millions; que le refus d'admettre les bestiaux 
élrangers a nos foires a fait baisser chez nous la consomma-
tion de l av ¡andede25p .0 /0pa r l é t e , et que la santé publique 
en est affectée; que l'introduclion des laines étrangéres ame-
nant une réduction moyenne de 1 fr. par pantalón, laisserait 
30 millions dans la poche des contribuables; que les droits 
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sur les sucres ne proQtent en réalité qu'aux fraudeurs; qú'íí es! 
absurde que deux pays dont les habitants se voient de leurs 
fenétres, se trouvent plus séparés les uns des autres que par 
une muraille de la Chine : que m'importent, dis-je, toules 
ees diátribes. lorsqu'aprés m'avoir ému par le speclacle des 
miséres prohibitionnistes, on vient refroidir mon zéle par la 
considéralion des raaux incalculables que la non-protection 
entrainera? Si nous prenons les fers anglais, nous gagnons 
a cela 200 rnillions; mais nos fabriques succombenl, notre 
industrie métallurgique est démantelée, et cinquanle mille 
ouvriers se trouvent sans travail et sans painf Oü est l'avan-
tage? C'est, dit-on, qu'aprés ce sacrifice, nous aurons a per-
pétuité le fer a bas prix. J'entends 
Ños arriéres-neveux nous devronf cet ombrage. 
Mais moi, je préfére travailier un peu plus, et ne pas 
mourir : le soin de mes enfants ne peut aller jusqu'a me 
jeter dans le gouffre, pour qu'ils aient le plaisir de compter 
parmi leurs ancétres un Curlius. A b ! si ma position cban-
geait; si je pouvais^ sans compromeltre ma liberté et mon 
existence,accepter ees offres avantageuses;si du moinsj 'étais 
súr du bénéfice prorais a mes descendants, croit-on que je 
résistasse?.... 
Une question d'opportunilé, c'est-a^-dire, comme on le 
verra bientót, une question d'éternité, domine lout le debat, 
et separe les partisans de la protection de ceux du libre com-
merce. Les économistes, si dédaigneux des faiseurs d'uto-
pies, procédent ici comme les faiseurs d'utopies: ils deman-
den t un grand sacrifice, une subversión immense, des m i -
séres inouies, en écbange d'une éventualité de bien-étre i n -
certaine, irréalisable de leur aveu immédiatement, ce qu i , 
pour la société, signifie éternellement. Et ils s'indignent que 
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Fon n'ajoute aucune foi a leurs calculs! Pourquoi done 
n'abordent-ils pas plus résolúment la difíiculté? Pourquoi 
n'essaient-ils pas de découvrir au mal qüi résulterait 
de I'abolition de ceríains monopoles (comme ils l'ont 
entrepris, et avec quel succés! pour la división du travail, 
les machines, la concurrence et l ' impót) , sinon des com-
pensations, au moins des palliatifs? Allons, messieurs, 
entrez en matiére, car jusqu'a présent vous vous étes tenus 
au vague de l'annonce: montrez commentla théorie du libre 
commerce est applicable, c'est-a-dire bienfaisante et ration-
nelle, malgré la répugnance des gouvernements et des peu-
ples, malgré l'universalité et la permanence des inconvé-
nienls. Que faudrait-il, k votre avis, pour qu'elle fut réalisée 
partout, cette théorie, sans que la réalisation occasionnat 
ees immenses ¿¿sastres dont vous par Hez tout a l'heure, 
sans qu'elle appesantit sur le prolétariat le joug du mo-
nOpole, sans qu'elle compromít la liberté, l'égalité, l ' indivi -
dualité des nations? Quel serail le nouveau droit entre les 
peuples? Quels rapports k créer entre le capitaliste et r o u -
vrier ? Quelleinteivention du gonvernement dans le travail? 
Toutes ees recherches vous appartiennent; toutes ees expli-
cations, vous nous les devez. Peut-étre, par la lendance de 
votre théorie, étes-vous vous-mémes, sans vous en douter, 
une nouvelle secte de socialistes : m craignez point les r é -
criminations. Le public est trop sur de vos intentions con-
servatrices, et, quantaux socialistes, ils seraient trop heu-
reux de vous voir dans leurs rangs pour vous faire cette chi-
cane. 
Mais que fais-je ? I I est peu généreux de provoquer des 
raisonneurs d'autant d'innocence que les économisles.Mon-
trons leur plutét, chose nouvelle pour la pluparl, qu'Üs 
sont dans le vrai toutes les fois qu'ils se conlredisent, 
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et que leur théorie du libre commerce en particulier n'a de 
mérite que parce qu'elle est la théorie du libre monopole. 
N'est-ce pas chose évidente de soi, claire comme le 
jour, aphoristique comme la rondeur du cercle, que la l i -
berté du commerce, en supprimant toute entrave aux Com-
munications et aux échanges, rend par cela méme le champ 
plus libre a tous les antagonismes, étend le dornaine du ca-
pital, généralise la concurrence, íait de la misero de chaqué 
nation, ainsi que de son aristocralie financiére, une chose 
cosmopolite, dont le vaste réseau, désormais sans coupures 
n i solutions de continuité, embrasse dans ses mailles soli-
daires la lotalité de Tespéce ? 
Car, eníin, si les travailleurs, comme les Germains dont 
parle Tacite, comme les Tártaros nómades, les Arabes pas-
teurs et tous les peuples a demi barbares, ayant recu chacun 
leur portion de terrain, et devant par eux-mémes produire 
tous les objets de leur consommation, ne communiquaient 
point entre eux par l'échange, i l n'y aurait jamáis ni riche 
ni pauvre j personne ne gagnerait, mais aussi personne ne se 
ruinerait. Et si les nations, comme les familles dont elles se 
composent, produisant a leur tour lout chez elles, tout pour 
elles, n'entretenaient aucunes relations commerciales, i l est 
sensible encoré que le luxe et la misére ne pourraient passer 
de Tune a l'autre par ce véhicule de l'échange, que nous pou-
vons tres bien ici appeler la contagión économique. C'est le 
commerce qui crée tout a la fois la richesse et l'inégalité des 
fortunes; c'est par le commerce que l'opulence et le paupé-
risme sont en progression continué. Done la oü s'arréte le 
commerce, la cesse en méme femps l'action économique, et 
régne une immobile et commune médiocrité. Tout cela est 
d'une telle simplicité, d'un bou sens si vulgaire, d'une évi-
dence si péremptoire, qu'il devait échapper aux économistes:, 
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car le propre des economistes étant de ne jamáis admeltre la 
nécessité des contraires, sa destinée est d'élre toujours en 
dahors du sens coinmnn. 
Nous avons demontre la nécessité du commerce libre : 
nous allons compléter cette théorie en montrant comment 
la l iberté, plus elle obtient de latilude, plus elle devient 
pour les nations commer^antes une cause nouvelle d'op-
pression et de brigandage. Et si nos paroles répondent a 
notre conviction, nous aurons dévoilé le sens de la réforme 
entreprise avec tant de iracas chez nos voisins d'outre-
Manche ; nous aurons mis a nu la plus grande de loules les 
mystiíications économiques. 
L'argument capital de Say, qui dans la croisade organisée 
centre le régime protecteur joua le role d'un Fierre l 'Ermite, 
consiste dans ce syllogisrae : 
« Majeure. Les produits ne se paient que par des pro-
duits, les marchandises ne s'achétenl qu'ayec des marchan-
dises. 
« Mineure. L'or, Fargent, le platine, et loules les valeurs 
métalliques, sont des produits du travail, des marchandises 
comme la houille, le fer, la soie, les áraps, les fils, les c r i ^ 
taux,etc. 
« Conséquence. Done toute importation de marchandises 
étant soldée par une exportation équivalenle, i l est absurde 
de croire q u i l puisse y avoir avantage d'aucun cóté, selon 
qu'une partie des marchandises livrées en retour consiste, 
ou non, en numéraire. — Tout au contraire, l'or et l'argent 
étant une marchandise dont Fuñique service se réduit a 
servir d'instrument de circulalion et d'échange aux autres, 
i'avantage, s'il existe de quelque cóté, est pour la nation qui 
tire deTétranger plus de produits qu'eile ne lui en rend ; et 
bien loin de chercher á niveler, córame on dit, les conditions, 
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thi travail par des tarifs de douane, i l faut les niveler par ía 
liberté la plus absolue. » 
En conséquence, J.-B. Say posecomme corrollaires de son 
farneux principe, les produits ne se paient qtCavec des pro-
dm'ts, les propositions suivantes : 
1. Une nation gagne d1 autant plus que la somme des pro-
duits quelle IMPORTE surpasse la somme des produits qu'elle 
exporte ; 
2. Les négociants de cette nation gagnent d'autant plus 
que la valeur des retours qu'ils recoivent surpasse la valeur 
des marchandises qu'ils ont exportées au-dehors. 
Cette argumentation, qui est l'inverse de celle des parti-
sans du systéme mercantile, a paru si claire, si décisive, les 
effets subversifs du régime protecteur lui venant en aide, 
que tous les honames d'état, qui se piquent d'indépendance 
et de progrés, tous les économistes de quelque valeur, l'ont 
adoptée. On ne raisonne méme plus avec ceux qui défendent 
l'opinion contraire, on les tourne en ridicule. 
« On oublie en général que les produits se paient avec 
des produits.... Les Anglais peuvent bien nous donner des 
produits a bon compte; je ne sache pas qu'ils consentent a 
nous les donner pour rien. On ne trafique pas avec des gens 
qui n'ont rien a échanger.... Si la France, viclorieuse de sa 
pérfido voisine, la forgait de travailler pour elle; si l'Angle-
terre, pour payer son tribut, nous expédiait gratuitement 
chaqué année ce qu'elle nous fait selon nous payer encoré 
trop cher, les prohibitionnisles, pour étre conséquents, de-
vraienl crier a la trahison. I I y a, nous l'avouons, desraison-
nements irop forls pour nous ; nos adversaires manient une 
arme á deux tranchants. Que l'Angleterre nous prenne, 
comme en 1815, ils crient a la ruine ; quelle nous donne, 
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comme nous en faisons l'hypothése, ils crient plus fort en-
coré, f {Journal des Economistes, aoút 1842). 
Etdans les numérosdu méme journal, novembre 1844, 
avril, ju in , juillet, 1845, un économiste d'un remarquable 
talent, plein de la philanthropie la plus généreuse, dirigé, ce 
qui paraitra surprenant, par les idees les plus égalitaires, un 
homme que je louerais davantage, s'il n'avall dú sa subitecé-
lébrité a une thése inadmissible, se chargea de prouver, aux 
applaudissements de toul le public économiste, 
Que niveler les conditions du travail, c'est altaquer l 'é-
change dans son principe; 
Qu'il n'est pas vrai que le travail d'un pays puisse étre 
étouffé par la concurrence des contrées plus favorisées; 
Que cela fút-il exact, les droits protecteurs n'égalisent 
pas les conditions de production ; 
Que lo liberté nivelle ees conditions autant qu'elles peuvent 
l 'étre; 
Que ce sont les pays les raoins favorisés qui gagnent le 
plus dans les échanges; 
Que la Ligue et Robert Peel ont bien mérité de l'huma-
nité par l'exemple qu'ils donnent aux autres nations; 
Et que tous ceux qui prétendent et soutiennent le con-
traire sont des sisyphistes. 
Cortes M. Bastiat, des Landos, peut se flatter d'avoir, par 
l'audace et Taplomb de sa polémique, émerveillé les écono-
mistes eux-mémes, et fixé peut-étre ceux dont les idees sur le 
libre commerce étaient ©ncore ílottantes. Quant k moi, j'avoue 
que je n'ai rencontré nuile part de sophismes plus subtils, 
plus serrés, plus consciencieux, et d'un air de vérité plus 
franche, que les Sophismes économiques de M. Bastiat. 
«Tose diré, ce pe n dan l , que si !es économisles de notre 
tempscullivaient rnoins l'improvisalion et un peu plus la lo-
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gique, ils eussent facilemenl aperan le vice des arguments 
du Cobden des Pyrénées ; et qu'au lien de chercher a en-
trainer la France indnstrielle a la suite de l'Angleterre par 
une aboliíion lotaledes barrieres, ils se fussentécriés: Garde 
a nous! 
Les produits s'achétent avec des produits / Voila sans doute 
un magnifique, un incontestable principe, pour lequeljevou-
drais qu'une statue fút érigée a J.-B. Say. En ce qni me re-
garde, j ' a i démontré la veri té de ce principe én donnant 
la théorie de la valeur; j ' a i prouvé de plus que ce principe 
était le fondement de I'égaliíé des fortunes, ainsi que de l 'é-
quilibre dans la production et dans l'échange. 
Maisquandon ajoule, comme second terme du syllogisme, 
que /'or et Vargent monnayés sont une marchandise comme 
une auíre, on affirme un fait qui n'est vraiqu'en puissance ; 
on fait par conséquent unegénéralisation inexacto, démentie 
par les notions élémentaires que fournit Féconomie poli-
tique elle-méme sur la monnaie. 
L'argent est la marchandise qui sert d'instrument aux 
échanges, c'est-a-dire, comme nous l'avons fait voir, la 
marchaudise-princesse, la marchandise par excellence, celle 
qui est toujours plus demandée qu'offerte, qui prime toutes 
les autres, acceptable en tout paiemenl, et, par suite, de-
venue représentative de toutes les valeurs, de tous les pro-
duits, de tous les capitaux possibles. En eífet, qui a mar-
chandise, n'a pas encoré pour cela richesse ; i l reste á rem-
plir la condition d'échange, condition périlleuse, comme Ton 
sait, sujelte a mille oscillations et a raille accidents. Mais qui 
a monnaie a richesse : car i l posséde la valeur a la fois la 
plus idéalisée et la plus réel le ; i l a ce que tout le monde 
veut avoir; i l peut, au raoyen de cette marchandise uuique, 
acquérir, quand i l voudra, aux conditions les plus avanta-
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geuses, et dans l'occasion la plus favorable, toutes les autres; 
en un mot i l est, par l'argent, mailre du marché. Le déten-
teur de l'argent est dans le commerce comme celui qni, au 
Jeu d'hombre, lient les atouts. On peut bien soutenir que 
toutes les cartes ont entre elles une valeur de position et une 
valeur relative; on peut méme ajouter que le jeu ne peut s'ef-
fectuer que par l'échange de toutes les cartes les unes centre 
les autres-: cela n'empéche pas que l'atout ne prenne les au-
tres couleurs, et , parmi les atouts, que les premiers n'en-
lévent les autres. 
Si toutes les valeurs étaient déterrainées et constituées 
comme l'argent, si chaqué marchandise pouvail étre, immé-
diatement et sans perte, acceptée en échange d'une autre, i l 
serait tout a fait indifferent, dans le commerce interna-
tional, de savoir si rimportation dépasse ou non l'expor-
tation. Cette question méme n'aurait plus de sens, a moins 
quelasomme des valeurs de Tune ne dépassát la sommedes 
valeurs de l'autre. Dans ce cas, ce serait córame si la France 
échangeait une piéce de 20 fr. centre une livre sterling, 
ou un boeuf de 40 quintaux centre un de 50. Par le premier 
troc, elle aurai tgagné 20 p. 100; par le second elle au-
rait perdu 25. En coseos, J.-B. Say aurait eu raison de 
diré quune nation gagne (Pautant plus que la valeur des 
marchandises qú'elle importe surpasse la valeur des mar-
chandises qu'elle exporte. Mais tel n'est poinl le cas dans la 
condition actuelle du commerce : la différence de rimporta-
tion sur l'exportation s'entend uniquement des marchan-
dises pour lesquelles une quantité de nuraéraire a dú étre 
donnée comme appoint; or, cette différence n'est point du 
tout indifférenle. 
C'est ce qu'avaieut parfaitement compris les partisans du 
systéme mercantile, qui n'étaient autre chose que des parti-
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sans de la prérogalive de l'argent. On a dit, répété, i m -
primé, qu'ils ne considéraient comme richesse que le metal. 
Calomnie puré. Les mercantilistes savaient aussi bien que 
nous que l'or el l'argent ne sont pas la richesse, mais l'inslru-
ment lout-puissant des échanges, par conséquent le repré-
sentant de toutes les valeurs qui composent le bien-étre, un 
talismán qui donne le bonheur. Et la logique ne leur a pas 
fait défaut, non plus qu'aux peuples, quand, par synecdoque, 
ils ont appelé richesse i'espéce de produit qui, mieux qu'au-
cun autre, condense et réalise toute richesse. 
Les économistes, au reste, n'ont pas méconnu l'avantage 
qui s'attache a la possession de l'argent. Mais comme, ainsi 
qu'on peut le voir par tous leurs écr i ts , ils n'ont jamáis su 
se rendre compte théoriquement de cette acception de la 
marchandise or et argent; comme ils n'y ont vu qu'un pré-
jugé populaire; comme enfin, a leurs yeux, lesmatiéres mon-
nayées ne-sont qu'une marchandise ordinaire, laquelle n'a 
élé prise pour instrument d'échange que parce qu'elle est 
plusportative, plus rare el moinsalterable; les économistes 
ont élé conduits^ar leur théorie, ' tranchons le mol, par leur 
ignorance de la monnaie, a en méconnaitre le véritable role 
dans le commerce; et leur guerre centre' les douanes n'est 
aulre chose, au fond, qu'une guerre centre l'argent. 
J'ai fait voir au chapitre de la valeur que le privilége de 
l'argent lui vient de ce qu'il a élé dés l'origine el qu'il esl en-
coré la seuie valeur déterminée qui circule dans les mains 
des producteurs. Je crois inutile de reprendre ici cette quos-
tión épuisée; mais i l est facile de comprendre d'aprés ce qui 
a élé dit, el ce sera l'objel particulier du chapitre suivant, 
pourquoi celui qui posséde le numéraire, qui fait mélier 
de louer ou de vendré de l'argent, oblient par cela seul 
une supériorité marquée sur tous les producteurs, pour-
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quoi enfin la banque est la reine de l'industrie comme du 
négoce. 
Cas considérations, fondées sur les données les plus élé-
raentaires etles plus indéniablesde l'économie politique, une 
fois introduites dans le syllogisme de Say, toute sa tbéorie 
du libre commerce et des débouchés si élourdiment embras-
sée par ses disciples, n'apparait plus que comme l'exten-
sien indéíinie de la chose méme centre laquelle ils décla-
ment, la spoliation des consommateurs, le monopole. 
Poursuivons d'abord la démonstration théorique de cette 
antithése : nous viendrons ensuite a J'application et aux faits. 
Say prétend qu'entre les nations l'argent n'a pas les mémes 
eífets qu'entre les particuliers. Je nie positivemem cette pro-
position, que Say n'a éinise que parce qu'il ignora!l la vraie 
nature de l'argent. LeseíTets de l'argent,bien qu'iisse produi-
sent éntreles nationsd'unemaniere moinsapparente, et sur 
tout moins imrnédiate, sont exaclement les mémes qu'entre 
simples particuliers. 
Supposons le cas d'une nation qui achéterait sans cesse 
de toutes sor tes de marchandises, et ne rendrait jamáis en 
échange que son argent. J'ai le droitde faire cette supposition 
extreme, comme l'éconoraiste dontj'ai rapporté plus haut les 
paroles avait le droit de diré que si l'Angleterre nous donnait 
ses produils pourrien, les prohibitionnistes, pour étre con-
séquents, devraient criera la trahison. J'use du méme pro-
cédé , et pour mettre en relief l'impossibilité du régime con-
traire, je commence par supposer une nation qui acheté tout 
et ne vend rien. En dépit des théories économistes, tout le 
monde sait ce que cela veut diré. 
Qu'arrivera-t-ií? 
Que la partie du capital de cette nation, qui consiste en 
raétaux précieux, s'étant écoulée, les nations venderesses en 
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renverronl a la nation adiétense moyennant hypothéque; ce 
qui veut diré que cettenation, comme les prolétaires romains 
destitués de patrimoine, se vendrá elle-méme pour vivre. 
A cela que réplique-t-on ? 
On replique par le fait méme que tout le monde redoute, 
et qui est la condamnation du libre commerce. On dit que 
l'argent se faisant rare d'un cóté, abondant de l'autre, i l 
y aura reflux des capitaux métalliques des nations qui ven-
dent a la nation qui acheté; que celle-ci pourra profiter du 
bas prix de l'argent, et que cette alternative de hausse et de 
baisse raménera l'équilibre. 
Maiscetteexplication est dérisoire : l'argent sedonnera-t-ií 
pour rien, au nom de Dieu? Toute la queslion est la/Si faible, 
si variable que soit l 'intérét des sommes empruntées, pourvu 
que cet intérét soit quelque chose, i l marquera la décadence 
lente ou rapide, continué ou intermittente, du peuple qui , 
acbetant loujours et ne vendant jamáis, s'aviserait d'em-
prunter sans cesse a ses propres marchands. 
Tout a l'heure nous verróns ce que devient un pays quand 
i l s'aliéne par l 'hypothéque. 
Ainsi, la désertion du capital national que Say avait tres 
judicieusement signalée comme la seule chose a craindre 
d'une importation excessive, celte désertion est inevitable: 
elle s'accomplil, non, i l est vrai, par le transport matériel du 
capital, mais par le transport de la rente, par la perte de la 
propriété, ce qui est exactement la méme chose. 
Mais les économistes n'admettent pas le cas extreme que 
nous supposions tout a l'heure, et qui leur donnerait trop 
évidemment tort. lis observent, et avec raison du reste, 
qu'aucune nation ne; traite exclusivement avec de l'argent; 
qu'il faut done se borner a raisonner sur le réel , non sur 
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riiypolhétique : aprés avoir trouvé bou, pour réfuler leurs 
adversaires, d'en pousser les principes jusqu'aux derniéres 
conséquences, ils ne souffrent pas qu'on en use de méme 
avec eux : ce qui implique de leur part l'aveu qu'ils ne 
croient plus a leurs propres principes, des lors qu'on essaie 
de pousser ees principes jusqu'au bout. Plagons-nous done 
avec les économistes sur le terrain de la réalité, et sachens 
sidu moins leur théorie, en la prenant par le juste-milieu, 
vraie. 
Or, je soutiens que le méme mouvement de désertion 
se manifestera, quoiqu'avec moins d'intensité, lorsqu'au 
lieu de payer la totalité de ses acquisitions en argent, le 
pays importa leur en soldera une parlie par ses propres pro-
duits. Comraent est-il possible de reodre obscuro une pro-
position d'une évidence raatliérnatique? Si la France importe 
chaqué année pour iOOmillions de produits anglais, et qu'elle 
réexpédie en Angleterre pour 90 millions des siens : 90 mil-
iions de marchandises fran^aises servant acouvrir 90 m i l -
lions de marchandises anglaises, le surplus de celles-ci sera 
soldé avec de l'argent, sauf le cas oü le soldé se ferait en 
lettres de chango tirées sur d'autres pays, ce qui sort de 
riiypolhése. Ce sera done comme si la France aiiénait 10 
millions de son capital, et a vil prix encere; car, lorsque 
viendra remprunt, i l est clair que peu d'argent sera donné 
contre une grosse hypothéque. 
Autre erreur des économistes. 
Aprés avoir mal a propos assimilé l'argent aux autres mar-
chandises, les adversaires de la protection commettent une 
confusión non moins grave, en assimilant les eífels delahausse 
et de la baisse sur l'argent, aux effets de la hausse et de la 
baisse sur les autres espéces de produits. Comme c'est sur 
cette confusión que rouleprincipalement leur théorie du libre 
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commerce, i l est nécessaire, pour éclairer la discussion, que 
nous remontions aux principes. 
L'argent, avons-nous dit au chapi t re í l , est une valeur 
variable, mais CONSTITUÉE; les autres produits, l'immense 
majorité du moins, sont non-seulement variables dans 
leur valeur, mais livrés a l 'arbitraire. Celasignifie que l'ar-
gent peut bien varier sur une place dans sa quantité, de telle 
sorte qu'avec la méme somme, on obtiendra tantót plus tantót 
moins d'une autre marchandise; mais i l reste invariable dans 
sa qualité, je demande pardon au lecteur d'employer si sou-
vent ees termes de métaphysique, c'est-a-dire que malgré 
les variations de la proportionnalité de la marchandise mo-
nétaire, cette marchandise n'en reste pas moins la seule ac-
ceptable en tout paiement, la suzeraine de toutes les autres, 
celle dont la valeur, par un privilége temporaire si l'on veut, 
mais réel, est socialement et réguliérement déterminée dans 
ses oscilla'lions, et dont par conséquent la prépondérance 
est invinciblement établie. 
Supposez que le blé montát tont a coup et sesoutintun 
certain temps a un prix extraordinaire, pendant que l'argent 
descendrait au tiers ou au quart de sa valeur : s'ensuivrait-il 
que le blé prendrait la place de l'argent, qu'il mesureraitl'ar-
gent, qu'il pourrait servir á acquilter l ' impót, les effets de 
commerce, les rentes sur l'élat, et liquider toutes les affaires? 
Assurément non. Jusqu'a ce que par une réforme radicale 
dans l'organisation industrielle, toutes les valeurs produites 
aient été constiluées et déterminées comme la monnaie (si 
tant est que cette constitution puisse jamáis étre déíinitive), 
l'argent conserve sa royaulé, et c'est de luí seul qu'on peut 
diré qu'accumuler de la richesse, c'est accumuler du pouvoir. 
Lors done que les économistes, confondant toutes ees no-
tions, disent que si l'argent est rare dans un pays, i l y re-
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vient appelé par la hausse, je réponds que c'est précisément 
la preuve que ce pays s'aliéne, que c'est en cela que consiste 
la désertion de son capital. 
Et lorsqu'ils ajoutent que les capitaux métalliques accu-
raules sur un point par une exportation supérieure , sont 
forcés de s'expatrier ensuite et de revenir sur les points vides 
afín d'ychercher de l'emploi, je replique que ce retour est 
justement le signe de la déchéance des peuples ¡mportateurs, 
et l'annonce de la royauté financiére qu'ils ont attiráe sur 
eux. 
Au reste, le phénoméne si important deja subalternisation 
des peuples par le commerce n'a échappé aux économistes 
que parce qu'ils se sont arrétés a la superficie du fait, et qu'ils 
n'en ont pas scruté les lois et les causes. Quant a la materia-
lité de l'événement, ils l'ont aper?ue: ils ne se sont mépris que 
sur la signiíication et les consequences, Sur ce point, comme 
sur tous les autres, c'est encoré dans leurs ccrits qu'on 
trouve rassemblées toutes les preuves qui les accablent. 
Je lis dans les Débats du 27 juillet 1845, que la valeur 
des exportations de la France en 1844 a été de 40 millions 
inférieure a celle des inaportations et qu'en 1843 cette 
méme différence avait été de 160 millions. Ne parlons pas 
des autres années : je demande a Tauteur de l'article, qui n'a 
pas manqué cette occasion de desserrer une ruade au sys-
téme mercantile, ce qu'il est advenu de ees 200 millions 
en espéces, qui ont servi d'appoint, et que la France a 
p a y é s ? — La hausse des capitaux dans notre pays a dú Ies 
faire revenir : voila ce qu'il doit repondré, d'aprés J.-B. Say. 
— 11 parait en eífet qu'ils sont revenus : toute la presse po-
litique et industrielie nous a appris qu'un tiers des capitaux 
engagés dans nos chemins de fer, pour ne citer ici que cette 
branche de spéculation, étaient des capitaux suisses, anglais, 
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allemands; que les conseils d'administration desdits chemins 
de fer étaient formes en partie d'étrangers, présides par des 
étrangers, et que plusieurs voies, la plus produclive entre 
autres, celle du nord , avaient été adjugées a des étrangers. 
Cela esl-il clair? Des faits analogues se passent sur tous les 
points du terriloire: presque toute la dette hypothécaire de 
FAlsace est inscrite au profit des capitalistes bálois, par l 'en-
tremise desquels le capital national exporté revient, sous 
l'estampille étrangére, asservir ceux qui jadis en étaient Ies 
propriétaires. 
Les capitaux métalliques sonldone revenus, el ils ne sont 
pas revenus pour rien: on avoue cela. Or, centre quoi ont-ils 
été échangés á leur retour, c'est-a-dire prétés? Est-ce centre 
desmarchandises?non, puisquenotreimportationesttoujours 
supérieure a notre exportation; puisque pour soutenir cette 
exportaliontellequelle, noussommesforcésde nous défendre 
encoré de l'importation. C'est done centre des rentes, centre 
de l'argent, puisque, si peu que rapporte l'argent, cet emploi 
de leurs capitaux est meilleur pour les étrangers que d'acheter 
nos marchandises, dent ils n'ontpas besoin, et qu'ils auront 
méme a la í in , ainsi que notre argent. Done nous aliénons 
notre patrimoine, et nous devenons chez nous les fermiers 
de l 'é t ranger: comment comprendre aprés cela que plus 
nous importons, plus nous sommes riches? 
C'est i c i , et le lecteur le comprendra sans peine, qu'est le 
noeud de la difíiculté. Aussi, malgré l'attrait que peuvent 
avoir les faits dans une pareille polémique, ils doivent 
céder le pas h l'analyse : je demande done la permission de 
rae teñir pour quelque temps encoré dans la théorie puré. 
M. Bastiat, cet Achille du libre commerce dontla brusque 
apparition a ébloui ses confréres, méconnaissant le role sou-
verain de l'argent dans l 'échange, et confondant avec tous 
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ks économistes la valeur réguliérement oscillante de la raon-
naie avec les íluctualions arbitraires des marchandises, s'est 
Jeté a la su ¡te de Say dans un dédale d'arguties capable peut-
étre d'embarrasser un homme étranger aux rubriques com-
merciales, mais qui se débrouille avec la plus grande facilité 
au flambeau de la vraie théorie de la valeur et de l 'échange, 
et ne laisse apercevoir bientót que la misére des doctrines 
économiques. 
« Voila, dit M. Bastiat, deux pays, A et B. — A posséde 
sur B toules sortes d'avantages. Vous en concluez que letra-
vail se concentre en A, et que B est dans Timpuissance de 
rien faire. » 
Qui parle de concentration et á'impuissance? Pla^ons-
nous franchement dans la question. Nous supposons deux 
pays qui , abandonnés a leurs facultés propres, produisent 
des objets similaires ou du moins analogues, mais l'un en 
abondance et a bas prix, l'autre en pelit nombre et chére-
ment. Ces deux pays, par rhypothése, n'ont jamáis été en 
rapport: i l n'y a done pas lieu jusque la de parler de concen-
tration du travail chez l 'un, ni d'impuissance chez l'autre. i l 
est clair que leur population et leur industrie sont en raison 
de leurs facultés respeclives. Or, i l s'agit de savoir ce qui 
adviendra lorsque ces deux pays se seront mis en rapport 
par le commerce. Telle est l'hypothése : dites si vous l'ac-
ceptez ou non? 
« A vend beaucoup plus qu'il n 'achéte; B acheté beau-
coup plus qu'il ne vend. Je pourrais contester, mais je me 
place sur votre terrain. » 
Contestez, de gráce! Point de concession : cette fausse 
générosité est déloyale, et laisse du doute. 
« Dans l 'hypothése, le travail est tres demandé en A , et 
bientót i l y renchérit. — Le fer, la houille, les terres, les ali-
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ments, les capitaux, sonl tres demandes en A, et bientót ils 
y renchérisseiil. 
« Pendant ee temps-lk, travail, í e r , honille, terres, ali-
menls, capilaux, tout est tres délaissc en B, el bientót tout y 
baisse de prix. 
« A vendam toujours, B achetant sans cesse, le numéraire 
passe de B en A. 11 abonde en A, i l est rare en B. » 
Voila le point. Que va-t-il s'ensuivre, maintenant que B, 
a forcé de profiter du bon marché de A, a dépensé tout son 
argent? 
« Mais, abondance de numéraire , cela veut diré qu'il en 
faut beaucoup pour acheter toute aulre chose. Done, en A, a 
la cherté réelle qui provient d'une demande tres active, s'a-
Joute une cherté nominale, due a la surproportion des m é -
taus précieux. 
« Ra re té de numéraire, cela signifie qu'il en faut peu pour 
chaqué empletle. Done, en B, un bon marché nominal vienl 
se combiner avec un bon marché réel. » 
Arrélons-nous un moment, avant d'arriver ala conclusión 
de M. Bastiat. Malgré la clarté de son style, cet écrivain aurait 
fréquemment besoin d'un commentaire qui ['explique^ Le 
bon marché, tant nominal que réel , qui se produil en B a la 
suite de ses relations avec A , esl reffet direct de la supério-
rité productive de A , effet qui ne peut jamáis devenir plus 
puissant que sa cause. En aulres termes , quelles que soient 
les oscillations des ^aleurs échangeables dans les deux pays 
considérés respectivement; que les salaires, la houille, le 
fer, etc., viennent a hausser en A , pendant qu'ils baisse-
ront en B , i l est évident que le soi-disant bon marché qui 
regué en B, ne peut jamáis faire concurrence a la charíé pré-
tendue qui se manifesté en A , puisque le premier est le ré-
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snltat de la seco rulo, et que les industriéis de A rcstent tou-
jours maitres dtí marché. 
En effet, les salaires, c'est-a-dire tous les produits quel-
conques, ne peuvent jamáis en A forcér la demande des en-
« 
írepreneurs qui en fout pour le pays rexporlation, demande 
qui se regle a son tour sur l'état du marché de B. D'autre 
part, la baisse occasionnée en B ne peut jamáis devenir pour 
les exploitants de ce pays un moyen de luller centre leurs 
concurrents de A, puisque cette baisse est le résultat de l ' im-
portation, non des ressources naturelles du sol. I I en est a cet 
égard du pays importateur comme d'une horioge dont le 
poids est arrivé au bas, et qui, pour marcher, atlend 
qu'une forcé étrangére la remonte. M. Bastiat, en identifiant 
l'argent avec les autres espéces de marchandises, a cru 
trouver le mouvement perpétuel : et comme cette identité 
n'est pas vraie, i l n'a rencontré que l'inertie. 
« Dans ees circonstances, continué notre auteur, Findustrie 
aura loutes sortes de molifs, des motifs, si je puis le d i r é , 
portés a la quatriéme puissancé, pour déserter A et venir s'é-
tablir en B. Ou pour rentrer daos la véri té, disons qu'elle 
n'aura pas attendu ce moni en t ; que les brusques déplace-
ments répugnent a la nature, et que des l'origine, sous un 
régime libre, elle se sera progressivement partagee el dis-
tribiiée entre A et B, selon les lois de I'offre et de la demandef 
c'est-a-dire selon les lois de la justice et de i'útil li é. » 
Cette conclusión serait sans réplique, n'était Fobserva-
tion que nous avons glissée entre la cherlé nomínale de A, 
el le bon múrché réel de B. M. Bastiat ayant perdu de vue 
le rapporl de causalité qui rend la mercuriale de celui*Ci 
dépendante de la mercuriale de celui-la, s'est imaginé que 
les métaux précieux iraient se promener d'A en B, et de B 
en A, comme Feau dans le niveau, sans autre k i l , sans ature 
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conséquence, que de rétablir l'équilibre et decorabler des 
vides. Que ne disait-il, ce qui éút été plus clair et plus v r a i : 
Quand les ouvriers de B verront leur saiaire se réduire et 
leur travail diminuer par l'importation des marchandises de 
A, ils quitteront leur pays, ils iront eux-mémes travailler en 
A , comme les Irlandais sont alies en Angleterre; et par la 
concurrence qu'ils feront aux ouvriers de A , ils contribue-
ront a ruiner de plus en plus leur ancienne patrie, en méme 
temps qu'ils augmenteront la misére générale dans leur patrie 
adoptivo. Alors la grande propriété et la grande misére r é -
gnant partout, l'équilibre sera établi.... Étrange pouvoir de 
fascination exercé par les mots! M. Bastiat vient de con-
stater liii-méme la déchéance du pays B : et, l'esprit troublé 
de hausse et de baisse, de compensation, d'équilibre, de n i -
veau, de justice , d'algébre, i l prend le noir pour le blanc, 
l'oeuvre d'Ahriraane pour celle d'Orsmud, et n'apergoit, dans 
cette déchéance manifesté, qu'une restauration! 
Quand les industriéis de A , enrichis par leur commerce 
avec B , ne sauront plus que faire de leurs capitaux, ils les 
porteront, diles-vous, en B. C'est tres vrai. Mais cela signifie 
qu'ils iront acheter en B des maisons, des terres, des bois, 
des riviéreset des páturages; qu'ils s'y formeront des do-
mames, se choisiront des fermiers et des serfs, et y devien-
dront seigneurs et princes de par l'autorité que les hommes 
respectent le plus, l'argent. Avec ees grands feudataires, la 
richesse nationale, expatriée, rentrera au pays, apportant 
la domination étrangére et le paupérisme. 
Peu importe, du reste, que cette révolution s'accomplisse 
d'une maniere lente ou subite. Les brusques transitions, 
comme dit fort bien M. Bastiat, répugnent á la nalure; les 
eonquétes commerciales ont pour mesure la différence des 
prix de revient dans les nations envahissantes et les nations; 
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envahies. Peu importe aussi que la nouvelle aristocratie 
vienne dudehors, ou se compose d'indigénes enrichis par 
I'usure et la banque, alors qu'ils servaient d'inlermédiaires 
entre leurs compatriotes et les ctrangers. La révolution dont 
je parle ne tient pas essentiellement a une immigration des 
étrangers, pas plusqu'a l'exportation du sol. La división du 
peuple en deux castes, sous l'action du commerce exté-
rieur, et Télevation d?une féodalité mercantile dans un pays 
jadis libre et dont les habitanls pouvaient, sauf les autres 
causes de subalternisation, rester égaux, voila l'essence de 
cette révolution, le fruit inévitable du libre commerce,. 
exercé dans des conditions défavorables. 
Quoi done ! parce que nous n'aurons pas vu le sol fran-
jáis traverser la Manche et se perdre dans la Tamise ; que 
rien n'aura été modifié dans notre gouvernement, nos lois, 
nos usages; parce qu'une colonie expédiée de toutes les na-
tions avec lesquelles nous faisons des échanges, ne viendra 
pas se mettre aux lieu et place de nos trente-cinq millions 
d'habitants, rien ne sera changé suivant vous! Les dé -
pouilíes du pays, revenues sous la forme de créances 
hypothécaires, auront divisé la nation en nobles et serfs, et 
nous n'aurons rien perdu ! L'eíTet du libre commerce aura* 
été de renforcer et d'accroitre l'action des machines, de la 
concurrence, du monopole et de l'impót; et quand la masse 
des travailleurs vaincos, gráce h l'invasion étrangére, aura 
été livrée a la merei du capital, elle devra garder le silence; 
quand l'état obéré n'aura plus pour ressource que de 
se vendré et de prostituer la patrie, i l faudra qu'il s'humilie 
devant le génie sublime des économistes! 
Est-ce que j ' exagére , par hasard ? Ne sait-on pas que le 
Portugal, pays libre politiquement, pays qui a son roi, son 
©ulte, sa constilution, sa langue, est devenu, par le t rai té de 
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Methuen el le libre commerce, une possession anglaise ? 
L'éconornisine anglican nous aurail-i 1 deja fail perdre le sens 
de riiistoire; et serait-il vrai, pour emprunter le style figuré 
d'un délenseur du travail national, que le Bordelais veuille 
ouvrir de nouvean la Franco a l'Anglais, comme i l fit jadis 
sous Éléonore de Guienne? Serait-il vrai qu'une conspira-
tion existe dans notre pays pour nous vendré a rarislocralie 
banquiére de l'Europe, comme les marchands du Texas ont 
vendu récemmení leur pays aux États-Unis ? 
« La question du Texas, » ceci esl extrait de l'un de nos 
journaux les plus accrédités el les moins suspects de pré-
jngés prohibilionnistes, « était au fond une question d'ar-
gení. Le Texas avait une delte forl considérable pour un 
pays sans ressourees. L'étal avait pour créanciers presque 
tous sescitoyens influents; el l'objel principal de ceux-ci 
était de se faire rembourser de leurs créances, peu leur im~ 
portail par qui. lis ont négocié de l'indépendance du pays, 
n'ayant aulre chose a vendré. Les États-Unis leur ont tou-
jours paru bien plus en état de payer que le Mexique; et 
s'ils avaient consenli tout d'abord á preodre a leur charge 
lesdettes du Texas, l'annexion aurait été depuis longteraps 
un faitaccompli. » {Constüulionnel, 2 aout 1845). 
Voila ce qu'eút voulu empécher M. Guizot, et ce qu'il ne 
sut expliquer a la tribuno, lorsque l'opposition vint lui de-
mander compte de ses négociations relativement au Texas. 
Quel effroi ce ministre eúl jeté parmi sa majorilé bouti-
quiére, s'il se ful mis a développer cette thése magnifique, 
si digne de son talent oratoire ; Les infloences mercantiles 
sonl la morí aux nationalilés, dont elles na laissent subsister 
que le squelelle! 
M. Bastiat, qu'il me permelte de KIÍ en expriraer ici toute 
raa reconnaissance, est péaélré du socialisrae le píus pur : i i 
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aime par dessus íout son pays; i l professe hautement la 
doctrine de l'égalilé. S'il a épousé avec tant de dévouement 
la cause du libre commerce; s'il s'est fait le missionnaire 
des idees de la Ligue, c'est qu'il a été séduit, comme tant 
d'autres, par ce grand mot de LIBERTÉ, qui par lui-méme 
n'exprimant qu'une spontanéité vague et indéfinie, convient 
merveilleusement a tous les fanatismes, ennemis éternels 
de la vérité et de la justice. Sans doute la liberté, pour les 
individus comme pour les nations, implique égalité; mais 
c'est seulement lorsqu'elle s'est déíinie, lorsqu'elle a reqn 
de la loi sa forme et sa puissance, et non point tant qu'elle 
reste abandonnée a elle-méme, dépourvue de toute détermi-
nation, comme elle existe chez le sauvage. La liberté, ainsi 
entendue, n'est, comme la concurrence des économisles, 
qu'un principe eontradictoire, une funeste équivoque : nous 
allons en acquérir une nouvelle preuve. 
« En déíinitive, observe M. Bastiat, ce n'est pas le don 
gratuit de la nature que nous payons dans l'échange, c'est le 
travail huraain. J'appelle chez moi un ouvrier : i l arrive avec 
une scie. Je paie sa journce 2 i r . ; i l me fait vingt-cinq plan-
ches. Si la scie n'eut pas été inventée, i l n'en aurait peul-étre 
pas fait une seule, et je ne lui aurais pas moins payé sa 
journée. Uutüité produite par la scie est done pour moi un 
don gratuit de la nature, ou piutot c'est une portion de l 'hé-
ritage que j 'a i re^u en coramun, avec tous mes fréres, de 
I'intelligence de mes ancélres.... Done, la rémunératiort m 
se proportionne pas aux utilités que le producteur porte sur le 
marché, mais a son travail.... Done enfin le libre commerce, 
ayant pour objet de faire jouir tous les peuples des utilités 
gratuite& de la nature,, ne peut jamáis porter préjudice a 
aucun. » 
J'ignore ce que MM. Rossi, Chevalier, Blanqui, Dunpyer, 
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Fix, et autres défenseurs des purés Iraditions economiquesr 
ont pensé de cette doctrine de M. Bastiat, qui, écartant d'un 
seul coup et mettant au néant tous les monopoles, fait du 
travail Tuníque et souverain arbitre de la valeur. Ce n'est 
pasmoi,.on le pense bien, qui attaquerai la proposition de 
M. Bastiat, puisqu'á mes yeux elle est raphorisme de l'égalite 
méme, et qu'en conséquence la condamnation du libre com-
merce, au sens quel'entendent les économistes, s'y trouve. 
Ce n'est pas Vulilité graluite de la nature queje dois payer, 
c'est le travail! Telle est la loi de l'économie sociale, loi en-
coré peu connue, restée jusqu'a ce jour enveloppée dans ees 
espéces de mythes qui par leurs oppositions la mettent peu 
a peu a découvert, división du travail, machines, concur-
rence, etc. M. Bastiat, vrai disciple de Smith, a supérieure-
raent reconnu et dénoncé ce qui doit é t r e , et par consé-
quent ce qui vient, quod /?í; i l a coinplélement oublié ce qui 
est. Pour que la loi du travail, l'égalité dans I'échahge, s'ac-
complisse sincérement, i l faut que les contradictions écono-
miques soienl toutes résolues; ce qui signifie, relativement á 
la question qui nous oceupe, que hors de l'association la l i -
berté du commerce n'est toujours que la lyrannie de la 
forcé. 
Ainsi, M. Bastiat explique tres bien comment l'usage de 
la scie est devenu pour tous un don gratuit. Mais i l est cer-
tain qu'aujourd'hui, avec nos lois de monopole, si la scie 
é ta i t inconnue, l'inventeur prenantaussi tótun brevet, s'ap-
proprierait, autant qu'il serait en lui , le bénéfice de l 'instru-
ment. Or, telle est précisément la condition de la terre, des 
machines, des capitaux et de tous les instruments de tra-
vail; et M. Bastiat part d'une supposition tout a fait fausser 
ou, si Ton aime mieux, i l anticipe illégitimement surl'avenirr 
lorsque opposant la concurrence au monopole et les régions 
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tropicales aux zones lemperees, i l nous d i t : « Si par un heu-
reux miracle la fertilité de toutes les terres arables veuait a 
s'accroitre, ce n'est point ragriculteur mais le consomma-
teur qui recueillerait Tavantage de ce phénoméne , car i l se 
resoudraiten abondance, en bon marché. 11 y aurait moins 
de travail incorporé dans chaqué hectolitre de blé; et l 'agri-
culteur ne pourrait l 'échanger que contre un moindre tra-
vail , incorporé dans tout autre produit. » 
Et plus loin : 
« A est un pays favorisé, B est un pays maltraité de la na-
ture. Je dis que l'échange est avantageux a tous deux, mais 
surtout á B , parce que l'échange ne consiste pas en uíiliíés 
contre ulililés, mais en valeurs contre valeurs. Or, A met plus 
(Tutilité dans la méme valeur, puisque l'utilité du produit 
embrasse ce qu'y a fait la nature et ce qu'y á fait le travail, 
tandis que la valeur ne correspond qu'a ce qu'y a mis le tra-
vail. Done, B fait un marché tout a son avantage. En acquit-
tant au producteur de A simplement son travail, i l recoit 
par dessus le marché plus d'utilités naturelles qu'il n'en 
donne. » 
Oui, encoré une fois, vous crierai-je de toute la forcé 
de ma voix, c'est le travail qui fait la valeur, non pas, 
comme vous le disiez tout a l'heure, et comme l'enseignent 
tpus vos confréres qui vous applaudissent sans vous com-
pren d re, l'offre et la demande; c'est le travail qui doit se 
payer et s'échanger, non l'utilité gratuito du sol : et vous ne 
pouviez rien diré qui démontrát mieux votre bonne foi et 
Fincohérence de vos idées. Dans de telles conditions , la 
liberté la plus absolue des échanges est toujours avanta-
geuse, et ne peut jamáis devenir nuisible. Mais les mono-
peles, mais les priviléges de l'industrie, mais la prélibatioo 
du capitaliste, mais les droits seigneuriaux de la propriété. 
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les avez-vous abolís? ave¿-vous seulement un moyen de Ies 
abolir? croyez-vous méme a la possibililé, a la nécessité de 
leur abolition? Je vous somme de vous expliquer, car i l y va 
du salut et de la liberté des nations; en pareille maliére, l 'é-
quivoque devient parricide. Tant que le privilége du terri-
toire national et la propriélé iudividuelle seront par vous 
sous-entendus, la loi de Téchange dans votre bouche sera 
un mensonge; tant qu'il n'y aura pas association et solidante 
consentie entre les producteurs de tous les pays, c'est-a-dire 
communauté des dons de la nature et échange seulement 
des produits du travail, le commerce extérieur ne fera que 
reproduire entre les races le phénoméne d'asservissement et 
de dépendance que la división du travail, le salariát, la con* 
currence et tous les agents économiques opérent entre les 
individus; votre libre commerce sera une duperie, si vous 
ne préférez que je dise une spoliation exercée de vive forcé. 
La nature, pour amener les peupies favofisés a l'associa-
tion genérale, les a séparés des autres par des barrieres na* 
turelles qui meltent une entrave a leurs invasions et a leurs 
conquétes. Et vous, sans prendre de garantí es, vous levez ees 
barrieres! vous jugez inútiles les précaulions de la nature! 
Vous Jouez l'indépendance d'un peuple, pour satisfaire l 'é-
goísme d'un consommateur qui ne veut pas étre de son 
pays! Au monopole du dedans vous ne savez opposer que le 
monopole du dehors, toujours le monopoleí lournant ainsi 
dans le cercle fatal de vos contradictions! Vous nous pro-
mettez que íe travail échangera le travail; et i l se trouve a 
Téchange que c'est le monopole qui s'est échangé contre le 
monopole, et que Brennus, l'ennemi du travail , a Jeté fur-
tivement son épée dans k balance! 
La confusión du vrai et du réei , d« droit et du fait; l 'em* 
barras perpétuel oii jette les mciücnrs esprits rautagorósmé 
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de la tradition et du progrés, semblent avoir oté a M. Bastiat 
jusqu'á rintelligence des dioses de la pratique la plus vu l -
gaire. Voici un fail qu'il rapporte, en preuve de sa thése. 
« Autrefois, disait un manutacturier a la chambre de com-
merce de Manchester, nous exporiions des éloffes; puis cette 
exporlalion a fait place a celle des fils, qui sont ía matiére 
premiére des étoífes; ensulte a celle des machines, qui sonl 
les Instruments de producüon du f i l ; plus tard, á celle des 
capitaux, avec lesquels nous consiruisons nos machines, et 
enfin a celle de nos ouvriers et de nolre génie industriel, 
qui sont la so urce de nos capitaux. Tous ees élémenls de 
travail ont été, les uns aprés les autres, s'exercer la oü ils 
trouvaient a le faire avec plus d'avantage, la oú rexistence est 
moins chére, la vie plus factle : et l'on peut voir aujourd'hui 
en Prusse , en Autriche, en Saxe, en Suisse, en Malie, d ' im-
menses manufactures fondees avec des capitaux anglais, ser-
vios par des ouvriers anglais, et dirigées par des ingénieurs 
anglais. » 
Ne voila-t-il pas une merveilleuse |ustification du libre 
commerce? La Prusse, FAutriche, la Saxe, l'ítalie, défendues 
par leurs douanes et limitées dans leurs achats par la rae-
diocrité de leur richesse mélallique, n'admettaient Ies pro-
duits anglais que sous bénéfíce d'escompte, n'en prenaient 
que ce qu'elles pouvaient payer. Les capitaux anglais, en-
través et impatients, sorlent de leur pays, vont se naturaliser 
dans ees contrées inaccessibles, se faire autrichiens, prus-
siens, saxons, corriger, par leur émigration, l'injustice du 
sort. La, sous la protection des raemos douanes qui aupara-
vant les tenaient a distance, el qui mainíenant les pro-
tégení, secondés par le Iravail des indigénes dont leurs 
possesseurs ne se distinguen l plus, ils s'empareotdu marché, 
font concurrence a la mere patrie,, refoulenl successivement 
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tous ses produils, d'abord les éloífes, puis les fils, puis les 
machines, puis, ce qui était surtout dangereux, les préts 
usuraires; et dans cette opération de nivellement des condi-
tions du travail, dans ce fait qui acense si hautement la ne-
cessité pour chaqué peuple de n'accepter les produits de ses 
voisins que sous la condition d'ógalité dans l 'échange, et 
leurs capitaux qa'a titre de mise de fonds et non de prét, on 
trouve un argument en faveur de la liberté du commerce! 
Ou je n'y comprends plus rien m o i - m é m e , Ou M. Bastiat 
confond de nouveau les choses les plus disparates, l'associa-
tion et le salariat, l'usure et la commandite. 
La contradiction, qui dans la théorie de la balance du 
commerce, de méme que dans toutes les autres, a égaré les 
économistes, a pourtant frappé l'esprit de M. Bastiat. Un mo-
ment i l a paru saisir les deux faces du phénoméne: malheu-
reusement la logique est chose encoré si peu connue en 
Franco, que M. Bastiat, a qui l'opposition des principes com-
mandait de conclurepar une synthése, s'en est rapporté a cet 
axióme de mathématicien, qui n'est vrai qu'en mathéma-
tique, savoir que de deux propositions Tune étant de-
montrée fausse, l'autre nécessairement est vraie. 
« L'homme, di t - i l , produit pour consommer : i l est a la 
foisproducteur etconsommateur.... Si done nous consultons 
notre intérét personnel, nous reconnaissons distinctement 
qu'il est double. Comme vendeurs nous avons intérét a la 
cherté, et par conséquent a la ra re té ; comme acheteurs, au 
bon marché, ou, ce qui revient au méme, a l'abondance des 
choses. » 
Jusque Ik c'est irreprochable d'observation et de raison-
nement. Mais c'était la aussi que gisait la difficulté; c'était 
sous cette opposition décevante qu'était caché le piége tendu 
a la sagacité de M. Bastiat. Quel parti prendre, en effet, je ne 
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dis pas entre moi producteur et mon voisin consommateur, 
ou vice versé: pour resondre cette question, i l ne faut pas la 
personnaliser, i l faut au contraire la généraliser; quel parti 
prendre done, entre les producteurs d'une nation, qui en sont 
en méme temps les consommateurs ; et Ies consommateurs 
de cette méme nation, qui en sont aussi les producteurs? A 
défaut de logique, le bou sens disait qu'il était absurde de 
de donner la préférence a Fuñe ou a l'autre de ees catégo-
ries,puisque, désignant,non plus descastes, mais desfonc-
lions corrélatives, elles embrassent également tout le monde. 
Mais Téconomie politique, cette seience de la discorde, ne 
sait pas voir les choses avec cet ensemble : pour elle, i l n'y 
a jamáis dans la société que des individus opposés d'intéréts 
et de droits. M. Bastiat, malheur ! a osé choisir, et i l s'est 
perdu. 
« Puisque lesdeux intéréts se contredisent, l 'un d'eux 
doit nécessairement coincider avec l'intérét social en gé-
néral , et l'autre lui étre antipathique.... ^ Et M. Bastiat de 
prouver tres longuement et tres doctement que l'intérét du 
consommateur étant js/m social en général que celui du pro-
ducteur , c'est de ce colé que les gouvernements doivent 
faire pencher la protection. Est-il démontré maintenant, 
j'adresse cette question aux lecteurs compétents , que tout 
ce qui manque aux économistes, c'est de savoir raisonner? 
Yous l'avez dit vous-méme : l'intérét du consommateur 
est identique dans la société a celui du producteur; par con-
séquent, en matiére de commerce International, i l faut ra i -
sonner de la société comme de l'individu : comment done 
avez-vous pu séparer l'un de l'autre ees deux intéréts? Vous 
ne pouvez vous figurer un consommateur achetantavecautre 
chose qu'avec ses produits; comment prétendez-vous alors 
qu'il est indifférent pour une nation d'acheter avec son ar-
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gent ou avec ses produits, puisque la conséquence de ce 
systéme est la consommation sans production, c'est-a-
dire la ruine? Comment oubliez-vous que le consomma-
teur, la société, ne proíite du bon marché de ce qu'il 
acheté, qu'autant qu'il couvre ses achats par une quantité de 
produits dans laquelle i l a incorporé une valeur égale? 
Je vois ce qui vous préoccupe. Vous opposez l'intérét i n -
dividuel, que vous appelez production, a l'intérét social, que 
vous nommez consommation ; et comme vous préférez l ' i n -
térét du plus grand nombre a celui du plus petit, vous n 'hé-
sitez pas a immoler la production a la consommation. Votre 
inlention est excellente, et j ' en prends acte: mais j'ajoute 
que vous vous étes trompé de boule, que vous avez voté 
blane quand vous vonliez diré noir, que la société a été prise 
par vous pour régoísme, et réciproquement Fegoísme pour 
la société. 
Supposons que, dans un pays ouvert au libre com-
merce, la différence des importations sur les exportations 
provienne d'un seul arlicle, dont la production, si elle eüt 
été protégée, aurait fait vivre 20,000 hommes, §ur 30 
millions dont se compose la nation. Dans votre systéme, 
r in té ré t paFticuíier de ees 20,000 producteurs ne peut, ne 
doit pas l'emporter sur l'intérét des 50 millions de consom-
maleurs, et la marehandise étrangére doit étre aecueillie. 
Dans mon opinión, au contraire, elle doit étre repoussée, 
a moins qu'elle ne puisse étre soldée en produits indigénes; 
et cela, non par égard pour un intérét de Corporation, mais 
dans r intérét de la société elle-méme. J'en ai di t ía raison, 
et i l me suí i ra de la rappeier en deux mofe; c'esl que la va-
leur monétaire n'est pas, quoi qu'on ait dit , une valeur 
comme une autre; c'est qu'avec ses capitaux métalliqües, 
avee ses valeurs les plus idéalisées el les plus solides, une 
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nation perd sa substance, sa vie etsa liberté. Un homme qui 
perdrait continuellement son saog par la piqúre d'une 
aiguille n'en mourrait pas en une heure, sans doule, mais 
i l pourrait en mourir en quinze jours; et peu imporlerait 
que l'écoulement se fit par la gorge ou par le petit doigt. 
Ainsi , en dépit de Tegoisme monopoleur, en dépit de la loi 
de propriété qui assure a chaciin l'entiére disposition de ses 
biens, des fruils de son travail et de son industrie, les mem-
bres d'une mérae nation sont tous solidaires : comment ce 
rapport, qui est a la ibis de juslice et d'économie, vous a-t-il 
echappé? Comment n'avez-vous pas aperan Tantinomie qui 
bondissait sous votre plume? 
Deplorable effet des préjugés d'école! M. Bastiat, jugeant 
la question du libre commerce du point de vue étroit de 
Fégoisme, alors qu'il croit se placer sous le large horizon de 
la société, appelle théorie de la diselte celle qui consiste 
dans son essence (je ne défends point les irrégularités et les 
vexations de la douane) a assurer le soldé des produits éíran-
gers par une livraison equivalente de produits indigénes, 
sans laquelle l'achat des produits étrangers, a quelque prix 
qu'il se fasse, n'est en real i té qu'appauvrissement. Et i l 
nomme théorie de Vahondance celle qui demande l'entrée en 
franchise de loutes les marchandises du dehors, alors méme 
qu'elles ne seraient acquittéesqu'en numéraire; comme si une 
liberté de cette espéce, quine profite en derniére analyse 
qu'aux renliers, qui n'aboutit qu'a reconforter l'oisiveté, 
n'était pas une consommation sans échange, une jouissance 
prodigue, une destruction de capitaux. Une fois engagé dans 
cette route, i l a fallu la parcourir jusqu'ala fm; et la dénomi-
nation baroque de sisyphisme, appliquée au partí des res^ 
Irictions, et ridicule seulement pour rauteur, est venue ter-
miner cette longue invective. 
" 4 
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La théorie du libre monopole une théorie de rabondancéf 
Ah! vraimenl, s'il n'existait ni philosophes ni prélres, i l suf-
firail des économistes pour donner la mesure de la déraison 
et de la crédulité humaine. 
Abolissez simultanérnent lous les tarifs, disent les écono-
mistes; ella baisse étant genérale, toutes les industries pro-
fiteroní; i ! n'y aura pas de souffrancepartiellé; le travail na-
tional augmentera, et vous pourrez courir Fétranger. C'est 
avec cetle raí son d'eofant que M. Blanqui, a la suite. d'une 
brillante polémique, réduisil au silence M. Emile de Girardin, 
le seul de nos journalistes qui aitessayé de déíéndre le prin-
cipe de la nalionalité du travail. 
Sans doute, si tous Ies industriéis d'un pays pouvaient se 
procurer a meilleur marché les matiéres premieres, rien ne 
serait changé a leur condition respective : mais en quoi cela 
touche-t-il la diíFiculté? I I s'agit de réquilibre des nations, 
non de réquilibre, dans chaqué nation, des industries p r i -
vées. Or, je reprends Tobseryation faite plus haut : cette 
baisse générale, cel avantage d'avoir pour une valeur égale 
a deux journées de travail ce qui auparavant nous en coú-
tait trois, a quoi le devrons-nous ? Sera-ce a nos propres ef-
forts, ou bien a rimportation ? La réponse n'estpas douteuse : 
ce sera a rimportation. Or, si la cause premié re du bou marché 
part du dehors. commenl, en ajoutanl notre travail,augmenté 
des frais de transports de la matiére premiére, au produit de 
Fétranger, pourrons-nous faire eoncurrence a Fétranger? Et 
s'il implique contradiction que la baisse dont Fétranger nous 
fait jouir nous mette en état de lutter centre l u i , c'est-a-
dire de payer ses produits avec les nót res , en quelle mar-
chandise acquitterons-nous ses envois ? avec notre argént , 
. sans doute. Prouvez done que Fargenl est une marchandise 
eomme une aulre, oubien faites que toutes les marchan-
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dises équivaillent a l'argent: sinon taisez-vous, vous n'éles 
que des brouillons et des étourdis. 
Laissons entrer en franchise les cereales, crient aux fer-
miers les ligueurs anglais^ et le prix des services étant r é -
duit partout, la production du blé anglais sera raoins chére ; 
ét le fermier, et le propriétaire, et le journalier proíiteront. 
— Mais encoré une fois, ceci n'est ríen moins que le mou-
vement perpétuel, et mérite qu'on le demontre. Gomment, 
si la baisse des services en Angleterre est due a l'importation 
des bles d'Amérique et de la mer Noire, la production du blé 
anglais pourra-t-elle jamáis lutter centre la production du blé 
russe ou américain? Comment l'effet pourra-t-il vaincre la 
cause? Le prix du blé é t rangerne montera-l-il pas en raison 
de la demande? ne diminuera-t-il pas en raison de la con-
currence? ne suivra-l-il pas toules les oscillations du mar-
ché? Si les frais de production du blé en Angleterre, par le 
fait de l'importation américaine, sonl réduits de 3 fr. par 
hectolitro, la production anglaise, soutenue par FAmé-
rique, forcera TAmerique a baisser ses prix de 3 fr. de plus 
que celle-ci n'avait fait d'abord; mais jamáis par ce moyen 
1'Angleterre ne pourra ressaisir l'avantage. Que dis-je? si 
tout baisse en Angleterre, la baisse de ses marchandises pro-
fitera aux Américains, qui seront de plus en plus assurés de 
la supériorité pour leurs céréales. Encoré une fois, prouvez 
le conlraire, ou relirez vos paroles. 
Laissons entrer chez nous, dit M. Blanqui, les fers, la 
houille, les tissus, toutes les matiéres premieres de notre 
travail; et i l arrivera pour chacune de nos industries ce qui 
est arrivé pour la production du sucre de belterave, aprés 
qu'il eut été débarrassé des droits qui le protégeaient: elles 
augmenteront de puissance. — Par malheur pour l'assertion 
de M. Blanqui, les fabricants de sucre de bettcrave ont r é -
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clamé: ils ont dit que le progrés qu'ils avaient oblenu dans 
la fabricalion, ils le devaient, non pas a la concurrence 
étrangére, maisk leurspropres efforts, a leur propre intelli-
gence ; que ce progrés, en un mot, ils le tenaient de leur 
propre fonds, non du secours de l'étranger. Dans le systéme 
de M. Blanqui, la protection, méme la plus raodérée, doit 
nuire a l'indusirie d'un pays : tout au contraire, par la pro-
tection, celte industrie(c'est elle-meme qui l'assure) prospere. 
Ainsi on a vu en quelques années l'industrie liniére monter 
en France de 90,000 broches a 150,000; et d'aprés le m i -
nistre du commerce, 60,000 broches sont en ce moment 
commandées. Comment en serail-il autrement? Gorament, 
a moins d'associer les sucreries de France avec celles 
des Anlilles, les filatures de la Bretagne avec celles de 
Belgique, le bon marché de l'industrie étrangére pour-
rait-il aider k faire marcher la nótre? Un fabricantde sucre 
de belterave me dirait le contraire que je ne le croirais 
pas. M. Blanqui a-t-il entendu seulement que la concurrence 
étrangére, agissant comme stimulant, rendra nos industriéis 
plus inventifs, et par conséquenl nos manufactures plusfé-
condes? En ce cas, Tintroduction des produits étrangersn'est 
qu'un moyen de haute pólice commerciale entre les mains 
du gouvernement. Qu'on ravoue, et la cause est entendue; 
i l n'y a plus matiére h conlroverse. 
Si je prouvais a mon tour que la liberté absolue du com-
merce , avec le maintien des monopoles nationaux et indivi-
duéis, noií-seulementn'est pas une cause de richesse, puis-
qu'avec une semblable liberté l'équilibre entre les nations 
est détrui t , et que sans équilibre i l n'y a pas de richesse 
véritable, — mais encoré est une cause d'enchérissement et 
de diáelte, lesécooomistes rae feraieni-ils l'honneur de lever 
ce nouveau scrupule ? 
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La France ne craint aucune concurrence pour ses t i r i s ; le 
monde entier les appelle. Sous ce rapport le Bordelais , le 
Champenois, le Bourguignon, ne peuvent que gagner a la 
liberté du commerce; je conviens méme que, notre industrie 
vinicole occupanl un cinquiéme de la population du pays, 
la suppression lotale des barrieres se présente pour nous avec 
une grande apparence d'avaníage. Les vigoerons seront done 
satisfaits : le libre commerce n'aura pas pour eííet de faire 
baisser le prix de leurs vins; tout au contraire, ce sera de les 
faire enchérir. Mais que penseront de cetenchérissement les 
laboureurs et Ies industriéis? La consommation par téte, qui 
n'est déja que de 95 litres a Paris, descendra a 60 : on pren- " 
dra le vin comme on prend le café, par demi-tasses et petits 
verres.Ce sera horrible pour des Franjáis : nos vins, préci-
sément parce qu'ils croissentsur le méme sol que nous, nos 
vins nous sont plus nécessaires qu'a d'autres : le débouché 
extérieur va nous les enlever. 
Or, quelle est la compensation qu'on nous oflre ? Certes, 
ce ne sont pas les vins d'Angleterre et de Belgique; ni ceux 
plus réels, mais non moins inaccessibles au peuple, de Porto, 
de Hongrie, d'Alicante ou de Madero; ni les biéres de Hol-
lando, ni le petit-lait des chalets alpins. Que boirons-nous? 
Nous aurons, disent les économistes, le fer, la houille, la 
quincaillerie, la toile, les cristaux, la viande,a meilleur 
marché : ce qui veut^dire, d'un cóté, que nous n'aurons plus 
de v i n , de l'autre plus de travail, puisque, comme i l a été 
démontré, ce n'est pas avec les produits de l'étranger que 
nous pouvons faire concurrence aux produits de l'étranger. 
Réciproquement, les ouvriers anglais verront baisser pour 
eux le prix du pain, du vin et des autres comestibles; mais ec 
méme temps le prix de la houille, du íer^ et de tous les objets 
queproduit l'Angleterre, augraentera; et comme, pour eon-
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server leur travail en face de la concurrence étrangére, ils 
devront subir toujours de nouvelles réductions de salaires, 
i l leur arrivera la méme chose qu'aux ouvriers de France: 
ils ne pourront acheter ni leurs produits, ni les nótres. Qui 
done aura profité d é l a liberté? Les raonopoleurs, les seuls 
monopoleurs, les rentiers, tous ceux qui vivent du croit 
de leurs capitaux, en un mot, tous les faiseurs de pauvres, 
dont la caste, toujours assez nómbrense pour dévorer l'ex-
cédant que laissent au fermier les torres de premiére qualité, 
au mineur les mines les plus riches, a rinduslriel les ex-
ploitations les plus produclives, ne peut permettre au tra-
vail d'atteindre aux torres et a toutes les exploitations infé-
rieures, sans abandonner ses revenus. Dans ce systéme de 
monopoles engrenés, qu'on appelle liberté du commerce, 
le détenteur des Instruments de production semble diré a 
l'ouvrier : Tu travailleras tant que par ton travail tu pourras 
me laisser un excédant; tu n'iras pas plus loin. La nature a 
voulu que l'habitant de chaqué zone vécüt d'abord de ses 
produits naturels, puis qu'il obtint, a l'aide du surplus, les ob-
jels que son pays ne produit pas. Dans le plan du monopole, 
au contraire, le iravailleur n'est plus que leserf de l'oisif cos-
mopolite : le paysan de Pologne séme pour le lord d'Angle-
terre ; le Portugais, le Franjáis produisent leurs vins pour 
tous les oisifs du monde: la consommalion, si j'ose ainsi diré, 
est dépaysée; le travail méme, limité par la rente, réduit a 
une spécialité étroite et servile, n'a plus de patrie. 
Ainsi , aprés avoir trouvé que l'inégalité des échanges 
ruine a la longue les nations qui achétent, nous découvrons 
encoré qu'elle ruine aussi celles qui vendent. L'équilibre une 
fois rompa, la subversión se fait sentir de toutes parts. La 
misére réagit centre son auteur; et comme a la guerre 
Farmée eonquéranle fmit par s'óleindre dans la victoire, 
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aínsi, dans le commerce, te peuple le plus íorl finit par étre 
le plus pressuré. Etrange renversement! Say nous dit que 
dans le libre échange tout l'avantage est a celui qui re^oit le 
plus; et de fait, en preñant Favantage au sens du moindre 
dommage, Say avait tout a fait raison. On souffre raoins a 
consommer sans produire, qu'a produire sans consomrner; 
d'autant mieux qu'aprés avoir tout perdu, ¡1 reste le travail 
pour tout reconquérir. 
L'Angleterre est depuis longtemps ce pays A, marqué par 
M. Bastiat; pays capable a lui seul d'approvisionner le 
monde d'une multitude de dioses, el a des conditions meil-
leures que tous les autres pays. Malgré les tarifs donl s'est 
entourée partoul la méíiance des nations, rAngleterrc a re-
cueilli le fruit de sa supériorité; elle a épuisé des royaumes 
et al tiré a soi l'or de la Ierre; mais en mérne temps la 
misero lui est venue de tous les points du globe. Création 
de fortunes inouies, dépossession de tous les pedís proprié-
taires, et métamorphose des deux tiers de la nation en caste 
indigente : voila ce qu'onl valu a l'Anglelerre ses conquétes 
industrielles. En vain l'on s'efforce, par une théorie absurdo, 
de donner le change aux esprits et de dissimuler la cause 
du mal; en vain une intrigue puissanle, sous le masque du 
libéralisme, cherche a entrainer les nations rivales dans une 
mélée désastreuse: les faits restent pour l'instruction des 
sociétés, et i l suflira toujours de faire i'analyse de ees faits 
pour se convaincre que toute infraction a la justice frappe le 
brigand en méme temps que la victime. 
Que dirai-je plus? les partisans du libre monopole n'ont 
pas méme la satisfaction de pouvoir suivre leur principe jus-
qu'á la fin, et leur théorie aboutit a la négalion d'elle-
méme. 
Supposons qu'a la suite de rabolition des droits sur les 
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céréales, l'Angleterre, entrant dans la voie de notre grande 
révolution, ordonnát la vente de tous les domaines, et que le 
sol, aujourd'hui aggloméré dans les raains d'une impercep-
tible minori té , se partageát entre les quatre ou cinq m i l -
lions d'habitants qui forraent l'importance de sa population 
agricole. Assurément ce procédé, deja prévu par quelques 
éconoraistes, serait le meilleur pour délivrer pendant un 
temps l'Angleterre de son affreuse misére, et un heureux 
supplément des workbaus. Mais, cette grande mesure révo-
lulionnaire opérée, si le marché anglais continuait comme 
par le passéa étre ouvert aux céréales et autres produits agri-
coles du dehors, i l est sensible que les nouveaux proprié-
taires, forcés de vivre sur leurs torres, d'en tirer pain, orge, 
víande, laitage, ceufs et légumes, et ne pouvant pas échanger 
ou n'échangeant qu'a perte, puisque leur production coúterait 
plus cher que celle des objets de méme nature importés de 
l'étranger, ees propriétaires, dis-je, s'arrangeraient, comme 
autrefois nos paysans, de maniere a n'acheter rien, et a pro-
duire par eux-mémes tout ce dont ils auraient besoin. Les 
barrieres seraient abolles; mais la population rurale S'ABS-
TENANT, ce serait comme si elles ne l'étaient pas. Or, i l ne 
faut pas beaucoup de pénétration pour voir que telle a été 
la cause premiére du régime protecteur : les économistes, 
avec leurs chifíres et leur éloquence, pourraient-ils diré com-
ment ils pensent échapper a ce cercle?... 
L'essence de la monnaie méconnue; les effets de la hausse 
et de la baisse sur l'argent comparés sans aucune intel l i-
gence aux effets de la hausse et de la baisse sur les mar-
chandises; i'influence des monopoles sur la valeur des pro-
duits mise de colé; l'égoisme substitué partout a l 'intérét 
social; la solidarilé des oisifs érigée sur les ruines de la so-
lidarité des travailleurs; ta contradiction dans le principe; 
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et, par-dessas tout, les nationalilés sacrifiées sur Tautel du 
privilége : voila, si je ne me trompe, ce que nous avons fait 
ressortir, avec une évidence irrésistible, de la théorie du libre 
commerce. 
Faut-il que je poursuive la réfutation de cetle ulopie, aux 
économistes si chére ? Ou je suis moi-méme livré a la plus 
étrange hallucination, ou le lecteur impartial doit étre main-
tenantfort désabusé, et l'argumentalion des adversairesdoit 
lui paraitre si mesquine, si dépourvue de pliiiosophie et de 
véritable science, que c'est a peine si j'ose encoré citer des 
noms et des textes. J'ai peur que ma critique, a forcé d'évi-
dence, ne devienne a la fin irrévérencieuse; et plutót que 
d'irriter, par une discussion publique, de respectables amours-
propres, je préférerais mille fois les abandonner a la solitude 
de leurs remords. 
Mais nous n'avons pas tout dit encoré : d'ailleurs l 'opi-
nion est si peu éclairée, Tautorité des noms est si puissante 
parmi nous, qu'on me pardonnera l'espéce d'acharnement 
avec lequei je suis forcé de combatiré une école dont les in -
tentions, je suis heureux de le reconnaitre, sont excellentes, 
mais dont jé soutiens que les moyens sont contradictoires 
et funestes. 
M. Mathieu de Bombasíes, l'un de nos meilleurs agró-
nomos, avait tres bien aper^u la raison philosophique du ré-
gimeprotecteur; et i l avait combattu, avec un bon sens plein 
d'originalité et de verve, la théorie de J.-B* Say. Sans 
doute, disait-il, M . Say aurait toute raison si les marchan-
chandises étaient simplement échangées, comme dans les 
sociétés primitives : mais elles ont été de part et d'autre 
vendues et achetées; i l y a eu de l'or et de l'argent pour ap-
point, et la monnaie a soldé la diierence. Qu'importe done 
le bon marché? Du moment que nous he payons pas m% 
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achats en valeurs agricolesou iuduslrielles, mais avec nos 
métaux precieux, nous aliénons progressivement notre do-
maine, et devenons réellemenl tributairés de l'étranger. 
Car, pour que nous ayons toujours de quoi payer, i l nous 
faudra raeheter de l'or et de l'argenl, ou laisser prendre hy-
pothéque. Mais le premier parli est impossible par le com-
merce; reste done le second, qui est a proprement parler 
Tesclavage. 
C'est centre cette déduction irrefutable, tirée des notions 
deTéconomie politique elle-méme, que M. Dunoyer s'est 
levé, dans son indignation, en pleine séance de l'Académie 
des sciences morales et poliliques. 
« M. de Bombasíes, a-t-il dit avec véhémence, une des 
plus fortes et des plus saines intelligences, un des caracteres 
les plus purs de notre pays, est, ainsi que M. d'Argout, par-
tisan du régime prohibilif. Mais mil n'est infaillible; et i l 
peut arriver aux esprits les plus beureusement doués de se 
méprendre. » 
Pourquoi cette insinuation, fort peu parlementaire? La 
théorie des débouchés est-elle si súre que toute raison, sous, 
peine de folie, ail díi s'incliner devant elle? 
La cerlitude de cette théorie, dira-t-oo, est acquise á 
l'Académie des sciences morales et poliliques, qui en as-
sume la responsabilité Pourquoi n'ajoutez-vous pas : Et 
hors de laquelle i l n'est qu'intrigants, brouillons, commu-
nistes abominables, dignes d'étre ferulés par M. Dunoyer, et 
biographiés par M. Reybaud ? 
A cela, je n'aurais ríen a répondre. Mais je demanderai a 
l'Académie des sciences morales, gardienne des libertés in-
duslrielles centre l'invasion des utopies comrnunistes, com-
ment i l se fait que MM. d'Argout et de Bombasíes s'opposent 
ala liberté du commerce, précisément parce qu'ils s'opposent 
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a lacommunauté? L'abaissenient desbarriéres, si ellen'estpas 
la communauté des travailleurs, est du moins la communauté 
desexploiteurs: c 'estdéja un commencementd'égalité. Or, 
chacun chez so¿, chacun pour sot, s'écrient de concert 
MM. d'Argout et de Bombasíes ; nous avons assez de nos 
iniquités, et ne voulons entrer en communauté de rapiñe avec 
personne. Au surplus, observe le dernier : c I I resulte 
de la división des intéréts qu'il ne peut y avoir de société 
réelle entre les diverses nations; i l n'y a et ne peut y avoir 
qu'une simple agglomération de sociétés contigués... Qu'est-
ce que l'intérét général de rhumanilé, en dehors de l'intérét 
spécial des nations?.... » 
Voila qui est explicite : Tabolition des douanes entre les 
peuples est impossible, dit M. de Bombasíes, parce que la 
communauté entre les peuples est impossible. Comment done 
l'Académie des sciences morales, ennemie par principes de 
la communauté córame MM. d'Argout et de Bombasíes le sont 
par instinct, a-t-elle pris parti, dans la queslion du libre 
commerce, pour la communauté ? 
« L'illustre agronome, dit M. Dunoyer, ne s'est pas borné 
a envisager le systéme en fait; i l a enlrepris de le défendre 
enthéorie. » 
Théorie et pralique, pratique et théorie : voila les points 
cardinaux de tous les raisonnements de M. Bunoyer. C'est 
son deus ex machiné. Tous les jours les principes éco-
nomiques sont démentis par les faits : pratique. Les faits ac-
complis en vertu des principes sont désastreux: théorie. En 
excusant perpéluellement la théorie par la pratique, et la 
pratique par la théorie, on finil par mettre le sens commun 
hors de cause, et l'arbitraire est certain d'avoir toujours 
raison. 
Par quelle théorie done M. Bunoyer a-t-il été conduit, 
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sur la question prohibídve, a déserter la pratique proprié-
taire, et a se declarer partisan de la communauté? 
« EN FAIT, d i t - i l , des l'époque oü les relations commer-
ciales ont commencé a prendre de l'activité, on a partout 
debuté par la prohibilion des marchandises étraagéres. » 
Enregistrons d'abord ce fait, et nolons que M. Dunoyer, 
défendant une théorie opposée aux faits, commencé la justi-
fication de son communisme par une ulopie. Quoi! l'Aca-
démie des seiences morales et politiques, dans le rapport 
qu'elle a publié sur le concours relatif a l'associalion, s'ést 
plaint que les concurrents eussent tenu trop peu de compte 
de rhistoire,et M. Dunoyer, auteur lui trentiéme de ce compte 
rendu, consacre sa vie á défendre un principe opposé a l'his-
toire! L'histoire ne signiíie done plus rien, des que Ton est 
aCadémicien! 
« Rien ne devait sembler si naturel et si permis que de 
repousser la concurrence étrangére ; l'instinct cupide des 
populations, l'intérét fiscal des gouvernemenls, les vivacités 
nationales, la peur, la haine, la jalousie, l'amour de la ven-
geance et des représailles, toutes sortes de mauvais senti-
ments devaient pousser a Femploi de ce moyen, emploi qu'a 
su colorer aprés coup la sagacité naturelle de l'esprit hu-
main, toujours habile a découvrir de bonnes raisons a l'appui 
des plus mauvaises causes. » 
Voici le genre humain traite comme M, de Bombasíes. 
M. de Bombasíes se declare prohibitionniste : c'est un génie 
tombé, digne des censures de 1'Académie. Le genre humain 
a pensé sur le libre commerce autrement que M. Dunoyer : 
c'est une race de coquins, de flibustiers et de faussaires, 
dignes de tous les maux de la gabelle et de la douane. 
M. Dunoyer, qu'il me permette de le lui diré, accorde trop 
de puissance a notre malice, et fait en méme tempstrop 
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cThonneur á notre esprit. Je ne crois pas qu'une seule de nos 
institutions soit née d'une pensée mauvaise, pas plus que 
d'une erreur absolue; et le corable de la sagacilé hurnaine 
n'est pasd'inventer aprés coup des prétextes aux résoíutions 
sociales, c'est de découvrir quels en ont été les yéritables 
motifs. Le consenteraent universel s'esMl trompé en élablis'' 
sant autour de chaqué peuple un cercle de garanties ? Si 
M. Dunoyer se fút posé la queslion dans ees termes^ sans 
doute i l eút été plus réservé dans sa réponse. 
« Que le systéme done ait eu ses raisons, cela n'est pas 
contestable : que de plus i l n'ait pas empéché certains pro-
gres, et méme des progrés considérables, quoique infmiraent 
moindresa coup sur, et surtout moins heureusement diriges 
que si les choses eussent pris un cours plus régulier et plus 
légitime, cela n'est pas davantage susceptible d'étre COÍH 
testé. » 
M. Dunoyer, j ' a i regret de le mettre en si mauvaise com-
pagnie, raisonne juste comme les communistes et les athées. 
Sans doute, disent-ils, la civilisation a marché ; sans doute 
la religión et la propriété ont eu leurs raisons d'existence : 
mais combien plus rapides eussent été nos progrés, sans les 
rois, sans les prétres, sans la propriété, fondement de la fa-^  
mille; sans cet effroyable dograe de la chute et de la nécesr' 
sité decombattre la chair!.... Inútiles regrets : les prohibi-
tions furent en leur temps, comme la propriété, la monarchie 
et la religión, partie intégrante et nécessaire de la pólice des 
états, et l'une des conditions de leur prospérité. La question 
n'est done pas seulementdediscuter les prohibilions en ellesr 
mémes, mais aussi de savoir si leur destinée est accomplie: 
a quoi sert d'étre membre d'une Acadéraie des sciences mo-? 
rales, politiques et historiques, si Ton méconnait ees pria-
cipes de la critique la plus vulgaire ? 
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M. Dunoyer accuse ensuitela divergence des inlérétscreés 
parle sysléme protecteur. C'est prendre la chose a rebours. 
La divergence des intérétsn'est pasnée delaprotection; elle 
derive de l'inégalité des conditions du travail et des mono-
poles; elle est la cause, non l'effet, de l'établissement des 
douanes. Est-ce que Ies dépóts houillers et ferrugineux 
n'existaient pas en Angleterre, comme les plaines a blé en 
Pologne, comme la vigne dans le Bordelais et en Bourgogne, 
avant que les peuples songeassent a se proteger les uns 
centre les autres? 
« I I est permis de supposer qu'a l'exeraple des autres 
priviléges, qui sous certains rapports et a certaines époques 
ont agi comme stimulants, les probibitions ont pu étre un 
encouragement; qu'elles ont aidé a vaincre l'hésitation des 
capitalistes, et a les engager dans des entreprises útiles, mais 
chanceuses. » 
Est-il permis aussi de demander quels sont ees autres 
priviléges qui, de méme que les probibitions, ont agi comme 
stimulants sur l'industrie, etque cependant la théorie con-
damne a l'égal des probibitions? Partout, a l'origine, nous 
dit M. Rossi, nous renconlrons un monopole. C'est ce mo-
nopole qui chango le prix naturel des choses, et qui néan-
moins se consolidant et se généralisant par un accord tacite, 
est devenu la propriélé. Or, que la propriété ait eu ses rai-
sons, cela n'est pas contestable; que de plus elle n'ait pas 
empéché certains progrés, que méme elle ait agi comme sti-
mulant, cela n'est pas davantage susceptible d'élre contesté. 
Mais que la propriété, jusqu'a certain point explicable comme 
fait, soil afíirmée comme principe et principe absolu, voila 
ce que je défends, sous peine d'inconséquence, a tout adver-
saire des probibitions. Pour la troisiéme Ibis M. Bunoyer est 
communiste. 
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M. Dunoyer cherche ensuite a semer la división dans les 
rangs de ses adversaires : 
« Dans une occasion récente, un certain nombre d'indus-
tries qui combattaient violemment l'union commerciale avec 
la Belgique, au nom et dans Finíéret du travail national, ont 
été démení ies , accusées, apostrophées par beaucoup d'au-
tres. » 
Qu'y a-t-il la d'étonnant? C'était l'antinomie de la liberté 
et de la proleclion qui se traduisait en drame : chaqué parti 
arrivant sur la seéne avec l'intolérance et la mauvaise foi de 
ses intéréts, i l devait y avoir bataille, cris, injures et scan-
dale. Dans une pareille mélée, le role des économistes élait 
de ne prendre parti pour personne : ils devaient montrer a 
tous comment ils étaient (hipes et victimes d'une contradic-
tion. Monopoles contre monopoles, voleurs conlre voleurs! 
la science n'avait qu'á se teñir a l'écart, si Ton refusait d'é-
couler ses paroles de paix. Les économistes, défenseurs 
du mOnopole du dedans, quand i l s'agit du droit de 
l'ouvrier; apologistes du monopole étranger quand i l s'agit 
de la consommation de l'oisif, n'ont songé qu'a tirer parti 
pour leur théorie de la lutte des intéréts. Au lien de parler 
raison, ils ont son lile le feu, et ils n'ont réussi qu'a s'allirer 
les malédictions des prohibitionnistes et a les rendre plus 
opiniátres. Leur conduite, en cette circonstance, a été indigne 
de vrais savants, et les journaux dans lesquels ils ont con-
signé leurs diatribes res tero ni comme preuve de leur i n -
croyable aveuglemenl. 
« Par cela seul, dit M. Dunoyer, que le gouvernement ía-
vorise la nation, i l se monlre hostile envers les étrangers. » 
Ceci est du chauvinisme humanitaire : c'est comme si Ton 
disait que la fameuse máxime, Chacun diez soichacun pour 
soi, est une déclaration de guerre. Et voyez comme, raalgré 
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le tumulte des opinions, tout s'enchaíne dans les dioses de 
lasociété! C'est au moment oü leministére caresse ralliance 
anglaise, et la défend a tout prix, que nos économistes ca-
ressent la liberté anglaise, cette liberté qui, en faisant tomber 
la chaine de nospieds, nous coupe les bras.... Ne calomnions 
pas plusl'intérét national que l'intérét privé; surtout, necrai-
gnons point de trop aimer notre pays. Le simple bon sens, 
disait avec une raison éminemment pratiqueM. de Bombasíes, 
et je suis surpris que M. Dunoyer n'en ait pas été frappé, a fait 
sentir de bonne heure aux nations qu'il vaut mieux pour elles 
produire un objet qu'elles consomment, que l'acheter de l 'é-
tranger. Car, le refus d'un excédant de marchandises 
étrangéres est tout simplement le refus de manger son 
fonds avec son revenu; et quant a la fantaisie, aujourd'hui 
désordonnée, de produire tout par soi-méme, elle est en-
coré, i l faut bien le reconnaitre, la seule garantió que nous 
ayonscontrecette contagión de la féodalité mercantile qu i , 
aprés avoir pris naissance en Angleterre, menaee, comme un 
choléra, d'envahir l'Europe. 
Mais la théorie du libre commerce n'admet ni distinction 
ni reserve. I I luí faut, avec le monopole de la terre et des 
instruments de travail, la communauté du marché, c'est-a-
dire la coalition des aristocraties, le vassalat général des 
travailleurs, l'universalité de la misero. 
M. Dunoyer se plaint que la protection arréte les heureux 
effets de la concurrence entre les peuples, et par la met obs-
tado aux progrés généraux de l'industrie. 
J'ai déja répondu qu'a cet égard la question des prohibi-
tions est une question de liante pólice commerciale, et que 
c'est aux gouvernements á juger quand ils doivent étendre la 
prohibilion, quand ils doivent la restreindre. Bu reste, i l est 
clair que si le régime prohibitif, suppriraant la concurrence 
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entre les peuples, prive la civilisation de ses heureux effets, 
i l la preserve en méme teraps de ses effets subversifs : i l y a 
compensalion. 
Enfin M. Dunoyer, aprés avoir entouré la forteresse pro-
tectionniste destranchées de son argumentation, se décide a 
livrer Tassaut. Yoici d'abord comment i l rend compte des 
raisons de ses adversaires: 
« Dans l'inlérieur d'un mérae pays, loutes les mines ne 
sont pas susceptibles d'étre exploitées avee la méme facilité; 
tous les laboureurs ne cultivent pas, a beaucoup prés, un sol 
égaleraent fertile; toutes les usines ne sont pas également 
bien placees; toutes ne disposenl pas de moteurs naturels 
gratuits, ou de moteurs d'une égale puissance; toutes n'ont 
pas a leur service des populations également intelligenles et 
bien dressées. La oú les conditions sont le plus égales, une 
multitude de causes peuvent accidenlellement les taire va-
ríer, une mode nouvelle, un procédé nouveau, un perfee-
tionnement quelconque. » 
A merveille. Eh bien! alors, que di l la théorie? Quel est 
son systéme de compensalion? Comment, puisque la posses-
sion de ees divers instruments de production est dója un 
monopole, la tbéorie s'y prendra-t-elle pour niveler les iné-
galités créées par tous ees monopoles? Comment, suivant 
l'expression de votre collégue M. Basliat, entre tous ees pro-
ducteurs qui viennent a Téchange, le travail incorporé par 
chacun d'eux dans son produit sera-t-i! la seule chose qui 
se paie? Comment celui qu i , en un jour, produit une orange 
a Paris, sera-t-il aussi riche que celui qu i , dans le méme 
temps, en produit une caisse en Portugal? Car voila ce qu'at-
tend de vous le bon sens populaire; et c'est le principe, c'est 
l'excuse, pourne pas diré la justification du régime próhi-
bitif. 
II. 5 
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Vanité des théories! M. Dunoyer recule. Au lieu d'empor-
ter de vive forcé la difíiculté, i l cherche a élablir que la dif-
ficulté n'existe pas. Et sa raison, i l faut bien qu'on l'avoue, est 
encoré la plus puissante qu'aient imaginée les économistes. 
Les douanes, di t- i l , ont bien été abolles a l'intérieur de tous 
jes pays, en Franco, en Allemagne, en Amérique, etc., et ees 
pays s'en sont bien t rouvés: pourquoi ne le seraienl-elles 
pas de méme k l'extérieur, entre tous les peuples? 
A h ! vous demandez pourquoi! C'est-a-dire que vous igno-
rez autant le sens des faits accomplis, que vous ne savez 
prévoir le sens de ceux dont vous provoquez l'accomplisse-
ment; ettoute votre théorie repose sur une obscuro analogie! 
Vous n'avez ni vu, n i entendu, ni compris ce qui est arrivé; 
et vous parlez avec la certitude d'un prophéte de ce qui ar-
rivera. Vous demandez pourquoi on n'abolirait pas les 
douanes au dehors comme au dedans! Je vais répondre a 
votre question en trois mots: c'est qu'il n'existe entre les 
peuples ni communauté de monopoles, ni communaulé de 
charges, et que chaqué pays a suffisamment de la misére dé -
veloppée dans son sein par ses monopoles et ses impóts , 
sans l'aggraver encoré par l'action des monopoles et des i m -
póts de l'étranger. 
J'ai suffisamment parlé de l'inégalité qui resulte entre les 
nations du monopole de leurs territoires 'respeclifs; je me 
bornerai done a considérer ici la question du libre commerce 
au pointde vue de l'impót. 
Tout service utile qui se produit dans une société policée 
arrive a la consommation grevé de certains droits fiscaux 
représentant la part proportionnelle que ce produit supporte 
dans les charges publiques. Ainsi, une tonne de houille, ex-
pédiée de Saint-Étienne k Strasbourg, coúte, tous frais com-
pris, 50 fr. Sur ees 50 franes, 4 représentent l'impot direct, 
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appeledroit de navigation, quedoit payerle produit liouille 
pour aller de Saint-Élienne a Strasbourg. 
Mais la somme de 4 francs ne représente pas toules les 
charges que paie une tonne de houille, i l y a encoré d'autres 
frais, que j 'appellerairimpólindirect de la liouille, et qn'ilcon-
vient aussi de porter en compte. En effet, la somme de 26 fr., 
qui forme le complément de la valeur totale de la houille 
rendue a Strasbourg, se compose en enlier de salaires, depuis 
l 'intérétpayéaucapitalisteexploitanllaminej'usqu'aurelayeur 
et aux mariniers qui conduisent le batean a deslination. Or, 
ees salaires, décomposés a leur tour, se divisent ágalement 
en deux parties : Tune qui est le prix du travail, l'autre qui 
représente la part contributive de chaqué travailleur dans 
Timpot. Si bien qu'en poussant cette décomposition aussi 
loin qu'elle puisse aller,on irouverait peut-étre qu'une tonne 
de houille vendue 30 fr. est grevée par le fisc du tiers en-
virón de sa valeur commerciale, soit 10 fr. 
Est-il juste que le pays, aprés avoir grevé ses producteurs 
de frais extraordinaires, acheté leurs produits de préférence 
& ceux des producteurs étrangers qui ne lui paient rien? 
Je défie qui que ce soit de repondré non. 
Est-il juste que le consommateur strasbourgeois, qui pour-
rait avoir la houille de Prusse á 25 fr., soit obligó de s'appro-
visionner en Franco oú i l paie 50, ou d'acquitter, pour ob-
tenir la houille de Prusse, un nouveau droit? 
Ceci revient a demander : Le consommateur strasbour-
geois appartient-il a la Franco? jouil- i l des droits attachés a la 
qualité de Franjáis? produit-il lui-méme pour la Franco et 
sous la protection de la France?.... Done, i l est solidaire de 
tous ses compatriotes; et comme leur diéntele lui est acquise 
sous l'égide de la société fran^aise, de méme sa consomma-
tion personnelle fait partie de leur débouché. Et cette soli-
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da rilé est ineluctable; car, pour qu'elle cessát d'exisler, i l 
faudrait commencer par supprimer le gouvernement, sup-
primer radministration, l 'arraée, la justice et tous leurs ac-
eessoires, et rétablir les industriéis dans leur état de nature: 
ce qui est évidemment impossible.C'est done la communauté 
des charges, c'est la condition économique de la société fran» 
(?aisequi nous oblige afaire groupe centre l'étranger, si nous 
ne voulons perdre dans un commerce insoutenable notre ca-
pital nalional. Je défie de nouveau qui que ce soit d'opposer 
ríen a ce principe de la solidante civique. 
Lors done que les douanes intérieures ont été abolles en 
Franee, sans parler de l'accroissement de paupérisme qui a 
étéTun des resultáis principaux de la centralisation des mono-
poles nalionaux, el qui diminue de beaucoup les avantages de 
la liberté du commerce entre les quatre-vingt-six départe-
ments, i l y a eu, entre ees mémes départements, répartition 
proportionnelle de Timpót et communauté de charges. En 
reste que les riches localités payant plus, et les pauvres 
moins, une certaine compensation s^ est faite entre les pro-
vi nces. I I y a eu, comme toujours, accroissement de richesse 
et progrés de misére ; mais du moins tout a été réciproque. 
Rien de pareil ne saurait avoir lieu entre les nations du 
globe, aussi longtemps qu'elles seront divisées de gouverne-
ments et insolidaires. Les économistes n'ont pas sans doute 
la prétention de faire la guerre aux princes, de renverser les 
dynasties, de réduire les gouvernements a la fonction de ser-
gents de ville, el de substituer a la distinction des états la 
monarchie universelle-, bien moins encoré savent-ils le secreí 
d'associer les peuples^'esl-a-dire de résoudre les contradic-
tions économiques et de soumeitre au travail le capital. Or, a 
moins de réunir loutesces condilions, la liberté du commerce 
a'esl qu'une conspiration e o ni re les nalionalilés et contreles 
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classes travailleuses : je serais heureux que quelqu'un me 
prouvát, par raisons démonstratives, qu'en cees, comme en 
tout le reste, je me suis trompé. 
Voiei done qn'a forcé d'agiter la question de la douane, 
aprés avoir vu la protection commandée par la nécessité, 
légitimée par l'état de guerre, c'est-a-dire par la consécra-
tion universelle des monopoles, nous la trouvons encoré fon-
dee en économie politique et en droit. L'existence de la 
douane est intimement liée a la perception de Timpót et au 
principe de la solidante civique, aussi bien qu'a l'inclépen-
dance nationale et a la garantió constitutionnelle des pro-
priélés. 
Pourquoi done aecuserais-je seniemenl (Fégoisme et de 
monopole les industriéis qui demaodent protection ? Ceux 
qui crient, liberté! sont-ils done si purs? Penda ni que les uns 
exploitent et rangonnent le pays, regarderai-je comme des 
sauveurs ceux dont toute la pensée est dele vendré, et n'au-
rais-je point sujet a mon tour d'accuser de félonie les aboli-
tionnistes anglophiles? A ce propos, je rappellerai un raot 
de l 'honnéte M. de Bombasíes, qui m'est resté comme un 
plomb sur la poitrine, et dont je n'ai jamáis pénétré le mys-
lére : « Je ne sais, écrivait-il avec Iristesse, si un Franjáis 
voudrait diré, ou méme voudrait trou ver la veri té tout entiére 
sur quelques-unes des questions qui tiennent a ce sujet. » 
La douane existe partout oü s'établit un commerce de na-
ilon a nailon. Les peuples sauvages la pratiquent aussi bien 
que les civilisés; elle cornmenee a poindre dans l'histoire, 
en méme temps que rindustrie; elle est un des principes 
constitutifs de la société, au méme titre que la división du 
travail, les machines, le monopole, la concurrence, Timpót, 
le crédil, etc. Je ne dis pas qu'elle doive durer toujours, au 
moins dans sa forme actuelle; mais j'affirme que les causes 
70 CHAP1TRE IX. 
qui l'ont fait naitre dureront toujours; conséquemment qu'il 
y a la une antinomie que la société doit éternellement ré-
soudre, et que, hors de cette solution, i l n'est pour les so-
ciétés que déception et misero mutuelle. Un gouvernement 
peut supprimer par ordonnance ses ligues de douane: qu'im-
porte au principe, qu'importe á la íataüté dont nous ne som-
mes que les organes, cette suppression? L'antagonisme du 
travail et du capital en sera-t-il amoindri? Et parce que la 
guerre du patriciat et du prolétariat sera généralisée; parce 
que la contagión de Topulence et du paupérisrae ne rencon-
trera plus d'obstacles; parce que les chaines du vasselage 
auront été, comme un réseau, jetées sur le monde et tous les 
peuples groupés sous un patronage unitaire, osera-t-on diré 
que le probléme de Fassociation industrielle est résolu, et la 
loi de l'équilibre social trouvée?... 
Quelques observations encoré, et je termine ce paragraphe 
deja trop long. 
Le plus populaire de lous nos économistes, mais en méme 
temps le promoteur le plus ardent de la liberté absolue des 
échanges, M. Blanqui, dans son Histoire de Vécommie poli-
tique, a voué a l'exécration de la postérité les rois d'Espagne 
Charles-Quint et Pliilippe I I , pour avoir les premiers adopté 
comme regle de poíitique le systérne de la balance du com-
merce et son indispensable auxiliaire, la douane. Cortes, si 
pour ce raéfait Charles-Quint et Philippe l í furent pires 
que Tibére et Domitien, i l faut avouer pourtant qu'ils 
eurent tonto TEspagne, toute l'Europe pour cómplices; cir-
constance qui , aux yeux de la postérité, doit atténuer leur 
crime. Ces souverains, représentants de leur siécle, en rent-
as done si grand tort dans leur systérne de nationalité ex-
clusive? M. Blanqui va nous répondre. 
I I consacre un chapitre spécial a montrer comment l'Es-
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pagne, gráce aux richesses immenses que lui avait données 
la découverte du Nouveau-Monde, s'étant reposée de son an-
cienne industrie, d'abord par l'expulsion des Mauros , puis 
par celle des Juifs, eníin par sa laseiveté et sa fainéantise, 
fut en tres peu de temps ruinée, et devint de toutes les 
nations la plus nécessiteuse. Achetant toujours et ne vendánt 
jamáis, elle ne pouvait échapper a sa destinée. M. Blanqui le 
di t , le prouve; c'est une des belles pardes de son ouvrage^ 
N'est-il pas vrai que si Charles-Quint et Philippe I I avaient 
pu, par un moyen quelconque, forcer l'Espagne k travailler, 
ils eussent élé pour elle de vrais dieux tutélaires, des peres 
de la patrie? Malheureusement Charles-Quint et Philippe I I 
n'étaient ni socialistes, ni économistes; ils n'avaient point a 
leur disposition vingt systémes d'organisation et de réforme^ 
et n'avaient garde de croire que la sortie des capitaux de 
l'Espagne serait une raison élevée á la quatriéme puissance 
de les y faire revenir. Comme tous les hommes de leur 
époque, ils sentaient vaguement que la sortie du numéraire 
équivalaita un écoulement de la richesse nationale; que si 
acheter toujours et ne vendré jamáis était le moyen le plus 
expéditif de se ruiner, acheter beaucoup et vendré peu était 
un agent de ruine moins prompt, mais tout aussi sur. Leur 
systéme d'exclusion, ou, pour mieux diré, de coércition au 
travail ne réussit pas, j 'en tombe d'accord; j'avoue méme 
qu'i l était impossible qu'il réussit: mais je soutiens qu'il était 
impossible d'en employer un autre; j 'en appelle a toute la sa-
gacité inventivo de M. Blanqui. 
Deux choses manquérent aux rois d'Espagne : le secret 
de faire travailler une nation chargée d'or, secret plus i n -
trouvable peut-étre que celui de faire de l 'or, et l'esprit de 
tolérance religieuse, dans un pays oü la religión primait touL 
L'opulente et catholique Espagne était condamnée d'avance 
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par sa religión et par son cuite. Les barriéres qu'avaient ele-
vées Charles-Quint et Philippe I I , renversées par la lácheté 
des sujets, n 'opposérentqu'unefaiblerésistance a l'invasion 
étrangére, et en moins de deux siécles un penple de héros se 
trouva changé en un penple de Lazarilles. 
M. Blanqui dira-t-il que l'Espagne s'appauvrit, ñon pas par 
ses échanges, mais par son inaction; non pas a cause de la 
suppression des barriéres, mais malgré Félévation des bar-
riéres? M. Blanqui, dont réloquence si brillante et si vive 
sait donner du relief a des riens, est capable de faire cette 
objection; i l est de mon devoir de la prevenir. 
On convient que consommer sans produire, c'est, a pro-
prement parler, détruire; conséquemmenl, que dépenser son 
argent d 'unemaniére improduct ivo, c'est détruire; qu'em-
prunter a cette fin sur son patrimoine, c'est détruire; que tra-
vailler a perte, c'est détruire; que vendré a perle, c'est détruire. 
Maisacheter plus de marchandises qu'on n'en peut rendre, 
c'est encoré travailler a perte, c'est manger son patrimoine, 
c 'estdétruiresa/ortune: qu'importe que cette fortune s'en aille 
en contrebande, ou par contrat aulhentique?qu'importentla 
douane et les barriéres? La question est de savoir si en l i -
vrant une marchandiseavec laquelle on est maitre du monde, 
et qu'on ne peut faire revenir que par le travail et l'échange, 
on aliéne sa liberté. J'ai done le droit d'assimiler ce que íít 
l'Espagne sous Charles-Quint et Philippe I I , lorsqu'elle se 
bornait a donner son or en échange des produits étrangers, 
avec ce que nous faisons nous-mémes, lorsqne nous échan-
geons 200 millions de produits étrangers contre 160 m i l -
lions de nos produits, plus 40 millions de notre argent. 
Quand les économistes se voient trop pressés sur les prin-
cipes, fia se rejettent sur les détails, ils équivoquent sur l ' in-
térét du eonsommateur et la liberté individuelle, ils nous 
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éblouissent de citations; ils dénoncent les abus de la douane, 
ses tracasseries, ses vexations; ils font valoir le mal insepa-
rable du monopole, pour concluretoujours par uneliberté plus 
grande dumonopole.M. Blanqui, répondantavec son intaris-
sable verve a un célebre journaliste, amusa fort ses lecleurs 
en leur montrant la douane percevant 5 centimes pour une 
sangsue, 15 centimes pour une vipére, 25 pour une livre de 
quinquina, autant pour un kilogramme de réglisse, etc. Tout 
paie, s'écriait-il, jusqu'aux remedes qui doivent rendre la 
sanléau malheureux Quen'ajoutait-il, M. Blanqui, jusqu'a 
la viande que nous mangeons, jusqu'au vin que nous buvons, 
jusqu'aux tissus qui nous couvrent? Mais pourquoi tout 
ne paierait-il pas, puisqu'il faut que quelque chOse paie? 
Dites done enfin , au lieu de déclaraer et de fairede l'esprit, 
comment l'état se pássera d ' impót , comment le peuple se 
passera de travail! 
A l'occasion des fers et des toles employés dansla marine, 
M. Charles Dupin ayant appuyé au conseil général de l'agri-
eulture et du commerce le systéme des primes, le Journal des 
économistes, janvier 4846, fit cette réflexion : « M. Charles 
Dupin avance qu'il y a assez d'usines en France pour satis-
faire á tous les besoins de la navigation. LA QUESTION N'EST 
PAS LA. Ces usines peuvent-elles, veulent-elles donner le fer 
a aussi bou marché qu'on Taurait en Belgique ou en Angle-
terre? » 
LA QUESTION EST JUSTEMENT LA. Est-il indifférentpour une 
nation de vivre en travaillant ou de mourir en empruntant? 
Si la France doit renoncer a produire par elle-méme tontee 
qu'elle obtiendrait a plus bas prix de l'étranger, i l n'y a pas 
de raison pour qu'elle n'abandonne pas encoré les indus-
tries ou elle est supérieure; et tous les efforts que nous fai-
sons pour ramener a nous la diéntele qui nous échappe, sont 
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tres malentendus. Le principe prohibitif, poussé jusqu'a sa 
derniére conséquence, aboutit, comme Ta dit M. Dussard, 
a refuser le produit étranger, méme pour ríen; mais le prin-
cide anti-prohibitif aboutit d'un autre cote a cesser le tra-
vail national, méme a meilleur compte : et les éconoraistes, 
au lieu de s'élever par-dessus Talternalive, l'acceptent et 
choisissent! Quelle pauvre science! 
L'acte politique qui a le plus soulevé la clameur econo-
miste, a éte le blocus continental, entrepris par Napoleón 
contre l'Angleterre. Écartons ce qu'il y eut a la fois de g i -
gantesque et de petit dans cette machine de guerre, qu'il 
était irapossible sans doute de faire manoeuvrer avec la méme 
précision qu'un carré de la garde, mais du reste parfaite-
ment conque dans son principe, et qui est, a mon avis, Tune 
des preuves les plus étonnantes du génie de Napoleón. Le 
fait a prouvé en ma faveur, disait-il a Sainte-Héléne : tant 
i l attachait de prix a ce titre impérissable de sa gloire, tant 
i l aimait a se consoler dans son exil par la pensée qu'en suc-
combant a Waterloo, i l avait enfoncé au coeur de son ennemi 
le trait qui devait le tuer. 
Le Journal des économistes (octobre 4 844), aprés avoir ras-
semblé toutes les raisons qui justifient Napoleón , a trouvé 
moyen d'en tirer la conséquence, que le fait a prouvé 
contre Napoléon. Voici les molifs qu'il donne: jene change 
ni n'exagére ríen. 
C'est que le blocus continental a forcé l'Europe k sortir de 
sa léthargie; que du régne de l'empereur date le mouvement 
industriel du continent; qu'en suite de ce développement 
nouveau, la Franco, l'Espagne, TAllemagne, la Russie, ont 
appris a se passer des fournitures anglaises; qu'aprés s'étre 
révoltées contre le systéme d'exclusion imaginé par Napo-
léon, elles se sont mis a l'appliquer chacune de leur cóté; 
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que la pensée d'un seul homme est ainsi devenue celle de 
de tous les gouvernements; qu'irnitant l'Anglelerre, non-
sealement dans son industrie, mais dans ses combinaisons 
prohibitives, ilsréservent partout aux fabrican ts indigénesle 
marché de leur pays : si bien que FAngleterre, menacéeplus 
sérieusement que jamáis par ce blocus universel renouvelé 
de Napoléon, préte a manquer de débouchés, demande main-
tenant a grands cris la suppression des barrieres, rassemble 
des meetings monstres pour la liberté absolue du commerce, 
et, par ce changement de tactique, s'efforce d'entrainer dans 
un mouvement abolilionniste les nations rivales. « Le sys-
téme protecteur, disait M. Huskisson a la chambre des com-
munes, est pour FAngleterre un brevet d'invention expiré. » 
— « Oui , réplique M. de Bombasíes; le brevet est tombé 
dans le domaine public, voilá pourquoi l'Angleterre n'en 
veut plus. » J'ajoute que cela prouve précisément qu'elle y 
tient plus que jamáis. 
Ce qui touche le plus nos économistes, de la part des l i -
gueurs, c'est que ceux-ci demandent l'abolition des tarifs a 
Timporlalion, pour tous les produits du dehors, SANS RÉCI-
PROCITÉ. Sans réciprocité! quel dévouement a la sainte cause 
déla fraternitéhumaine! Cela rappellele droitde visite. Sans 
réciprocité! comment pouvons-nous, Franjá is , Germains, 
Portugais, Espagnols, Belges etRusses, résister a cette preuve 
de désintéressement ? 
« Comment s'imaginer, s'écrie l'avocat de la Ligue, M. Bas-
t iat , que lant d'efforts persévérants, tant de chaleur sin-
cere, tant de vie, tant d'action, tant d'accord, n'ont qu'un 
but : tromper les peuples voisins, et les faire tomber dans le 
piége? J'ai lu plus de trois cents discours des orateurs de la 
Ligue; j 'a i lu un nombre immense de journaux et de pam-
phlets, publiés par cette puissante association, et je puis af-
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firmer queje n'y ai pas vu un seul mot qui jusliíiát une sup-
posilion pareille, un mot d'oü Fon pul inférer qu'il s'agit, 
pour la liberté du commerce, d'assurer l'exploitation du 
monde au peuple anglais. » 
I I parait que M. Bastiat a mal lu , ou n'a pas compris; car 
voici ce qu'a trouvé dans les publicalions de la Ligue un 
économiste non moins instruit que M. Bastiat de la rhé to-
rique des ligueurs. 
« Ces journaux, ees pamphlets, sont infestes de subtilités 
el de sophisraes; ils se contredisent effrontément les uns 
les aulres, bien qu'ils soient souvenl dus a la mérne plume. 
f Quand ils s'adressent au peuple, les ligueurs disent, en 
s'appnyant sur A. Smith : La libre imporlalion du ble fera 
baisser le prix du pain, et en mérne temps augmenter les 
salaires du travail par suite de la demande considerable de 
produits manufactures. 
« En parlant aux capitalistes : La diminution du prix des 
subsistances nous permettra d'abaisser les salaires et d'aug-
menter nos profits, en raison de l'étendue des débouchés 
D'ailleurs, si les salariés se monlraient exigeants, nous pour-
rions toujours nous passer d'eux, a l'aide des machines et de 
la vapeur. 
« S'adressent-ils a un propriétaire? alors ils laissent la 
Smith pour prendre Ricardo : ils s'efforcent de prouver que 
la liberté commerciale, au lieu de faire baisser le prix du ble 
en Anglelerre au niveau des prix les plusbas sur les marchés 
étrangers, aura poureffet, au contradiré, de faire monter les 
blés étrangers au méme taux que les blés anglais.... Et puis 
la position insiiiaire de la Grande-Bretagne assurera toujours 
aux maitres du sol un enorme privilége, un monopole. 
« Pour convaincre les fermiers : Ge n'est pas contre eux 
que la Ligue a dressé ses batteries, car ce n'est pas eux qui 
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profitent du monopole, c'est le propriétaire qui leve l'impét 
sur la faim. Le jour oü i l abolirá le droit sur les bles, le par-
lement décrétera une réduction proportionnelle dans le prix 
desbaux D'unautre cóté, la mécanique est sur le point 
de faire des progrés plus merveilleux que ceux dont nous 
sorames témoins : avant peu, le travail des champs sera ac-
compli par des moteurs inanimés; dans tous les cas, la ré -
duction du prix des denrées permettra d'abaisser aussi les 
salaires, et-tous les produits reviendront aux fermiers..... » 
{Kevue indépendante, 25 janvier 1846, article de M. VIDAL.) 
Mais que font Ies discours, et qu'iraportent les paroles? Ce 
sont les faits qu'il fautjuger, potim quod geslum, quám quod 
scrtptum. Le peuple anglais s'est mis sur le pied de vivre, 
non plus des produits nalurels de son territoire, augmentes 
d'une quanlité proportionnelle de produits manufacturés ^  
plus d'une nouvelle proportion de produits fournis par le 
debors en échange des siens; mais de l'exploitation du monde 
entier par la vente exclusive de ses quincailleries et de ses 
tissus, sans autre retour que l'argent de sa diéntele. C'est 
cette exploilation anormale qui a perdu l'Angleterre, en dé -
veloppantchez elleoutre mesúrele eapiulismeei lesalariat; 
et tel est íe mal qu'elle s'efforce d'inoculer au monde, en 
déposant le bouclier de ses tarifs, aprés avoir revétu la cui-
rasse de ses impenetrables capilaux^ 
« L'année derniére (1844), disait dans un banquet un ou-
vrier anglais, cité par M. Léon Faucher, nous avons exporté 
des fils et des tissus pour une valeur de 650 míllions de f r . : 
voila quelle est la source principa le de notre prospérité. Mais 
lorsque les marchés élrangers se ferment pour nous, alors 
vient la baisse des salaires.... Parral les fileurs, cinq travail-
lent pour l'étranger, centre uu qui travaille pour l'inlé-
rieur; et les tisserands fabriquent une seule piéce «pour 
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l 'intérieur, contre six destinées aux marches du dehors. » 
Yoila, formulée dans un exemple, l'économie de la Grande-
Bretagne. Supposez sa populalion de 22 millions d'habitants, 
i l lui faut 152 millions d'étrangers pour occuper ses tisse-
rands, 110 millions pour donner du travail a ses fileurs, et 
ainsi a proporlion pour toutes les industries anglaises. Ce 
n'est plus de l'échange, c'est lout a la fois Fextréme servi-
tude et l 'extréme despotismo. Toutes les harángues des l i -
gueurs viennent sebriser contre cette violalion flagrante de 
la loi de proportionnalité, loi qui est aussi vraie de la totalité 
du genre humain que d'une seule société, loi supremo de 
l'économie politique. 
' Sans doute si les produits des ouvriers anglais étaient 
uniquement acquittés en denrées venues du dehors et con-
sommées par eux; si l'échange était conforme a la loi du tra-
vail, non-seulement entre les commer^ants anglais et les 
autres nations, mais entre eux et leurs salariés : malgré l'a-
nomalie d'une spécialité industrielle aussi restreinte, le mal, 
commercialement parlant, n'existerait pas. Mais qui ne voit 
le faux, le mensonge de la situation de l'Angleterre? Ce 
n'est pas pour consommer les produits des autres nations 
que travaillent les ouvriers anglais, c'est pour la fortune de 
leurs maitres. Pour l'Angleterre, l'échange intégral en na-
ture est impossible : i l faut absolumenl que ses exportations 
balancent a son avantage par une entrée toujours croissante 
dé numéraire. L'Angleterre n'attend de personne ni fils, 
ni tissus, ni houilles, ni fers, ni machines, ni quincailleries, 
ni laines; je dirai méme ni grains, ni b ié re , ni viande, 
puisquela disette dont elle souffre, eífel du monopole aris-
tocratique, est plutót factice que réelle. Aprés la reforme 
des lo i s su r lescé réa les , le revenu de l'Angleterre sera d i -
minué d'un cóté , mais ce sera pour étre aussitót augmenté 
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de l'autre : saus cela, le phénoméne qui se passe en elle se-
rait inintelligible, absurde. Quanl aux objets de consornma-
tion qu'elle tire du dehors, t h é , sucre, café, vins, labacs, 
c'est peu de chose en comparaison des masses manufactu-
rées qu'elle peut livrer en retour. Pour que l'Angleterre 
puisse \'ivre dans la condition qu'elle s'est faite, i l faut que 
les nations avec qui elle traite s'engagent a ne filer et tisser 
jamáis le cotón, la laine, le chanvre, le lin et la soie; qu'elles 
lui abandonnent ensuite, avec le privilége des quincailleries, 
le monopole de l 'Océan; qu'en tout et pour tout elíes accep-
tent, comme le leur conseillait le plus fameux et le plus fou 
des réformateurs contemporains , Fourier, la commission 
des Anglais; que ceux-ci deviennent les facteurs du globe. 
Tout cela est-il possible? Et si tout cela est impossible, com-
mentla réciprocité des échanges avec les Anglais, dans le 
systéme de la liberté absolue du commerce, pourrait-il élre 
une vérité? Comment, enfin, sans le sacrifíce des aulres na-
tions, la situation de l'Angleterre est-elle tenable? 
Depuis leur enlrée en Chine, les Anglais font praliquer 
aux Chinois le principe de la non-prohibition. Autrefois, la 
sortie du numéraire était sévérement défendue dans le Cé-
leste-Empire : maintenant les espéces d'or et d'argent 
sortent en liberté. La Revue des Économistes (janvier et fé-
vrier 1844) s'exprimait ainsi a ce sujet: « L'Angleterre, qui 
a obtenu de la Chine ce qu'elle voulait, renonce a l'honneur 
coúteux d'entretenir un ambassadeur a Pékin , et elle en 
éloigne ainsi, sans qu'on puisse se plaindre, tous les per-
sonnages politiques dont elle pourrait redouler l'influence. 
D'autre part, elle a consentí a introduire dans les traités 
une clause additionnelle, qui accorde a tous les pavillons 
tous les avantages qu'elle avait d'abord réservés exclusive-
ment au sien: gráce a cette concession apparente, elle a 
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rendu inutile la présence en Chine de diplómales et de n é -
gociateurs européens, voire méme d'Amérique. Mais elle a 
arrangé les choses de telle sorte, qu'elle n'en garde pas 
moins a peu prés seule les bénéfices du marché chinéis; car 
c'est elle qui a réglé les tarifs et qui présidera a leur appli-
cation dans les cinq ports ouverts au commerce. Inutile de 
diré que ces tarifs sont surtout modérés pour les articles sur 
lesquels l'Angleterre ne craint pas de concurrence. » 
Eh bien! que disent de cette loyauté punique les écono-
mistes? Est-il assez avéré que ce que l'Angleterre demande, 
avec sa théorie du libre commerce, ce ne sont pas des échan-
geurs, mais uniquemeni des acheteurs? 
UÁnnmire de VÉconomie politique pour 1845 est venu 
coníirmer les sinistres prévisions de la Revue économiqueáe 
1845. On y l i t : 
« Le traité avec la Chine n'a pas encoré produit pour les 
Anglais les avantages qu'on en attendaít. Les Anglais com-
mencent sérieusement a craindre que, par suite de balances 
deicommerce ¿normes au préjudice du Céleste-Empire, depuis 
plusieurs années, le numéraire y devienne TELLEMENT RARE, 
que toute transaction avec ce pays devienne impossible ('0. » 
Et pour conclusión, M. Fix impriraait un autre jour : « Le 
sort de la Chine ne sera pas diíférent de celui de rinde. L 'o-
rigine des possessions angiaises dans ces vastes régions se 
raltache a cette politique odieuse et infame qui a décretéTas-
servissemenl el f exploitation de tant de peuples divers. » 
Les économistes, qui nous racontent tous ees faits, qui 
(') Cet article a été depuis démenti par le Journal des Économistes, 
sur des renseignements considérés plus véridiques. Quant á moi, le 
fait rae parait d'autant plus indubitable qu'il est unrésultat nécessaire 
de la politique anglaise. Qu'est-co, devant ta nécessité, que la re-
tractation d'un journaliste, méme le mieux informé? 
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nous disent toutes ees choses, rTont-ils pas bonne gráce de 
se moquer des prohibitionnistes et de ceux qui se méfient des 
marchandises de la perfide Jibión ? Pour moi, je le declare : 
frappé comme je le suis des paroles de M. de Bombasíes, je 
ne sais si un Francais voudrait diré, ou me me voudrait trou* 
ver la vérité tout enliére sur les questions qui se rallachent á 
ce sujel, j'altends avec impatience que les économistes r é -
pondenl : car, tout leur adversaire que je sois, tout in té-
ressé que Ton me suppose a ruiner, per fas et nefas, le 
crédit de leurs théories, je regarderais comme une calamite 
pour la science que Tune des grandes écoles qui la divisent, 
disons méme qui rhonorent, s'exposát de gaité de coeur, et 
par un mouvement de fausse générosité, a passer dans notre 
susceptible pays pour l'agent secrel de notre éternelle 
rivale. 
Tout le monde sait que ragilation anglaise pour la liberté 
du commerce fut d'abord dirigée seulement centre le mono-
pole des cereales. L'industrie ayant épuisé tous Ies moyens 
de réduclion; la taxe des pauvres, qui auparavant servait 
d'appoint a la rétribution de l'ouvrier, ayant été abolie, les 
fabricants pensérent a faire diminuer le prix des subsis-
tances, en demandant la reforme du tarif des grains. Leur 
pensée ne se porta pas d'abord plus loin; et ee ne fut qu'a 
la suitedes récriminations soulevées centreeuxparles lords 
de la terre, qu'ils en vinrent a comprendre que quant a eux, 
c'est-a-dire a rindustrie anglaise prise en masse, elle n'avait 
plus besoin de protection, et qu'elle pouvait tres bien accep-
ter le défi de l'agriculture. Poussons done, se dirent les ma-
nufacturiers, non plus a une réforme partidle, mais á une re-
forme générale: ce sera tout a la fois avaníageux et logique ; 
cela paraítra sublime. Les fortunes, momentanément dépla-
cées, se reformeront sur d'autres poinls, et le prolétaire 
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anglais sera de nouveau dislrait de ses vagues espérances 
d'égalité par une guerre d'industrie soulenue con l ie le 
monde. 
Qu'elle l'avoue ou qu'elle le nie, la Ligue marche, par la 
l¡bertéducommerce,a l'asservissement desnalions; etquand 
on noiis vante la phiianíhropie de ses oraleurs, on devrait 
nous faire oublier que c'est avec ses bibies et ses rnission-
naires que la dé vote Anglelerre a com meneé partout Tceavre 
de ses spoliations el de ses brigandages. Les économistes se 
sont éionnés du long silence de la presse franca i se sur l'a-
gitalion anliprohibiíionnisle de la Grande-Brelagne. El moi 
aussi je m'en élonne, mais par des rnotií's toul diíférenís : 
c'est que Ton prenne pour une renonciation solennelle au 
systéme de la balance du commerce ce qui n'est, de la part 
de nos voisins, que i'applicalion la plus large et la plus com-
plete de ce systéme, et qu'on n'ait pas dénoncé a la pólice 
de l'Europe cette grande comédie anglicane, dans laquelle 
de prétendus ihéoriciens, dupes de ce cóté-ci du détroit, 
compéres de l'autre, s'efforcent de nous faire jouer le róle 
de victimes. 
PEÜPLES IMPORTATEÜRS, PEUPLES EXPLOITÉS VOÍIÍI CC qilC 
savent a merveille les hommes d'état de la Grande-Brelagne, 
qui, ne pouvant imposer par la forcé des armes leurs produits 
a l'umvers, se sont mis a ereuser sous les cinq partios du 
monde la mine du libre commerce. Roben Peel en a lu i -
méme fait l'aveu a la tribune. « C'est pour produire a meil-
leur marché,a-t-il dit, que nous rélbrmons la loi des céréales. » 
Et ees paroles, citées au parlement franjáis, ont calmé subi-
temenl panni nous renthousiasme abolitionniste. íl est resté 
établi, de l'aveu de presque toute la presse frangaise ( ' ) , 
('} Lés seuls jouruaux qui aient c s sayéde combatiré le uiinislre, lé 
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que la reforme de Robert Peel conservait un caractére suffi-
samment protecteur, et n'etait qu'une arme de plus dont elle 
voulait se servir póur fonder sa suprématie sur le marché 
du dehors. 
Le libre commerce, c'est-a-dire le libre monopole, est la 
sainle-aliiance des grands feudalaires du capital et de l ' i n -
dustrie, le mortier raonstre qui doit achever sur chaqué 
point du globe l'oeuvre commencée par la división du tra-
vail, les machines, la concurrence, le monopole et la pólice; 
écraser la pelite industrie, et soumettre déíinitivement le pro-
léíariat. C'est la cenlralisation sur toute la face de la ierre de 
ce régime de spoliation et de misére, produil spontané d'une 
civilisation au début, mais qui doit périr aussitót que la civi-
lisation aura acquis la conscience'de ses lois; c'est la pro-
priété dans sa forcé et dans sa gloire. Et c'est pour amener la 
consommation de ce systéme, que tant de millions de tra-
vailleurs sont aflames, tant d'inooceníes créatures refoiilces 
des la mamelle dans le néant, tant de filies et de femmes 
prostituées, tant dimes vendues, tant de caracteres ílétris! 
Encoré si les économistes savaient une issue a ce labyrinthe, 
une fin a cette torture! Mais non : toujours! jamáis ! comme 
l'horloge des damnés , c'est le refrain de l'Apocalypse écono-
mique. Oh ! si les damnés pouvaienl brúler Fenfer!... 
§ til. — Théorie de la balance du comrnerce. 
La question de la liberté commerciale a acquis de nos jours 
Journal des Débals, 1c 5/ec/e, le Courrier francais, sont précisément 
ceux dont la partie économique est confiée á des notabilités écono-
mistes. Tout en rendant hommage á la prudence du ministre, ils ont 
réservé leurs ihéories. Quant aux journaux démocrates, il est pénible 
d'avoir á rapporter qu'ils n'ont ríen vu, rien compris, ríen dit de tout 
ce qni s'est passé. Ils bivouaquaient dans ¡es Karpathes ! 
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une telle importance, qu'aprés avoir exposé la double serie 
de conséquences qui en résultent, pour le bien et pour le mal 
de riiumanite, je ne puis me dispenser de faire connaitre la 
solution. En complétanl ainsi ma déraonstration, j'aurai, je 
Fespére, rendu inutile, auxyeux du lecteur non compromis, 
toute discussion ultérieure. 
Les anciens connaissaienl les vrais principes du libre com-
merce. Mais aussi peu curieux de théories que les modernos 
s'en montrent vains, ils n'ont point, queje sache, résumé 
leurs idees a cet égard; et i l a suffi que les économisles vins-
sent s'emparer de la question, pour qu'aussitót la vérité tra-
dilionnelle fút obscurcie. I I sera piqnant de voir la balance 
du commerce, aprés un siécle d'anathémes, démontrée et dé -
fendue au nom de la liberté et de régali té, au nom de l'his-
toire et du droit des gens, par un de ceux a qui les apolo-
gistes quand méme de tous les fails accomplis décernent si 
libéralement la qualitication d'utopistes. Cetle déraonstra-
tion, que j 'aurai soin de rendre aussi courte quepossible, sera 
le dernier argumentque je soumettrai aux méditations aussi 
bien qu'a la conscience de mes adversaires. 
Le principe de la balance du commerce résulte synthéti-
quemenl, 4o de la formule de Say, Xes produits ne s'achétent 
qu'avec des produits, formule dont M. Basliat a fait ce 
cpmmentaire, dont le premier honneur revient du reste a 
Adam Smilh, La rémunération ne se proportionne pas aux 
UTILITÉS que le producleur porte sur le marché, mais au TRA-
VAIL INCORPORÉ dans ees utilités; — 2o de la théorie de la 
rente de Ricardo. 
Le lecteur est sufíisamment édifié sur le premier point; 
je passe done au second. 
On sait comment Ricardo expliquait l'origine de la rente. 
Bien que sa théorie laisse a désirer sous le rapport philo-
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sophique, comme nous le monlrerons plus loin au cha-
pilre X I , cette théorie n'en est pas moins exacto, quant k la 
cause de l'inégalité des fermages.— Au commencement, d¡ -
sait Ricardo, en dut s'attacher de préférence aux torres de 
premiére qualité, qui, pour une dépense égale, rendaient un 
plus grand produit. Lorsque le produit de ees torres fut de-
venu insufíisant pour nourrir la population, on se mit a dé-
fricher les torres de seconde qualité, et Ton continua de la 
sorte jusqu'a celles de troisiéme, quatriéme, cinquiéme et 
sixiéme quali té, mais toujours sous la condition que le 
produit de la torre représentát au moins les frais de cul" 
ture. 
Dans le méme temps le monopole terrien ayant commencé 
de s'établir, tout propriétaire exigea du suppléant auquel it 
laissait fexploitation de sa Ierre, autant de fermage que lá 
culture de la terre pouvait rendre de produit, moins le sa-
laire du laboureur, c'est-a-dire moins les frais d'exploitation. 
Pn sorte que, solón Ricardo, la rente proprement dito est 
Vexcédant de produit de la terre la plus fertile sur les ierres 
de qualité inférieure. D'oü i l suit que le fermage ne devient 
applicable á ceiles-ci que lorsque Ton est obligé de passer a 
une qualité moíndre, et ainsi de suite, jusqu'a ce que l'on 
arrive aux torres qui ne rendent pas leurs frais. 
Telle est la théorie, non pas la plus philosophique peut-
étre, mais la plus commode pour expliquer la marche pro-
gressive de l'élablissement des fermages. 
Ceci convenu, supposons, avec les écrivains de toutes les 
écoles socialistes, que la propriété du sol devenant col lectivo, 
chaqué agriculteur dúl étre rétribué, non plus selon la fécon-
dité de sa terre, mais comme le dit si bien M. Rastiat, selon 
la quantité de travail incorporée dans son produit. Dans cette 
hypothése, si la terre de premiére qualité rapporte une valeur 
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brute de 100 fr. pararpenl, ci 100 i r . 
La Ierre de seconde qualité. . . . . . . 80 
La terre de troisiéme quaüté. . . . . , 70 
La Ierre de quatriéme qualité 60 
La terre de cinquiéme qualité. . . . . . SO 
Total. 560 
les frais d'exploitation étant supposés a 50 fr. 
par arpent, soit pour les cinq arpenls, ci . . . . 250 
le produit net pour la tolalilé de l'exploitalion 
sera de . . . . . . . 110 fr. 
et pour chaqué exploitant copropriétaire, 22 fr. 
La méme regle est applicable dans le cas oú les frais d'ex-
ploitation de chaqué espéce de terrain seraient inégaux, 
comme aussi pour toutes les variélés de culture. Bien plus 
i l serait possible, dans un systéme d'association, gráce a celte 
solidarilé des produits et des services, d'élendre la culture 
aux terres dont le produit imlividuel ne couvrirait pas les 
frais : chose impossible avec le monopole. 
Tout ceci, je le sais bien, n'est qu'un réve de socialiste, 
une utopie con t red I le par la routine propriétaire; et comme 
la raison est irapuissante conlre la coutume, i 1 est a craindre 
que la réparlition d'aprés le travail ne s'établisse de long-
temps encoré parmi Ies hommes. 
Mais ce que la propriélé et l'économie politique repous-
sent avec une égale ardeur de rinduslrie privée, tous les peu-
ples ont été d'accord de le vouloir, lorsqu'il s'est agí d'échan-
ger entre eux les produits de leurs lerriloires. Alors ils se 
sont considérés les uns les autres comme autant d'individua-
lités indépendantes et souveraines, exploitant, selon l'hypo-
thése de Ricardo, des terres de qualités inégales, mais for-
mant entre elies, selon l'liypoíhése des socialistes, pour Fex-
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ploitation du globe, une grande com pago ie , dont chaqué 
membre a droit de propriélc indiviso sur la tolalité de la 
torre. 
Et voici comment ils ont raisonné. 
Les produits ne s'achétent qu'avec des produits, c'est-a-
dire que le produit doit étre en raison, non pas de son utilité, 
mais du travail incorporé dans cette utilité. Si done, par l ' i -
négale qualité du so!, le pays A donne 100 de produit brut 
pour f)0 de travail, tandis que le pays B ne donne que 80, A 
doit bonifier a B 10 pour 100 sur toutes ses récoites. 
Cette bonification, i l est vrai, n'est exigée qu'au moment 
del 'échange, ou com me Ton dit, a rimportalion; mais le 
principe subsiste, et pour le faire ressorlir, i l su Hit de ra-
mener a une expression uñique les valeurs diverses qui s'é-
changent entre deux peuples. Prenons pour exemple le ble. 
Voici deux pays d'une fécondilé inégale, A et B. Dans le 
premier, vingt rniJIe ouvriers produisent un million d'heclo-
litres de b lé ; dans lesecond, ils n'en produisent que la moi-
tié. Le blé coúte done en B deux fois anta ni qu'en A. Sup-
posons, ce qui n'a pas lien dans la pratique, mais ce qui s'ad-
met tres bien en théorie , puisqu'au fond le commerce le 
plus varié n'est pas autre chose que réchange,sous une forme 
variée, de valeurs similaires; supposons, dis-je, que les pror 
ducteurs du pays B demanden t a échanger leur blé centre le 
blé du pays A. II est da ir que si un hectoiilre de blé est donné 
pour un hectoiilre de blé, ce seront deux journées de travail 
qui auront été données pour une. L'eífet, i l est vrai, quanta la 
consommalion, sera nu l ; par conséquent i l n'y aura de perte 
réelle d'aucun cóté. Mais faites que la valeur incorporée dans 
Jes deux quantités puisse en étre dégagée, soit sous la forme 
d'une autre utilité, soit sous celle de monnaie; comme toutes 
les valeurs produites par B sont proponionnelle^ la valeur 
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de ses cereales; comme d'aulre part la monnaie nationale 
qu'il l ivre, i l ne peut la refuser en aucun paiement lorsqu'elle 
lui sera présentée, l 'échange, qui d'abord par la similarité des 
produits n'était qu'une comparaison sans réalite, cet échange 
devient effectif, el B perd véritablement 50 pour 400 sur 
toutes les valeiirs qu'il met dans son commerce avec A. L ' é -
change, cet acte pour ainsi diré tout métaphysique, tout al-
gébrique, est l'opération par laquelle dans l'économie sociale 
une idée prend un corps, une figure, et toutes les propriétés 
de la matiére : c'est la création de nihilo. 
Les conséquences peuvent varjer á l ' infini. Supposons que 
les producteurs de A obtiennent la faculté de venir sur le 
marché de B faire concurrence aux producteurs de celui-ci; 
chaqué hectolitro de blé qu'ils vendront leur rapportant un 
bénéfice de 50 pour 400, c'est-a-dire la moitié du produit 
annuel de B, i l sufíira de vingt ou trente ans au pays A pour 
conquérir, d'abord les valeurs circulantes, puis, a l'aide de 
celles-ci, les valeurs engagées, et finalement les capitaux fon-
ciers de son rival. 
Or, voila ce que le sens commun des nations n'a pas 
voulu. Elles ont admis dans leur pratique que les moins 
favorisées parmi elles n'avaient pas le droit de demander 
compte aux plus heureuses de l'excédant de leur rente : i l y 
avait a cette modération des raisons qu'il est inutile en ce 
moment de déduire, et que chacun d'ailleurs, en y réfléchis-
sant, découvrira. Mais lorsqu'il s'est agi de commerce, cha-
cune s'est mise a calculer ses prix de revient et ceux de ses 
rivales; et c'est d'aprés ce calcul que toutes se sont fait des 
tarifs de bónifications, hors desquels elles ne doivent, ne peu-
vent consentir a l 'échange. Voila le vrai principe, la philo-
sophie de la douane; et voila ce que les économistes ne veu-
lent pas. 
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Je ne ferai point k mes lecteurs Tinjure de leur démontrer 
plus au long la nécessité de celte loi d'equilibre, vulgaire-
ment appelée balance du commerce. Tout cela est d'une 
simplicité, d'une trivialile a faire rougir un enfant. Quant 
aux économistes, je les suppose assez bon comptables pour 
n'avoir pas besoin d'une paraphrase. 
N'est-il pas vraí maintenant que les tarifs de douane, os-
cillant sans cesse de la prohibition absolue a l'entiére fran-
chise, selon les besoins de chaqué pays, les lumiéres des 
gouvernements, l'influence des monopoles, Tantagonisme 
des intéréts et la méíiance des peuples, convergent néan-
moins vers un point d'equilibre, et, pour employer le terme 
technique, vers un droit différenciel, dont la perception, s'il 
était possible deTobtenir rigoureuse et fidéle, exprimerait 
rassociation réel le, l'associalion in re des peuples, et serait 
la stricte exéculion da principe économique de Say? 
Et si nous, socialistes trop longtemps domines par nos 
chiméres, nous venions a bout, par notre logique, de géné-
raliser le principe protecteur, le principe de la solidante, en 
le faisant descendre des états aux citoyens; s i , demain, re-
solvant d'une facón aussi limpide les antinomies du travail, 
nous parvenions, sans autre secours que celui de nos idées, 
sans autre puissance que celle d'une LOI, sans autre moyen 
de coércition et de perpétuité qu'un CHIFFRE, a soumettre 
pour jamáis le capital au travail, n'aurions-nous pas singu-
liérement avancé la solution duprobléme de notre époque, 
de ce probléme appelé, a tort ou a raison, par le peuple et 
par des économistes qui se rétractent, organisalion du tra-
vail? 
Les économistes s'obstinent a ne voir dans la douane 
qu'une interdiction sans motifs, dans la protection qu'un 
privilége, dans le droit différenciel qu'un premier pas vers 
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la liberte illimitee. Tous, sans exception, s'imaginent que 
comme de la prohibilion absolue a la liberté sous caulion i l 
s'est effectué un progrés qui a eu d'heurenx resultáis , ees 
résultats ne feront que s'accroilre, lorsque, par un nouveau 
progrés, tous les d roits auronl été leves, el que le comrnerce, 
c'est-a-dire le monopole, sera délivré de toutes sesenlraves. 
Tous nos députós, nos journalistes, nos ministres inéme, 
parlagent celte deplorable illusion; ils prennent pour pro-
gres le mouvement logique d'une négation a une autre né-
galion, le passage de risolement volonlaire a l'abandon de 
soi-méme. Ils necomprennenl pas que le progrésesl la resul-
tante de deux termes contradicloires; ils ont peur de s'arréter 
en chemin et d'étre trailés de justes-milieux, ne sachanl pas 
qu'il y a aussi loin du juste-milieu a la synlhése, que de la 
cécité á la visión. 
A ce propos, je dois expliquer en quoi ce que j'appelle 
droit différenciel ou balance du commerce, espression.syn-
thétique de la liberté et du monopole, difiere d'une opéralion 
de juste-milieu. 
Supposons qu'aprés la suppression des barr iéres , les ex-
portalions de la Franco, conlrairement a rállente genérale 
et a toutes les probabilités, égalent juste ses imporlations : 
d'aprés les économistes, les parlisans de la balance du com-
merce devront élre sal isla i ls ; ils n'auront plus aucun sujet 
de plainle. Je dis que ce sera du juste-milieu, el qu'en consé-
quence nous serons encoré loin de comple. Car d'aprés ce qui 
vient d'étre d i l , rien ne nous garantirá que les marchandises 
étrangéres que nous acquillons avec les nótrcs, en monnaie 
de notre pays, el ao cours de notre pays, ne coúlen! pas a l'é-
tranger meilleur marché que les nólres; auquel cas nous tra-
vaillerions toujours a perle. Supposons encoré que le chiffre 
des exportaiions élant inlerieur a celui des imporlations, le 
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gouverneraent, convaincu de la nécessilé derétablir l 'équi-
libre, exclue a cette fin de notre marché cerlaines marchan-
dises de l'élranger, dont il favoriserait diez nous la produc-
tion.Ce serait encoré du jusle-milien, eí parlanUin faux calcul, 
puisqu'au lien de niveler les conditionsdu travail, on n 'é-
tablirait qu'une balance entre des chiffres parfaitement arbi-
tra i res. Rien ne ressemble plus, je le sais, au juste-milieu, 
que Tequilibre, mais rien au fond ne difiere davantage; et 
pour ne pas m'égarer ici en de longues subtilités, je me 
bornerai a faire remarquer, une fois pour toutes, que le juste-
milieu est la négation de deux extremes, mais sans affirma-
t ion , sans nulle connaissance, sans déíinilion aucune du 
troisiéme terme, du terme vrai; tandis que la connaissance 
synthétique, la vraie pondération des idees, est la science et 
h aéíinilion exacle de ce troisiéme terme, rintelligence de 
la veri le, non-seuleraent par ses contraires, maisen elle-
méme et pour elle-méme. 
C'ést cette fausse philosophie de juste-milieu, d'éclectisme 
et dedoclrinarisme, qui aveugle encoré aujourd'hui les éco-
nomistes. lis n'ont pas vu que la protection était le résultat, 
non d'une subversión transitoire, d'un accident anormal, 
maisd'une cause réelle et indestructible, qui obligo les gou-
vernements et qui éternellement les obligera. Cetle cause, 
qui reside dans Finégalité des Instruments de production et 
dans la prépondérancede la monnaie sur les autres marchan-
dises, avait été apegue des anciens : l'hisloire n'est pleine 
que des révolulions et des catastrophes qu'elle a produiles. 
D'oü est venue dans les temps modernos et au moyen-áge, 
la fortune des Hollandais, la prospérité des villes hanséati-
ques et lombardes, de Florence, de Genes et de Venise, si 
ce n'est des diííérences enormes réalisées a leur protlt par le 
commerce qu'ils entrelenaient surtous les points du monde? 
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La loi d'équilibre leur était connue : l'objet constant de leur 
sollicitude, le but de leur industrie el de leurs efforts, fut 
toujours de la violer. Est-ce que toutes ees républiques, par 
leurs relations avec des peuples qui n'avaient a leur donner, 
en échange de leurs étoffes et de leurs ápices, que de l'argent 
et de l'or, ne se sont pas enrichies? Est-ce quedu raéme coup 
les nations qui formaient leur diéntele n'ont pas été ruinées? 
N'est-ce point a dater de cetle époque que la noblesse de 
race est tombée dans l'indigence, et que la féodalité a pris 
fin?.... 
Remontons le cours des ages : qui fonda l'opulence de 
Carthage et de Tyr, si ce n'est le commerce, le commerce, 
c'est-a-dire ce systéme de factorerie et d'échanges dont les 
comptes se balangaient toujours, en faveur de ees spécula-
teurs détestés, par une masse metallique enlevee a l'igno-
ranee et a la crédulité des barbares? Un moment raristo-
cratie mercantile, développée sur tout le littoral médilerra-
néen, fut a la veille de saisir rempire du monde; et ce 
moment, le plus solennel de l'histoire, est le point de départ 
de cette longue rétrogradation qui , commengant a Scipion, 
ne finitqu'a Luther et Léon X. Les temps n'étaient pas venus; 
la noblesse de race, la féodalité terrienne, représenlée alors 
parles Romains, devaitgagner lapremiére bataille sur Tin-
dustrie, et ne recevoir le coup de mort qu'á la révolution 
fran^aise. 
A présent c'est le tour des patriciens de la finance. Comme 
s'ils avaient déja le pressentiment de leur prochaine déroute, 
ils ne sont oceupés qu'á se reconnaitre, a se coaliser, £e 
classer et s'échelonner selon leurs qualités et leurs poids; a 
fixer leurs parts respectives dans la dépouille du travailleur, 
et a cimenler une paix dont Punique objet est la soumission 
déíinitWe du prolétarial. Dans cette sainte-alliance, les gou-
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vernenienls, devemis solidaires les UBS des aulres, et lies 
d'uie amitié indissoluble, ne sont plus que les satellites du 
monopole : rois absolus et conslilutionnels, princes, ducs, 
boyards el margraves; grands propriétaires, grands indus-
triéis, gros capitalistes; íbnclionnaires de l'administration, 
des tribunaux et de l'église, tout ce qui, en un mot, au lieu 
de faire oeuvre, vit de liste civile, de rentes, d'agiot, de pólice 
et de fanatismo, uni d'un commun intérét, et bienlót rallié 
par la tempéte révolutionnaire qui deja gronde a Thorizon, 
se trouve nécessairement engagé dans cette vaste conjura-
tion du capital contra le travail. 
Y avez-vous pensé, prolétaires? 
Ne me demandez pas si telles sont bien véritablement les 
pensées secretes des gouvernements et des aristocraties * : 
cela ressort de la situation, cela est fatal. La douane, consi-
dérée seulement par les économistes comme une protection 
accordéeaux monopoles nationaux, nullement comme l'ex-
pression encoré imparfaite d'une loi d'équilibre, la douane 
désorraais, ne sufíit plus pour contenir le monde ; i l faut au 
monopole une protection plus large; son intérét partout 
identique le demande, et provoque sur tous les tons la des-
truction des barrieres. Lorsque par la réforme de Robert 
Peel, par l'extension incessanle du Zollverein, par runion 
douaniére, seulement ajournée, entre la Belgique et la 
(') Ies paroles du ministére á la Chambre des Députés, relativement 
au traité belge, prouvent que telle N'EST PAS ENCORÉ, chez nous, la pen-
sée du Systérae. M. Cunin-Gridaine, ministre du commerce, en résis-
tant á Tentraínement abolitionniste, accueilli d'abord avec faveur par 
toute la presse d'opposition et par une parrie de la presse ministé-
rielle, a rendu á la France le plus grand service que l'on devra peut-
étre au ministére du 29 octobre. Puisse la France, profitant du répit 
que lui procure cet honorable négociant, s'éclairer enfln sur les vérita-
bles principes de la liberté et de Tégalité entre les peuples! 
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France, les cercles de douane auront été réduits a deux cu 
trois grandes circonscripíions, le beso i n ne tardera pas a se 
faire sentir (Fuñe liberté totale, d'une plus intime coalition. 
Ce n'est pas trop pour contenir les classes travailieuses, 
malgré leur ignorance, malgré le délaissement et la dissémi-
nation oü elles sont re te mi es, que touíes les pólices, toutes 
les bourgeoisies, toutes les dynasties de la terre se donnent 
la main. En fin la comp licité de la classe moyenne, dispersée 
selon le principe hiérarchique, en une. multitude d'emplois 
et de priviléges; Tembauchement des ouvriers les plus in -
telligents, devenus conducteurs, contre-mailres, commis et 
surveillants pour le comple de la coalition ; la défection de 
la presse, l'influence des sacristies, la menace des tribunaux 
et des bayonnettes; d'un cóté la richesse et le pouvoir, de 
Tautre la división et la misére : tant de causes réunies ren-
dant Timproductif inexpugnable, une longue période de dé-
cadence commencera pour l'humanité. 
Pourla seconde fois, yavez-vous pensé, prolétaires ? 
Au sur plus, ce sera i t peine inutile de chercher désor-
mais á fonder l'équilibre des nations sur une pratique mieux 
entendue et plus exacte du droit différenciel, autrement dit 
balance du commerce. Car i l arrivera de deux chosesl'une: 
Si la civilisalion doit parcourir une troisiéme période, de 
féodalité et de servage, Tinslitution des douanes, bien loin 
de servir le monopole, comme l'ont si ridiculement imaginé 
Ies économistes, est un obstacle a la coalition des mono-
poles, un obstacle a leur développement et a leur existence. 
I I faut que cette institution soit abolie, et elle le sera. II ne 
s'agit que de régier les conditions de cette abolitioo, et de 
concilier les intéréts des monopoleurs : or, ils sont rompus 
a ees sortes de transactions, et le travail du prolétaire est la 
pour servir d'indemnité. 
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Si au contraire le socialismo, prenant la toge virile de la 
science, renon^anl a ses ulopies, brúlant ses ídolos, abais-
sant son orgueil philosophique devant le Iravaií; si le socia-
lisme, quí, sur la queslion du libre commerce, nTa su jusqu'á 
ce moment qu'agiter ses cymbales en ThonneurdeR. Pee!, 
songe scrieusemenl aconstiluer l'ordre social par laraison 
et i 'éxpérience: alors le nivellemeni des conditions du tra-
vail n'a plus besoin de s'opérer a la frontiére, au passage des 
marchandises; i l s'accomplit de lui-méme au sein des ate-
liers entre tous les producleurs; la solidarilé existe entre 
les nations par le fait de la solidarilé des fabriques ; la ba-
lance, s'établissant de compagnie a compagnie, existe de fait 
pour tout le monde; la douane est inulile et la contrebande 
impossible. I I en est ici du probléme de l'égalité entre les 
peuples, comme de celui de réquilibre, ou de la proporlion-
nalité desvaleurs : ce n'est pas par une enquéte et un dénom-
brement á posteriori qu'il peut se résoudre, c'est par le 
travail. Du reste, si, pendant quelques années de transition 
le maintien des ligues douaniéres était jugé ulile, ce serait a 
une information commerciale a déterminer les tarifs; quant 
a la perceplion des droits, je m'en rapporlerais volontiers a 
rexpérience del'administration. De tels détai lsn 'entrent pas 
dans mon plan ; i l suííit que je démontre la loi synthélique 
du commerce inlernational et que j'indique le mode ulté-
rieur de son application, pour mettre le lecleur en garde a la 
fois et centre les dangers d'une prohibition absolue, et contre 
le mensonge d'une liberté sans limites. 
Quelques mots encoré sur lecaractére métaphysique de la 
balance du commerce, et je termine. 
Pour que le principe de la balance du commerce remplit 
les conditions d'évidence que nous avons déterminées en 
trailantdela valeur, i l devait concilier a la fois la liberté du 
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commerce et la protection du Iravail. Or, c'est ce qui arrive 
par Tétablissement du droit diíTérenciel. D'une part, en effet, 
ce droit, dont rorigine historique esl aussi peu honorable 
que celle de l'impót, et qu'on est tenté de regarder comme 
un péage abusif, ne fait que reconnaitre et déterminer la l i -
berté, en lui imposant pour condition l'égalité. D'autre parí, 
la perception de ce droit, que je suppose toujours exactement 
déterminé, protege suffisamment le travail, puisqu'en lui 
suscitant une concurrence a forces égales, i l ne fait qu'exiger 
de lui ce qu'il peni rendre, et rien que ce qu'il peul rendre. 
Mais cetteconciliation, celle balance, acquierl encoré des 
propriétés toutes nouvelles, et conduil,par sa nalure synthé-
tique, a des effets que ne pouvaienl produire ni la liberté en-
tiére, n i la prohibilion absolue. En d'autres termes, elle 
donne plus que les avantages réunis de Tune et de Tautre, en 
méme temps qu'elle ecarte leurs inconvénients. La liberté 
sans équilibre amenait bien le bon marché, mais rendait in -
fécondes toutes les exploilations qui ne donnaient que de 
médiocres bénéfices, ce qui était toujours un appauvrisse-
ment: la protection poussée jusqu'a l'exclusioo absolue ga-
rantissail l 'indépendance, mais en entretenant la cherté, puis-
que c'est cherté que de n'obtenir, avec une méme somme de 
travail, qu'une seule variété de produils. Par la mutualité 
commerciale, une solidarilé effective, m re, indépendapte du 
caprice des hommes, est créée ; Ies peuplestravailleurs, sous 
quelque zóne qu'ils habitent, jouissent tous également des 
biens de la nature; la forcé de chacun semble doublée, et 
son bien-étre en méme temps. L'association des instruments 
du travail donnantle moyen,par la répartilion des frais entre 
tous, de rendre productivos les torres inaccessibles au mo-
nopole, une quantité plus forte de produils est acquise a la 
société. Enfin la balance commerciale, tenue droite entre les 
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peuples, ne peul jamáis dégénerer, comme la prolection et 
le laissez-passer, en servitude et privilége; et c'estce qui 
achéve d'en démontrer la vérité et la salutaire iníluence. 
La balance du commérce íemplit done toutes les condi-
tions d'évidence; elle embrasse et résout, dans une idee 
supérieure, les idees contraires de liberté et de protection; 
elle jouit de propriétés étrangéres a celles-ci, et ne présente 
aucun de leurs inconvénienls. Sans doute la méthode ac-
tuellement en usage pour appliquer cette synthése est défec-
tueuse, et se sent de son origine barbare et fiscale; le 
principe reste vrai, et c'est conspirer contre son pays que de 
le méconnaitre. 
Élevons-nous maintenant a des considérations plus hautes. 
On serait dans une illusion étrange, si Ton s'imaginait 
que les idees en eíles-mémes se composent et se décompo-
sent, se généralisent etse simpliflent, comme i l nous semble 
le voir dans les procédés dialectiques. Dans la raison absolue, 
toutes ees idées que nous classons et différencions au gré de 
notre faculté de comparer, et pour les besoins de notre en-
tendement, sont également simples et générales; elles sont 
égales, si j'ose ainsi diré, en dignité et en puissance; elles 
pourraient toutes étre prises par le moi supréme (si le moi 
supréme raisonne?) pour prémisses ou conséquences, pivots 
ou rayons de ses raisonnements. 
En fait, nous ne parvenons a la science que par une sorte 
d'échafaudage de nos idées. Mais la vérité en soi est indé-
pendante de ees figures dialectiques et affranchie des com-
binaisons de notre esprit; de méme que les lois du mouve-
ment, de l'attraction, de Tassociation des atómes, sont indé-
pendantes du systéme de numéralion au moyen duquel nos 
tbéories les expriment. I I ne s'ensuit pas que notre science 
soit fausse ou douteuse; seuleraent on pourrait diré que la 
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Yérité en soi est une infinité de fois plus vraie que noíré 
science, puisqu'elle est vraie sous une infinité de poinls de 
vue qui nous échappent, comme, par exemple, les propor-
tions atoraiques, qui sont vraies dans tous les systémes de 
numération possibles. 
Dans les recherches sur la certitude, ce caractére essen-
tiellement subjeclif de la connaissance humaine, caractére 
qui ne légilirae pas le doute, comme le crurent les sophistes, 
est la chose qu'it importe surtout de ne pas perdre de vue, 
sous peine de s'enchainer a une espéce de mécanisme qui 
tót ou tard, comme une machine dont le jeu ne laisse rien a 
l'initiative de l'ouvrier, conduirait le penseur a í 'abrutisse-
raenl. Nous nous bornerons pour le moment a constater, par 
Texempte de la balance du commerce, le fait de cette sub-
jeclivité de notre connaissance : plus tard nous essaierons 
de découvrir de nouveaux horizons, de nouveaux mondes, 
dans cet infini de la logique. 
Par un cas assez fréquent dans l'économie sociale, la 
théorie de la balance du commerce n'est, pour ainsi direv 
qu'une application parliculiére de quelques opérations d'a-
rithmétique usuelle, addition, soustraction, multipíication, 
división. Or, si je demandáis laquelle de ees quatre expres-
sions, somme, différence, produit, quotient, présente ridée 
la plus simple ou la plus générale; iequel du nombre 5 
et du nombre 4, pris i'un et l'autre comme facteurs, ou du 
nombre 42 qui en est le produií, est le plus anclen, je ne dis 
pas dans raa multipíication, mais dans l'arithmétique éter-
nelle oü cette multipíication existe par cela seul que les nom-
bres s'y renconlrent; si dans la soustraction le reste, dans la 
división le quotient, indiquenl un rapport plus oumoins com-
plexo que les nombres qui ont serví a le íormer, n'est-il pas 
vrai queje paraitrais faire une question dépourvue de senst 
LA feALANCÉ DU COMMKRCE. 90 
Mais,sidepareillesquestionssontabsurdes,il esttoutaussj 
absurde de croire qu'en traduisant ees rapports arithméli-
ques en langage métapbysique ou commercial, on ehange 
leur qualité respective. JRépartir équitablemenl entre les 
hommes les dons gratuits de la nature est une idee aussi 
élémentaire dans la raisoa infinie que celle d'échanger ou 
de produire; cependant, si nous en cróyons notre logique, la 
premiére de ees idees vient a la suite des deux autres, et 
ce n'est méme que par une élaboration réíléchie de celles-ci 
que nous arrivons a réaliser celle-la. 
En Angleterre le travail produit, je suppose, 100 pour 
60 de dépense; en Russie, 100 pour 80. Additionnant en-
semble, d'abord les deux produits (100 - f 100 s: 200), puis 
les chiffres de dépense (60 -f- 80 = 140); retranchant en-
suite la plus petite de ees deux sommes de la plus grande 
(200 — 140 = 60), et divisant le reste par 2, le quotient 50 
indiquera le bénéfice net de chacun des producleurs, aprés 
leur association par la balance du commerce. 
Oceupons-nous d'abord du calcul. Dans le calcul, les 
nombres 100,200,60, 80,140, 2, 30, semblent s'engendrer 
les uns des autres par un certain dégagement. Mais cette gé-
nération est exclusivement Tefíet de notre optique intellee-
tuelle; ees nombres ne sont en réalité que les termes d'une 
serie dont chaqué moment, chaqué rapport, nécessairement 
simple ou complexo selon la maniere dont on l'envisage, est 
contemporain des autres, et coordonné avec eux de loute né-
cessilé. 
Venons maintenant aux faits. Ce que l'économie sociale 
nomme, tant en Angleterre qu'en Russie, rente de la terre, 
frais d'exploilation, échange, balance, etc., est la réalisation 
économique des rapports abstraits exprimes par les nombres 
100, 200, etc. Ce soni,sij'ose ainsi diré, les enjeuxet les 
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primes que la nature a places pour nous sur chacun de ees 
números, el que par le travail et le commerce nous nous 
effor?ons de dégager, de faire sorlir de Turne du destín. Et 
comme le rapport de tous ees nombres indique une équation 
nécessaire, de méme onpeut diré que, parle seul fait de leur 
co-existence sur le globe, et en méme temps des qualités di -
verses de leur sol, de la puissance supérieure ou moindre de 
leurs inslrumenls, les Anglais et les Russes sont associés. 
L'association des peuples est rexpression concrete d'une loi 
de Fesprit, c'est un fait de nécessité. 
Mais, pour accomplir cette loi, pour produire ce fait, la c i -
vilisation procede avec une extreme lenteur, et parcourt un 
immense chemin. Tandis que les nombres 100, 80, 70, 60 et 
50, par lesquels nous representions au commencement de ce 
paragraphe les diverses qualités de torres, ne présentent a 
Tesprit qu'une équation a opérer, que dis-je ? une équation 
deja opérée, mais pour nous sous-entendue, et se résolvent 
tous dans le nombre 72, résultat de cette équation; la so-
ciété, en concédant d'abord le monopole de ees cinq qualités 
de terres, commence par creer cinq catégories de privilégiés, 
lesquels, en attendant que l'égalité arrive, íbrment entre eux 
une aristocratie conslituée au-dessus des travailleurs et v i -
vant a leurs dépens. Bientót ees monopoles, par leur inégalité 
jalouse, aménentla lutle de la proteetion et de la liberté, de 
laquelle doit sortir a la fin l'unité et l'équilibre. L'humanilé, 
comme un somnámbulo réfractaire a l'ordre de son magné-
tiseur, accomplitsans conscience, lenlement, avec inquiétude 
et embarras, le décret de la raison éternelle; el cette réalisa-
tion, pour ainsi diré a contre-cceur, de la juslice divine par 
l 'humanilé, est ce que nous appelons en nous progrés. 
Ainsi , la science dans l'homme est la contemplation i n -
lérieure du vrai. Le vrai ne saisit notre inteliigence qu'a 
LA BALANCE DU COMMERCE. 101 
Fakle d'un mécanisme qui semble re tendré , ragencer, le 
mouler, luí donner un corps et un visage, a peu prés comme 
on voit une moralité figurée et dramatisée dans une fable. 
J'oserai méme diré qu entre lá vérité déguisée par la íable et 
la méme vérité habillée par la logique, i l n'y a pas de diffé-
rence essentielle. Au fond, la poésie et la science sont de 
méme tempéraraent, la religión et la philosophie ne différent 
pas; et tous nos systémes sont comme une broderie a pail-
lettes, toutes de grandeur, couleur, íigure et maliére sem-
blable, el susceptibles de se préter a toutes les fantaisies de 
Partiste. 
Pourquoi done me livrerais-je a l'orgueil d'un savoirqui,, 
aprés tout, témoigne uniquement de ma faiblesse, et reste-
rais-je volontairement la dupe d'une imagination dont le seul 
mérite est de fausser mon jugement, en grossissant comme 
des soleils les points brillants épars sur le fonds obscur de 
mon intelligence?Ce que j'appelle en moi science n'est autre 
chose qu'une collectioh dejouets, un assortirnent d'enfantil-
lages sérieux, qui passent et repassent sanscesse dans mon es-
prit. Ces grandes lois de la société et de la nature, qui me 
semblentleslevierssurlesquels s'appuie la main de Dieu pour 
mettreen branle l'univers, sont desiaits aussi simples qu'une 
infinité d'autres auxquels je ne in'an éte pas, des faiístperdus 
dans l'océan des réalilés, et ni plus ni moins dignes de mon 
attention que des atómes. Cette succession de phénoménes 
dont l'éclat et la rapidité m'écrasent, cette tragi-comédie de 
l'humanité qui tour k tour me ravit et m'épouvante, n'est 
rien hors de ma pensée, qui seule a le pouvoir de compli-. 
quer le drame et d'allonger le temps. 
Mais si c'est le propre de la raison humaine de construiré, 
sur le fondement de l'observation, ees merveilleux ouvrages 
par lesquels elle se représente la société et la nature; elle 
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né crée pas la vérité, elle ne fait que choisir, dans rinfinité des 
formes de l'étre, celle qui lui agrée le plus. I I suit de la que 
pour que le travail de la raison humaine devienne possible, 
pour qu'il y ait de sa part commencement de comparaison et 
d'analyse, i l fauí que la vérité, la fatalité toute enliére, soit 
donnée. I I n'est done pas exact de diré que quelque chose 
advient, que quelque chose se produit: dans la civilisation 
comme dans l'univers, tout existe, tout agit depuis toujours. 
Ainsi la loi d'équilibre se manifesté des l'instant oü i l s'éta-
blit des relations entre les propriétaires de deux champs voi-
sins; ce n'est pas sa faute si, a travers nos fantaisies de res-
trictions, de prohibitions et de prodigalités, nousn'avons pas 
su la découvrir. 
I I en est ainsi de toute l'économie sociale. Partout l'idée 
synthétique fonctionne en méme temps que ses éléments an-
tagonistes ; et tandis que nous nous figurons le progrés de 
J'humanité comme une perpétuelle métamorphose, ce pro-
grés n'est autre chose en réalité que la prédominance gra-
dué! le d'une idée sur une autre, prédominance et gradation 
qui nous apparaissent cotome si les voiles qui nous [déro-
bent k nous-mémes se retiraient insensiblement. 
De ees considérations i l faut conclure, et ce sera tout a la 
fois le résumé de ce paragraphe, et l'annonce d'une solution 
plus haute: 
Que la formule d'organisation de la société par le travail 
doi té tre aussi simple, aussi primitivo, d'une inteliigence et 
d'une application aussi facile, que cette loi d'équilibre qui, dé-
couverte par régoisme, soutenue par la haine, calomniée par 
une fausse philosophie, égalise entre les peuples les condi-
tions du travail et du bien-étre ; 
Que cette formule supremo, qui embrasse k la fois le 
passé et l'avenir de la science, doit satisfaire également aux 
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intéréís sociaux et a la liberté individuelle; concilier la con-
currence et la solidante, le travail et le monopole, en un 
mot, toutes les contradictions économiques; 
Qu'elle existe, cette formule, dans la raison impersonnelle 
de rhumani té , qu'elle agit etfonctionne aujourd'hui méme et 
des l'origine des sociétés, aussi bien que chacune des idées 
négatives qui la constituent; que c'est elle qui fait vivre la 
civilisation, détermine la liberté, gouverne le progrés, et, 
parmi tant d'oscillations et de catastrophes, nous porte d'un 
eífort certain vers l'égalité et l'ordre. 
En vain travailleurs et capitalistes s'épuisent dans une 
lutte brutale; en vain la división parceliaire, les machines, 
la concurrence et le monopole déciment le prolélariat; en vain 
riniquité des gouvernements et le mensonge de Timpót, la 
conspiration des priviléges, la déception du crédi t , la ty-
rannie propriétaire et les illusions du communisme mul-
tiplient sur les peuples la servitude, la corruption et le 
<3ésespoir : lechar de rhumani té roule, sans s'arréter ni 
reculer jamáis, sur sa route fatale, et les coalitioiís, les fa-
mines, les banqueroutes, paraissent moins sous ses roues 
immenses, que les pies des Alpes et des Cordiliéres sur la 
face unie du globe. Le dieu, la balance a la main, s'avance 
dans une majesté sereine; et le sable de la carriére n ' im-
prirae á son double platean qu'un invisible frémissement. 
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CHAPITRE X. 
SEPTIEME ÉPOQÜE. — L E CREDlTy 
I I a été donné k un homme, notre contemporain, d'ex-
primer tour k tour les idées les plus opposées, les tendances 
les plus disparates, sans que personne osát jamáis suspecler 
son intelligence et sa probité, sans méme que Ton répondit 
a ses contradictions autrement qu'en les lui reprochant, ce 
qui n'était pas du tout repondré : cet homme est M. de La^ 
martine. 
Chrétien et philosophe, monarchique et démocrate, grand 
seigneur et peuple, conservateur et révolutionnaire, apotre 
des pressentiments et des regrets, M. de Lamartine est l'ex-
pression vivante du 19e siécle, la personnification de cette 
société, suspendue entre tous les extrémes. Une seule chose 
luí manque, facile k acquérir : c'est la conscience de ses con-
tradictions. Si son éloile ne l'eftt destiné a représenter tous 
les antagonismos, et sans doute encoré a devenir l'apótre de 
la réconciliation universelle^ M. de Lamarline serait resté 
ce que d'abord i l nous est apparu avec tant d'éclat, le poete 
destraditions pienses et des nobles souvenirs. MaisM. de La-
martine doit a sa patrie rexplication de ce vaste systéme 
d'antinomies dont i l est a la fois raccusateur et l'or^ane : 
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M. de Lamartine, par la position qu'il a prise, est condamné, 
ét i l ne saurait appeler de ce jugement dont la source vient 
de plus haut que les opinions contraires qu'il représente, 
M. de Lamartine est condamné, dis-je, a mourirsous le far-
deau de ses inconséquences, ou a concilier toutes ses hypo-
théses. Puisse-l-il enfm, comme l'épouse du cantique, sortir 
de cette ignorance de lui-méme qui ne sied plus a la maturité 
de son génie ; puisse-t-il concevoir toute la grandeur de son 
role, et accueillir les voeux de ceux-la seuls qui peuvent ap-
plaudir a ses écarts, parce que seuls ils en possédent le se-
cret. Qu'il vienne sous nos tentes, l'orateur honnéte homme, 
le grand poete ; etnous luí dirons qui noussommes, et nous 
lui révélerons sa propre pensée : S i ignoras te, egredere, el 
pasee hcedos tuos juxta tabernacula pastoruml 
Socialistes! éclaireurs perdus de l'avenir, pionniers d é -
voués a l'exploration d'une contrée ténébreuse, nous dont 
l'oeuvre méconnue éveille des sympathies si rares et semble 
k la mullitude un présage sinislre : notre mission est de re-
donner au monde des croyances, des lois, des dieux, mais 
sans que nous-mémes, pendant l'accomplissement de notre 
ceuvre, nous conservions ni foi, ni esperance, ni amour. Notre 
plus grand ennemi, socialistes, est l'utopie! Marcbant d'un 
pasrésolu, au flambeau de rexpórience, nous ne devons con-
naitre que notre consigne, ENAVANT! Combien parmi nous 
ont pér i , et nui n'a pleuré leur sort! Les générations aux-
quelles nous frayons la route passent joyeuses sur nos tombes 
effacées; le présent nous excommunie, l'avenir est sans sou-
venir pour nous, et notre existence s'abíme dans un double 
néant 
Mais nos efforts ne seront pas perdus. La science recueil-
lera le fruit de notre scepticisme héroique, et la postérité, 
sans savoir que nous fumes, jouira par notre sacrifice de ce 
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bonheur qui n'est pas fait pour nous. EN AVAKT ! voila notre 
dieu, notre croyance, notre fanatisme. Nous tomberons les 
Uns aprés les autres : jusqu'au dernier, la peí le du nouveau 
vena couvrira de terre le cadavre du véléran; notre fin sera 
comme celíe des bétes : nous ne sonunes point, malgré notre 
mártyre, de cenx sur lesquels le prétre ira chanler la strophe 
fúnebre : Dieu garde les ossements des sainis! Séparésdel 'hu-
manité qui nous suit, soyons a nous-mémes riiumanité lout 
entiére : le principe de notre forcé est dans cet égoísme su-
blime. Que les savants nous dédaignent, s'ils veulent : leurs 
idees soní a la hauteur de leur courage; et nous avons ap-
pris, en les lisant, a nous passer de leur estime. Mais salut au 
poete qu'aucune contradiction n'étonne, a celui qui chantera, 
vieux barde, les réprouvés de la civilisalion, et qui viendra 
méditer un jour sur leurs vestiges! Poete, ceux que deja 
l'oubli environne, mais qui ne craignent ni l'enfer ni le 
t répas , te saluent! Écoute. 
C'était deux heures avantle jour : la nuit était froide; le 
vent sifflait a travers les bruyéres; nous avions franchi le col 
des montagnes, et nous inarchions en silence a travers des 
íieux déseles, oüexpiraient insensiblement la végétation et 
kvie .Tout acoup nous entendimes une voix sombre, comme 
eelle d'un homme qui rememore ses pensées : 
La división du travail a produit la dégradation du travail-
leur: c'est pourquoi j ' a i résuraé le travail dans la machine et 
Fatelier. 
La machine n'a produit que des esclaves, et l'atelier des 
salariés : c'est pourquoi j ' a i suscité la concurrence. 
La concurrence a engendré le monopole : c'est pourquoi 
J'ai constitué l'état, et imposé au capital une retenue. 
L'état est devenu pour le prolétaire une servitude non-
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velle, et j ' a i d i t : Que d'une nation a I'aulre les travailleurs 
se tendent la main. 
Et voici que de toutes parts ce sont les exploiteurs qui se 
coalisent conlre les exploités : la ierre ne sera bientól qu'une 
caserne d'esclaves. Je veux que le liavai! soit commandité 
par le capital, et que chaqué travailleur puisse devenir en-
trepreneur et privilégié!... 
Acesmots, nousnousarrétames, songeanien nous-mémcs 
ce que pouvait signiüer cette nouvelle contradiction. Le son 
grave dé la voix résonnait dans nos poilrines, et cependant 
nos oreilles l'enlendaient comme si un élre invisible l'eút 
proféré du mi lien de nous. Nos yeux brillaient comme ceux 
des fauves, projetant dans la nuil un trait flamboyant; tous 
nos sens étaienl animes d'une ardeur, d'une finesse inconnue. 
Un frisson léger, qui ne venait ni de surprise ni de peur, 
courut sur nos membres : i l nous sembla qu'un fluido nous 
enveloppait; que le principe de vie, rayonnant de chacun 
vers les autres, tenait enchainées dans un coramun lien nos 
existences, et que nos ames tbrmaient entre elles, sans se 
confondre, une grande ame, harmonieuse et sympathique. 
Une raison supérieure, comme un éclair d'en-haut, illuminait 
nos intelligences. A la conscience de nos pensées se joignait 
en nous la pénétraliou des pensées des autres; et de ce com-
merce intime naissait dans nos coeurs le sentiment délicieux 
d'une volonté unánime, et pourtant variée dans son expres-
sion et dans ses motifs. Nous nous senlions plus unis, plus 
inseparables, et cependant plus libres. Nulle pensée ne s 'é-
veillait en nous qui ne fút puré, nul sentiment qui ne fút 
loyal et généreux. Dans celte exlase d'un inslant, dans cette 
communion absolue qui, sans effacer les caracteres, les éle-
vait par l'amour jusqu'a Fideal, nous sentímes ce que peut, 
ce que doit élre la société; etle raystére de la vie immortelle 
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nous fut revelé. Tout le jour, sans avoir besoin de parler ni 
de faire aucun signe, sans eprouver au-dedans rien qui res-
semblát au commandement ni a l'obéissance, nous travail-
lámes avec un ensemble merveilleux, cornme si tous nous 
eussions été a la fois principes et organes du mouvement. Et 
lorsque, vers le soir, nous fumes peu a peu rendus a notre 
personnalilé grossiére, a celte vie de ténébres oü toute 
pensée est effort, toute liberté scission, tout amour sensua-
lisme, toute société un ignobíe contact; nous crúmes que la 
vie etl ' intelligences'échappaient de notre sein par un dou-
loureux écoulement. 
La vie de rhomme est tissue de contradictions. Chacune 
decescontradictions est elle-méme un monument de la con-
stitution sociale, un élément de l'ordre public etdu bien-étre 
des familles, lesquels ne se produisent que par celte mystique 
association des extremes. 
Mais rhomme, considéré dans l'ensemble de ses manifes-
tations et aprés l'entier épuisement de ses antimonies, pré-
sente encoré une antimonio qui, ne répondant plus a rien sur 
la terre, reste ici-bas sans solution. G'est pourquoi l'ordre 
dans la société, si parfait qu'on le suppose, ne chassera j a -
máis entiérement l'amertume et l'ennui : le bonheur en ce 
monde est un idéal que nous sommes condamnés a pour-
suivre loujours, mais que l'antagonisme infranchissable de 
la nature et de l'esprit tient hors de notre portée. 
S'il est une continuation de la vie humaine dans un 
monde ultérieur, ou si Tequation suprérae ne se réalise pour 
nous que par un retour au néant, c'est ce que j ' ignore: rien, 
aujourd'hui, ne me permet d'affirmer l'un plus que l'autre. 
Tout ce que je puis diré est que nous pensons plus loin qu'il. 
ne nous est donné d'atteindre, et que la derniére formule a 
laquelle l 'humanité vivante puisse parvenir, celle qui doit 
LE CRÉDIT. 109 
embrasser toules ses posilions anlérieures, est encoré le pre-
mier terme d'une nouvelle et indescriptible harmonie. 
L'exemple du crédit servirá a nous faire comprendre cette 
reproduction sans fin du probléme de notre destinée. Mais, 
avant d'entrer au fond de la question, disons quelques mots 
des préjugés généralemeut répandus sur le crédit, et táchons 
d'en bien comprendre le but et Torigine. 
§ I.—Origine et filiation de Tidée de crédit.—Préjugés contradictoires 
relatifs á cette idée. 
Le point de départ du crédit, est la monnaie. 
On a vu au chapitre I I comment, par un ensemble de 
circonstances heureuses, la valeur de l'or et de l'argent 
ayant été constituée la premiére, la monnaie élait devenue le 
type de toutes Ies valeurs vagues et oscillantes, c'est-a-dire 
non socialement constituées, non officiellement établies. 
I I a été demontré, a cette occasion, comment la valeur de 
tous les produits étant une ibis déterminée el rendue haute-
ment échangeable, acceptable, en un mot, comme la mon-
naie, en tous paiements, la société serait, par ce seul fait, 
arrivée au plus haut degré de développement économique 
dont, au point de vue du commerce, elle soit susceptible. 
L'économie sociale ne serait plus alors, comme aujourd'hui, 
relativement aux échanges, a l'état de simple formation; elle 
serait a l'état de perfectionnement. La production ne serait 
pas définitivement organisée; mais déja l 'échange et la cir-
culation leseraient; et i l suffirait a l'ouvrier de produire, de 
produire sans cesse, tanlót en réduisant ses frais, tantót en 
divisant son travailet découvrant des procédés meilleurs, i n -
ventant de nouveaux objets de consommation, pressant ses 
rivaux ou soutenant leurs attaques, pour conquérir la r i -
chesse et assurer son bien-étre. 
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Dans ce méme chapilre, nous avons signalé r inintel l í -
gence du socialisme a l'égard de la monnaie; et nous avons 
montré, en ramenant celte invenlion a son principe, que ce 
que nous avions a réprimer dans les toélaux précieux n'était 
pas l'usage, mais le privilége. 
En effet, dans toute société possible, méme commu-
niste, i l faut une mesure de Téchange, sous peine de violer 
le droit soit du producteur soit du consommateur, et de 
rendre la répartition injuste. Or, jusqu'a ce que les valeurs 
soient généralement constituées par une méthode d'asso-
ciation quelconque, i l faut bien qu'un certain produit entre 
tous, celui dont la valeur paraitra la plus authentique, la 
mieux déíinie, la moins altérable, et qui, a cet avantage, join-
dra celui d'une grande facilité de conservalion et de trans-
pon, soitprispour type,c'est-a-dire tonta la fois pourinstru-
ment de circulation et paradigme des autres valeurs. I I est 
done inévilable que ce produit, vraiment privilégié, devienne 
l'objet de toules les ambitions, le paradis en perspective du 
travailleur, le palladium du monopole; que, malgrétoutes les 
défenses, ce précieux talismán circule de main en main, i n -
visible aux regards d'un pouvoir jaloux; que la plus grande 
partie des métaux précieux, servant au numéraire, soit ainsí 
détournée de son véritable usage, et devienne, sous forme de 
monnaie, un capital dormant, une richesse hors de la con-
sommation; qu'en celte qualité d'instrument des échanges, 
l'or soit pris a son tour pour objet de spéculation, et serve de 
base a un immense commerce; qu'enfin, protégé par Topi-
nion, conven de la faveur publique, i l conquiere le pouvoir, 
et du méme coup melle fin a la cornraunauté! Le moyen 
de détruire celte formidable puissance n'est done pas d'en 
détruire l'organe, J'ai presque dit le dépositaire : c'est d'en 
généraliser le principe. Toules ees propositions sont dé-
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gormáis aussi bien démontrées, anssi rigoureusement en-
chainées l'une á l'autre, que les theoréraes de la géo-
métrie. 
L'or et l'argent, c'ést-a-dire la marchandise premiére 
conslituée en valenr, étant done pris pour étalons des autres 
va leurs et instruments universels d'échange, lout commerce, 
toute consommalion , touíe production en dépendent. L'or 
et l'argent, précisément parce qu'ils ont acquis au plus haut 
degré les caracteres de sociabilité et de justice, sont devenus 
synonymes de pouvoir, de royante, presque de divinité. L'or 
el l'argent représenlent la vie, l'inlelligence et la verlu com-
merciales. Un coffre plein d'espécesest unearche sainte, une 
urne magique, qui donne a ceuxqui ont le pouvoir d'y puiser 
la san té, la richesse, le plaisir et la gloíre. Si tous les produils 
du travail avaient la raéme valeur échangeable que la mon-
naie, tous les travailleurs jouiraient des mémes avantages 
que les détenteurs de la monnaie; chacun posséderait dans 
sa faculté de produire une source inépuisabie de richesse. 
Mais la religión de l'argent ne peut étre abolle, ou pour 
mieux diré la conslitution genérale des valeurs ne peut s'o-
pérer que par un eífort de la raison et de la justice humaine : 
jusque la, i l est inévitable que, comme dans une société po-
licée la possession de l'argent est le signe assuré de la r i -
chesse, la privation de l'argent soit un signe presque cer-
tain de misére. L'argent étant done la seule valeur qui porte 
le timbre de la société, la seule marchandise d'aloi qui ait 
cours dans le commerce, l'argent est, comme la raison gé-
nérale, l'idole du genre humain. L'imagination, altribuant 
au métal ce qui est l'eflet de la pensée coliective manifeslée 
par le métal, tout le monde, au lieu de chercher le bien-étre 
a sa véritable source, c'est-a-dire dans la socialisation de 
louíes les valeurs, dans la créalion incessante de nouvelles 
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figures monétaires, s'esl oceupé exclusivement d'acquérir de 
l'argent, de Targenl, et toujours de l'argent. 
Ce fut pour repondré a cette demande universelle de nu-
meraire, qui n'était autre chose au fond qu'une demande de 
subsistances^ une demande d'échange et de débouché, qu'au 
lien fie viser directement au but, on s'arréta au premier terme 
de la série, et qu'au íieu de faire successivement de chaqué 
produit une monnaie nouvelle, on ne songea plus qu'a mul-
tiplier le plus qu'on pourrait la monnaie mélallique, d'abord 
par le perfectionnement de sa fabrication, puis par la facilité 
de son émission, et enfin par des fictions. Évidemment c 'é-
tait se méprendre sur le principe de la richesse, le caractére 
de la monnaie, l'objet du travail et la condition de l 'échange; 
c'était rétrograder dans la civilisation, en reconstituant dans 
les valeurs le régime raonarchique, qui deja commenQait a 
s'allérer dans la société. Telle est pourtant l'idée-mére qui 
a donné naissance aux institulions de crédit; et tel est le pré-
jugé fondamental^ dont nous n'avons plus besoin de démon-
trer l'erreur, qui frappe d'antagonisme, dans leur conception 
méme, toutes ees institulions. 
Mais, ainsi que nous avons eu maintefois l'occasion de le 
diré, rhumanité, alors méme qu'elle obéit a une idée impar-
faite , ne se trompe pas dans ses vues. Or on va voir, chose 
surprenante, qu'en procédant a l'organisalion de la richesse 
par une reculado, elle a opéré aussi bien, aussi utilement, 
aussi infailliblement, eu égard a la condition de son existence 
évolutive, qu'il lui était donné de faire. L'organisalion ré-
trograde du crédit, de méme que toutes les manifeslalions 
économiques anlérieures, en méme lemps qu'elle donnait a 
rindustrie un nouvel essor, a déterminé, i l est vrai, une ag-
gravation de misére : mais enfin la question sociale s'est 
produite sous un jour nouveau, et rantinomie, aujourd'hui 
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mieux connue, laisse l'espoir d'une entiére et prochaine 
solution. 
Ainsi l'objet ultérieur, mais jusqu'a présent inapergu, du 
crédit, est de constituer, a l'aide et sur le prototype de l'ar-
gent, toutes les valeurs encoré oscillantes; son but immediat 
et avoué est de suppléer a cette constitution, condition su-
préme de l'ordre dans la société et du bien-étre parmi les 
travailleurs, par une diffusion plus large de la valeur métal-
lique. L'argent, se sont dit les promoteurs de cette nouvelle 
idee, l'argent est la richesse : si done nous pouvions pro-
curer a tout le monde de Targent, beaucoup d'argent, tout 
le monde serait riche. Et c'est en vertu de ce syllogisme que 
se sont développées, sur toute la face de la terre, les insti-
tutions de crédit. 
Or , i l est clair qu'autant l'objet ultérieur du crédit pré-
sente une idee logique, lumineuse et féconde, conforme, en 
unmot, a la loi d'organisation progressive; autant son but 
immédiat, seul cherché, seul voulu, est plein d'illusions, et 
parsa lendance au staluquo, de périls. Car l'argent, aussi 
bien que les autres marchandises, étant soumis a la loi de 
proportionnalitérsi sa masse augmente etqu'en méme temps 
les autres produits ne s'accroissent pas en proportion, l'ar-
gent perdra de sa valeur, et rien, en derniére analyse, n'aura 
été ajouté a la richesse sociale ; — si au contraire avec le 
numéraire la production s'accroit partout, la population sui-
vant du méme pas, rien n'est encoré changé a la situation 
respective des producteurs; et, dans les deux cas, la solu-
tion demandée n'avance pas d'une syllabe. A priori done, i l 
n'est pas vrai que l'organisation du crédit, dans les termes 
sous lesquels on la propose, contienne la solution du pro-
bléme social. 
Aprés avoir raconté la filiation et la raison d'existence du 
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crédit , nous avons a rendre compte de son apparilion, c'esl-
a-dire du rang qui doit lui élre assigné dans les catégories 
de la science. C'est ici surtout que nous aurons a signaíer le 
peu de profondeur et rincohérence de l'économie poliíique. 
Le crédit est tout a la fois la conséquence et la contradic-
tion de la Ihéorie des débouchés, dont le dernier rnot, conime 
on a vu, est la liberté absolue da commerce. 
Je dis d'abord que le crédit est la conséquence de la théorie 
des débouchés, et, comme tel, deja conlradicloire. 
Au point oü nous sommes arrivés de cette histoire a la 
fois fantastique et réelle de ¡a société, nous avons vu tous 
Ies procédés d'organisation et les moyens d'équilibre tomber 
les uns sur les autres, et reproduire sans cesse, plus impé-
rieuse et plus meurtriére qu'auparavant, Tantinomie d é l a 
valeur. Parvenú a la sixiéme phase de son évolution, le génie 
social, obéissant au mouvement d'expansion qui le pousse, 
cherche AU-DEHORS, dans le commerce extérieur, le dé-
bouché, c'est-a-dire le contrepoids qui lui manque. A présent 
nous allonsle voir, dé^u dans son espérance, chercher ce con-
trepoids, ce débouché, cette garantió de l'échange qu'a tout 
prix i l lui faut, dans le commerce intérieur, AU-DEDANS. Par 
le crédit, la société se replie en quelque sorte sur elle-méme; 
elle semble avoir compris que produclion el consommalion 
étant pour elle choses adéquates et identiques, c'est en elle-
méme, et non par une éjaculation indéíinie, qu'elle doit en 
trouver l'équilibre. 
Tout le monde aujourd'hui r édame pour le travail des 
institutions de crédit. C'est la thése favorito de MM. Blanqui, 
Wolowski, Chevalier, chefs de l'enseignement économique; 
c'est l'opinion de M. de Lamartine, d'une foule de conserva-
teurs et de démocrates, de presque tous ceux qui, répudiant 
le socialisme, et avee lui la chimére d'oroaíiisalion du ira-
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vail, se prononcent cependant pour le progrés. Du crédit! du 
crédit! s'éerient ees réíbrmateurs aux vastes pensées, a la 
longue vue : le crédit est tout ce dont nous avons besoin. 
Quant au travail, i l en est de lui comme de la population : 
l'un et l'autre sont sufíisamment organisés; la productiem , 
quelle qu'elle soit, ne manquera pas. Et le gouvernement 
étourdi de ees clameurs s'est mis en devoir, de sa lente et 
stupide allure, de jeter Ies fondements de la plus formidable 
machine a crédit qui fut jamáis, en nommant sa commission 
pour la réforme de la loi des hypothéques. 
C'est done toujours le méme refrain : De l'argent! de l'ar-
gent! c'est de l'argent qu'il faut au travailleur. Sans argent 
le travailleur est au désespoir, comme le pére de sept en-
fants sans pain. 
Mais si le travail est organisé, comment a-l-il besoin de 
crédit ?Et si c'est le crédit lui-méme qui fait défaut a l'organi-
sation, comme le prétendentles admirateurs du crédit, com-
ment peut-on diré que l'organisation du travail est complete? 
Car eníin, de méme que dans notre systéme de monopole 
jaloux, de production insolidaire et de commerce aléaloire, 
c'est l'argent, l'argent seul qui sert de véhicule au consom-
maleur pour aller d'un produit a l'autre; de méme le crédit, 
appliquant en grand celte propriété de l'argent, sert au 
producteur a réaliser ses produits, en attendanl qu'il les 
vende. L'argent est la réalisation efíective du débouché 
de lávente, de la richesse, du bien-étre; le crédit en est 
la réalisation anticipée. Mais comme, dans l'un et l'autre 
cas, c'est toujours le débouché qui est chef de file; comme 
c'est par lui qu'il faut passer d'abord si l'on veut aller de la 
production a la consommation, i l sensuitque l'organisation 
du crédit équivaut a une organisation du débouché a l ' inté-
rieur, et que par conséquent, dans l'ordre du développement 
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économique, i l suit immédialement la théorie du libre com-
merce, ou du débouché au dehors. 
Et i l ne servirail a rien de diré que le crédit a pour bat de 
favoriser la produclion plulót que la consommation; car on 
neferait par la que reculer la difíiculté. En effet, si l'on re-
monte au-dela de la sixiéme station économique, le débou-
ché, on rencontre successivement toutes les autres catego-
ries dont l'ensemble exprime la produclion, savoir: la pólice, 
le monopole, la concurrence, etc. Si bien qu'en définitive, 
au lieu de diré simplement que le crédit ANTICIPE sur le dé-
bouché et sur tout ce qui est la conséquence du débouché^ 
on devra diré encoré que le crédit SÜPPOSE chez le crédité 
une puissance telle, que, par le monopole, la concurrence, les 
capitaux, les machines, la división du travail, l'importance 
des valeurs,il doil l'emporter sur ses rivaux : ce qui, loin d'af-
faiblirrargumenl, le fortifie. 
Comment done, observerai-je aux organisateurs du crédit, 
sans une connaissance exacte des besoins de la consom-
mation, et partant de la proportion a donner aux produits 
consommables; comment, sans une regle des salaires, sans 
une méthode de comparaison des valeurs, sans une deli-
mita tion des droits du capital, sans une pólice du marché, 
ton les choses qui répugnent a vos théories, pouvez-vous son-
ger sérieusement a organiser le crédi t , c'esl-a-dire le d é -
bouché, ia vente, la réparlition, en un mol, le bien-étre? Si 
vous parliez (Forganiser une loterie, a la bonne heure : mais 
organiser le crédit, vous qui n'acceptez aucune des condi-
tions qui peuvent justifier le crédi t! Je vous en défie. 
Et si, pour défendre ou pallier une contradiclion, vous 
prétendez que toutes ees questions sont résolues ; si, dis-je, 
le débouché est partout largement ouvert au producteur; si 
le placement de la marchandise est assuré; si le bénéfice 
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est certain; si le salaire et la valeur, ees choses si mcr-
biles, sont disciplinées, i l s'ensuit que la réciprocilé, la so-
lidante, l'associaiion enfm existent entre tes producteurs; 
dans ce cas, le crédit n'est plus qu'une formule inutile, un 
mot vide de sens. Si le travail est organisé, car tout ce que 
je viens de diré constilue l'organisation du travail, le crédit 
n'est plus autre chose que la circulation elle-méme, embras-
sant depuisla premiére ébauche donnéek la matiére, jusqu'a 
la destruclion du produit par le consommateur; la circula-
tion, dis-je, marchant, sous l'inspiration d'une pensée com-
mune, á la mesure nórmale de la valeur, et dégagée de toutes 
ses en través. 
La théorie du crédit, comme supplément ou anticipation 
du débouché, est done contradictoire. A présent, considé-
rons-la sous un autre point de vue. * 
Le crédit est la canonisalion de l'argent, la déclaration de 
sa royauté sur tous les produits quelconques. Par conséquent, 
le crédit est le démenti le plus formel du systéme antíprohi-
bitionniste, la justification flagrante, de la part des écono-
raistes, de la balance du coramerce. Que les économistes ap-
prenneat done une fois a généraliser leurs idées , et qu'ils 
nous disent comment, s'il est indifférent pour une nation de 
payer les marchandises qu'elle acheté avec de l'argent ou 
avec ses propres produits, elle ait jamáis besoin d'argent? 
comment 11 se peut qu'une nation qui travaille s'épuise ? com-
ment i l y a toujours demande de sa part du seul produit 
qu'elle ne consommé pas, c'est-a-dire d'argent? comment 
toutes les subtilités imaginées jusqu'a ce jour pour suppléer 
au défaut d'argent, telles que papier decommerce, papier de 
banque, papier-monnaie, ne fontque traduire et rendre plus 
sensible ce besoin? En vérité, le fanatismo anti-prohibitif 
par lequel se signale aujourd'hui la secte économiste ne se 
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eomprend plus, a cóté des efforts exlraordinaires auxquels 
elle se livre pour propager le commerce de l'argent et multi-
plier les instilutions de crédit. 
Qu'est-ce, encoré une fois, que le crédit? — C'est, r é -
pond la ihéorie, un dégagement de valeur engagée, qui permet 
de rendre cette méme valeur circulable, d'inerte qu'elle était 
auparavant, Parlons un langage plus simple : le crédit est 
l'avance que fait un capilaliste, centre un dépót de valeurs 
de difíicile échange, de la marchandise la plus susceptible 
de s'échanger, par conséquent la plus précieuse de toutes, 
l'argent; de l'argent qu i , selon M. Ciezkowski, tient en sus-
pens toutes les valeurs échangeables, et sans lequel elles se-
raient elles-mémes frappées de l'interdiction; de l'argent qui 
mesure, domine et subalternise tous les autres produits; de 
l'argent avec lequel seul on éteint ses dettes et l'on se l i -
bere de ses obligations; de l'argent, qui assure aux nations 
eomme aux particuliers, le bien-étre et l ' indépendance; de 
l'argent, enfin, qui non-seulement est le pouvoir, mais la l i -
berté, l'égalité, la propriété, tout. 
Voila ce que le genre humain, d'un consentement uná-
nime, a compris; ce que les économistes savent mieux que 
personne, mais qu'ils ne cessent de combattre avec un achar-
nement risible, pour soulenir je ne sais quelle fantaisie de 
libéralisme en contradiction avec leurs principes les plus 
énergiquement avoués. Le crédit a été inventé pour secourir 
le travail, en faisant passer dans les mains du travailleur 
l'instrument qui le tue, l'argent: et l'on part de la pour sou-
tenir qu'enlre les nalions industrielles l'avantage de l'ar-
gent dans les échanges n'est rien; qu'il est insignifiant pour 
elles de solder leurs comptes en marchandises ou en espéces; 
que c'est le bou marché seul qu'elles ont a considérer! 
Mais s'il est vrai que dans le commerce inlernational les 
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métaux précieux aient perdu leur prépondérance, cela veut 
diré que dans le commerce international, toutes les valeurs 
sont arrivées au méme degré de délermination, et, comme 
l'argent, également acceplables; en d'autres termes, que la loi 
d'échange esl trouvée, et le travail organisé entre les peuples, 
Alors qu'on la formule, celte loi ; qu'on explique cette orga-
nisation , et qu'au lieu de parler crédit et de íbrger de nou-
velles chaines pour la classe travailleuse, on apprenne, par 
une application du principe d'équilibre international, a lous 
ees industriéis qui se ruinent parce qu'ils n'échangent pas, 
a ees ouvriers qui meurent de faim parce que le travail leur 
manque, comment leurs produits, comment leur main-
d'ceuvre sont des valeurs dont ils peuvenl disposer pour leur 
consommation, aussi bien que si c'étaient des billets de 
banque ou de l'argeot. Quoi! le principe qui, suivant les éco-
nomistes, régit le commerce des nations, serait inapplicable 
a l'industrie privée! Comment cela? pourquoi? Des raisons, 
des preuves, au nom de Dieu! 
Contradiclion dans I'idee méme du crédit , coutradiction 
dans le prqjet d'organiser le crédit , coutradiction entre la 
théorie du crédit et celle du libre commerce : est-ce tout ce 
que nous avons a reprocher aux économistes? 
A la pensée d'organiser le crédit, les économistes en j o i -
gnent une autre, non moins antilogique, c'est celle de 
rendre l'étal organisateur et prince du crédit. Cest á Vétat, 
disait le célebre Law, préludant a la création des ateliers 
nationaux et a la républicanisation de rindustrie, cesl a 
Vélai de donner crédit, el non de le recevoir. Máxime superbe, 
faite pour plaire a lous ceux que révolte la féodalité finan-
ciére , el qui voudraient la remplacer par romnipotence du 
gouvernement; mais máxime équivoque, interprétée dans 
des sens opposés par deux serles de personnes, d'une part 
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les politiques fiscaux et budgétaires, a qui tout moyen est bon 
de faire venir l'argent du peuple dans les coífres de l 'état, 
parce qu'eux seuls y puisent; d'aulre part, les partisans de 
l'initiative, j ' a i presque dit de la confiscation gouvernemen-
tale, a qui la coramunauté seule peut profiter. 
Mais la science ne s'enquiert point de ce qui plait, elle 
cherche ce qui est possihle: et toutes nos passions anti-ban-
quiéres, nos tendances absolutistes et communistes, ne peu-
vent prévaloir a ses yeux sur Tintirae raison des choses. Or, 
l'idée de faire dériver de l'état tout crédit , et par conséquent 
toute garantió, peut se traduire dans la question suivante : 
L'état, organe improductif, personnage sans propriétés 
et sans capitaux, n'offrant pour gago hypothécaire que son 
budget, toujours emprunteur, loujours banqueroutier, tou-
jours obéré, qui ne peut s'engager sans engager avec lui tout 
le monde, par conséquent ses préteurs eux-mémes, hors du-
quel, enfin, se sont déveioppées spontanément toutes les 
institutions de crédit, l'état, par ses ressources, sa garantió, 
son initiative, la solidarité qu'il impose, peut-il devenir le 
commanditaire universel, l'auteur du crédit? Et quand i l le 
pourrait, la société le souffrirait-elle? 
Si cette question était résolue par raffirmative, i l s'ensui-
vrait que l'état posséde le moyen de remplir le voeu de la 
société manifesté par le crédit, lorsque, renon^ant a son 
utopie d'affranchissement du prolétariat par le libre com-
merce et se reployant sur elle-méme, elle cherche a rétablir 
l'équilibre entre la production et la consommation, par un 
retour du capital au travail qui le produit. L'état, en consti-
tuant le crédit, aurait obtenu l'équivalent de la constitution 
des valeurs:. le probléme économique serait résolu , le tra-
vail aífranchi, la misero refoulée. 
La proposition de rendre l'état tout a la fois auteur et dis» 
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Iributeur du crédit malgré sa tendance despotico-commu-
niste, est done d'une importance capitale, et mérite d'altirer 
toute notre attention. Pour la iraiter, non pas avec l 'étendue 
qu'elle méri te , ear au point oü nous sommes parvenus, les 
questions économiques n'ont plus de bornes; raais avec la 
profondeur et la généralité qui seules peuvent suppléer aux 
détails, nous la diviserons en deux périodes: Tune, qui em-
brasse tout le passé de l'élat relatiyement au crédit , et que 
nous allons sur-le-champ passer en revue; l'autre qui aura 
pour objet de déterminer ce que contient la théorie du crédit, 
et par conséquent ce que Ton peut attendre d'une organisa-
tion du crédit, soit par l'état, soit par le capital libre; ce sera 
la matiére du second et du troisiéme paragraphe. 
Si, pour apprécier la puissance d'organisalion qu'il a plu 
aux éconoraistes, dans ees derniers temps, de reconnailre 
a l'état en matiére de crédit, aprés la lui avoir refusée en 
matiére d'industrie, i l suffisait d'invoquer des antécédents : 
la partie serait trop belle centre nos adversaires, a qui nous 
n'aurions plus qu'a opposer, en place d'arguments, ce qui 
peut les toucher davantage, l'expérience. 
I I est prouvé, leur dirions-nous, par l'expérience, que 
l'état n'a ni propriété, ni capitaux, rien en un mot sur quoi 
i l puisse fonder ses lettres de crédit. Tout ce qu'il posséde, 
en valeurs mobiliéres et immobiliéres, est depuis longtemps 
engagé; les dettes qu'il a contractées en sus de son actif, et 
dont la naliou paie pour lui l'intérét, dépassent en Franco 
quatre miUiards. Si done l'élat se fait organisateur du 
crédit, entrepreneur de banque, ce ne peut étre avec ses pro-
pres ressources, mais bien avec la fortune des administrés : 
d'oü ií fauteonelure que, dans le systéme d'organisalion du 
crédit par l'élat, en vertu d'une certaine solidarilé fictive 
ou tacite ce qui appartienl aux citoyens appartient a l'état, 
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mais non pas réciproquement, et que le gouverneur de 
Louis XV avait raison de diré a ce prince, en lui montrant 
son royanme, Tout cela, sire, est á vous. 
Ce principe du domaine éminent de l'état sur les biens 
des citoyens est le vrai íbndementdu crédit public: pourquoi 
la charle n'en parle-l-elle pas? pourquoi la législation, le 
langage, les habitudes, y sont-ils plutót contraires? pourquoi 
garantir aux citoyens leurs propriétés en dehors de toute 
suzeraineté de l'état, lorsqu'on cherche a inlroduire subrep-
ticement cette théorie de la solidariíé de la fortune pu-
blique et des fortunes particuliéres? Et si cette solidariíé 
n'existe pas, ne peut pas, dans le systéme de la prépondé-
rande etde l'initiatite du pouvoir, exister; si ce n'est qu'une 
fiction, enfin, que devient la garande de l'état? et qu'est-ce 
que le crédit donné par l'état ? 
Ces considérations, d'une simplicité presque triviale, et 
d'une réalité inattaquable, dominent toute la question dü 
crédit. On ne sera pas surpris que j ' y revienne de temps k 
autre avec une nouvelle insistance. 
Non-seulement la propriété est nulle dans l 'état; chez 
lui la production n'existe pas davantage. L 'é ta t , c'est la 
caste des iraproductifs; par l u i , aucune industrie n'est 
exercée, dont les bénéíices prévus puissent donner valeur et 
súreté a sesbillets. II est désormais universellement reconnu 
que tout ce que produit l'état, soit en travaux d'utilité publi-
que, soit en objets de consomraation domestique ou person-
nelle, coute trois fois plus qu'il ne vaut. En un mot, l'état, et 
comme organe improductif de la pólice, et comme producteur 
pour la part du ira va i 1 collectif qu'il s'est atlribuée, vit uni-
quementde subventions: commenl, par quelle verlu magi-
que, par quelle transfonnation inouíe deviendrait-il tout a 
coup le dispensateur des capitaux dont i lne posséde pas le 
LE CRÉD1T. 
premier centime? comment l'état, rimproduclivité méme, a 
qui par conséquent l 'épargne est essenlielleinent antipa-
thique, deviendrail-il le bauquier nalional, lecommanditaire 
universal? 
Au point de vue de la production, comme a celui de la 
propriété, i l faut done revenir a l'hypolhése d'une solidarilé 
lacite, dont l'état se ferait discrétementr inlermédiaire^tqu ' i l 
exploiterail a son profit, jusqu'au jour oú i l lui serait permis 
de l'avouer tout haut et d'en décréter les articles. Car, avant 
d'avoir vu fonctionner cette grande machinete ne puis penser 
qu'il s'agisse simplement d'une entreprise de banque, formée 
a l'aide de capitaux privés, et dont la gestión seulement serait 
confiée a des fonctionnaires publics : en quoi une telle entre-
prise, alors méme qu'elle procurerait au commerce des capi-
taux a meilleur marché, difíérerait-elle de toutes les entreprises 
analogues ? Ce serait créer pour l'état, saus qu'il y mit ríen du 
sien, une nouvelle sourcede revenus: sauf le danger de laisser 
entre les mains du pouvoir des sommes considérables, je ne 
vois pasee que le progrés, ceque la société y gagneraient. L'or-
ganisation du créditpar l'état doit ailer plus au fond des dio-
ses ; et Ton me permetlra de poursuivre raes investigations... 
Mais oui bien, dit-on, l'état posséde un capital, puisqu'il 
a le plus gros, le plus impérissable des revenus, puisqu'il a 
l'impót. Dút-il augraenter cet impót de quelques centimes 
additionnels, ne peul-il doncs'en servir pour combiner, exé-
cuter et gager les plus vastes opérations de crédit ? Et méme 
sans recourir a une augmentation d'impót, qui empéche 
l'état, sous la garantie limitée ou illimitée de la nation, et en 
vertu d'un vote des représentants de la nation, de créer un 
systéme complot de banque agricole et industrielle ? 
Mais de deux choses Tune : ou l'on entend faire du crédit, 
sous prélexle d'intérét général, l'objet d'un monopole au 
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profit de l'etat; ou bien Fon adraet que la banque nationale, 
de méme qu'aujourd'hui la banque de France, fonctionnerait 
concurremraent avec tous les banquiers du pays. 
Dans le premier cas, la situation, loin de s'améliorer, em-
pirerait, et la société marcherait a une prompte dissolution ; 
puisque le monopole du crédit dans les mains de l'etat aurait 
pour effet inevitable d'annihiler partout le capital privé, en 
lui déniant son droit le plus legitime, celui de porter intérét. 
Si l'état esl declaré commanditaire, escompleur unique du 
commerce, de l'industrie et de l'agriculture; i l se substitue 
a ees milliers de capitalistes et de renliers vivant sur leurs 
capitaux, et forcés dés-lors, au lien de raanger le revenu, 
d'entamer le principal. Bien plus, en rendant les capitaux 
inútiles, i l arréte leur formation : ce qui est rétrogarder par-
dela la deuxiéme époque de révolution économique. On peut 
hardiment défier un gouvernement, une législature, une 
nation, d'entreprendre rien de pareil: de ce cóté, la société 
est arrétée par un mur de métal, qu'aucune puissance ne 
saurait renverser. 
Ce que je dis la est décisif, et renverse toutes les espé-
rances des socialistes mitigés qui, sans aller jusqu'au com-
munisme, voudraient, par un arbilraire perpétuel, créer au 
profit des classes pauvres, tantót des subventions, c'est-a-dire 
une participation de fait au bien-étre des riches; tantót des 
ateliers nationaux et par conséquent privilégiés, c'est-a-dire 
la ruine de Tindustrie libre; tantót une organisationdu crédit 
par l'état, c'est-a-dire la suppression du capital privé, la stéri-
lité de l'épargne. 
Quant a ceux que de pareilles considérations n'arréteraient 
pas, sans que j 'aie ici besoin de leur rappeler la série déjá 
bien longue des contradictions qu'ils ont a résoudre avant 
de toucher au crédit, je me bornerai pour le moment á leur 
L E CRÉDIT. 125 
faire remarquer qu'en faisanl la guerre au capital, en lui i n -
terdisant le placement, ils arriveraient vite, non pas au dé-
gagement et a la solidarité des valeurs, mais a la suppres-
sion du capital circulant, a l'abolition de réchange, á l'inter-
diction du travail. Le commerce de l'argent, qui n'est autre 
que le mode suivant lequel s'exerce la productivité du ca-
pital,est nécessairement le plus libre, je veux diré le plus 
insaisissable, le plus réfractaire au despolisme, le plus anti-
pathique a la communauté, par conséquent le moins suscep-
tible de centralisation et de monopole. L'état peut imposer a 
la banque des réglements; i l peut, en cerlains cas, par des 
lois spéciales, restreindre ou faciliter son action : i l ne sau-
rait par lui-méme, et pour son propre compte pas plus que 
pour le compte du public, se substituer aux banquiers et ac-
caparer leur industrie. 
L'idée de rendre l'état vérilablement princefet dispensa-
teur du crédit élant impraticable, et que de considérations je 
passe sous silencequi en démontreraient toute l'absurdité! 
forcé est done de s'arréter á| la seconde hypolhése, celle 
d'une concurrence, ou mieux d'une coopéralion de l 'état, 
notamment a l'égard de certaines partios encoré obscuros 
du crédit qui réclament son initiative, et que les capitaux 
privés n'ont encoré pu féconder, ni méme atteindre. 
Nous voila loin, i l faut en convenir, de cette organisation 
si bruyamment annoncée du crédit par l'état, et qui par la 
forcé des choses se réduit, comme tout ce qui vient de l'état, 
h quelques manipulations législatives, ainsi qu'a un minislére 
de pólice. Car alors méme que la banque céntrale serait en-
trée dans le cercle administratif, comme elle devrait conser-
ver toute l'indépendance de ses opérations, Tenliére sépara-
tion de ses intéréls d'avec ceux de l'état, sous peine de se 
corapromettre et de partager le discrédit inhérent a l 'état, 
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une pareille banque ne serait toujours que la premiére mai-
son financiére du royaume; ce ne serait point une organi-
sation du crédit par l'état, a qui, je le répéte, i l est impos-
sible d'organiser rien, pas plus le travail que le crédit. 
L'élat reste done et doit rester éternellement avec son i n -
digence jiative, avec l'iraproductivité qui est son essence, 
avec ses habitudes emprunteuses, c'est-a-dire avec toutes les 
qualités les plus opposées a la puissance créatrice, et qui 
font de lu i , non le prince du crédit, mais le type du discrédit. 
A toutes les époques, et chez tousles peuples, on voit l 'état 
sans cesseoecupé, non pas a faire jaillir de sonsein le crédit, 
mais a organiser ses emprunts. Sparte, n'ayant pas de trésor, 
s'imposait un j e ú n e , pour faire les fonds d'un emprunt; 
Alheñes emprunlaita Minerve son mantean d'or et ses b i -
joux; la coníiscalion, les exactions, la fausse monnaie étaiení 
la ressource ordinaire des lyrans. Les villes d'Asie, familia-
risées avec tous les secrels de la finan ce, procédaient d'une 
fa^on moins barbare; elles empruntaient comme nous fai-
sons, et s'acquittaient par l'impót ('). A mesure qu'on avance 
dans l'histoire, on voit se perfectionner dans l'élat l'art des 
emprunts; celui de donner crédit est encoré a poindre. Sou-
vent, pour se libérer, l'état s'esl vu dans la nécessité de dé-
pose r son bilan : en Franco seulement, et pour un laps de 
287 ans, M. Augier a trouvé un chiífre total de neuf ban-
queroules faites par l'état, « sans teñir compte, ajo ule I'his-
torien, des grands et pelits moyens de libéralion analogues, 
en permanence sous tous nos rois et du temps de la ligue, 
ou bien périodiques a chaqué avénement du tróne, depuis 
rinvention de cemoyen libérateur par le roi Jean, en 1551. » 
En effet, se pouvail-il aulrement ? et faut-il tant de raisons 
(') Du Crédit puhlic, par M. AueiEr.. 
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pour se rendre compte de Tantagonisme invincible de ees 
deux choses, le crédit et l'état ? L'état, quoi qu'on dise et quoi 
qu'on fasse, n'est ni ne sera jamáis la méme chose que l'uni-
versalité des citoyens; conséquemment la fortune de l'état 
ne saurait non plus s'identifier avec la totalité des fortunes 
particuliéres, ni , par la méme raison, les obiigations de l'état 
devenir commones et solidaires a chaqué contribuable. Qu'on 
vienne a bouí d'égarer pendant quelque ternps l'opinion pu-
blique, de donner au papier de l'état un crédit égal a celui 
de l'argent, de souíenir, a forcé de subtilités et de déguise-
ments, ce mensonge gouvernemental; on n'aura toujours 
fait que couvrir l'áne de la peau du lion, et, au moindre em-
barras, vous verrez la mascarade s'évanouir, ne laissant der-
riére elle que la confusión et l'épouvante. Ce qu'avait vu 
Law, lorsque, dans une contemplation prophétique oü i l de-
van(?ait de deux siécles l 'humanité, i l s'écria que c'est a 
l'état de donner crédit, non de le recevoir, c'était l'associa-
tion réelle des travailleurs; c'était cette solidante économi-
que, résullal de la conciliation de tous les antagonismos, et 
qui , substituant a l'état la grande unité industrielle, peut 
seule donner crédit et satisfaction au producteur aussi bien 
qu'au consommateur. Trompé par une phrase équivoque, 
et prenant le masque pour l'homme, l'état pour la société, 
Law entreprit de réaliser une hypothése contradictoire: i l 
devait infailliblement échouer, et ce fut un bonheur pour la 
France, dans cette immense catastrophe, que I'ingénieux 
spéculateur arrivát sitóla la fin de son expérience. Nous aurons 
lien de revenir sur cette grande déception, dont l'inventeur 
fut la premiére dupe, lorsque nous parlerons des íictions di-
verses, au moyen desquelles on a imaginé de procurer la cir-
culation du numéraire, ou, ce qui revient au méme, le déve-
loppement du crédit. 
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§ II. Développement des institutions de crédit. 
Le crédit est, de toute réconomie politique, la partie la 
plus difficile, mais en méme temps la plus curieuse et la plus 
dramatique. Aussi, malgré le grand nombre d'ouvrages pu-
bliés sur la matiére et dont quelques-uns sont d'une haute 
portée ('), j'ose diré que cette immense question n'a point en-
coré été saisie dans toute son étendue, par conséquent dans 
toute sa simplicité. C'est ici surtout qu'on va voir l'homme, 
instrument de la logique éternelle, réaliser peu a peu et par 
une série de monuments une puré abstraction, le CRÉDIT , 
comme nous l'avons vu précédemment convertir en réalités 
toute cette fantasmagorie d'idées abstraites, la división du 
travail, la hiérarchie, la concurrence, le monopole, l ' impót, 
la liberté du commerce. C'est en étudiant les divers pro-
blémes auxquels donne lien le crédit, que l'on achéve de se 
convaincre que la véritable philosophie de l'histoire est dans 
le développement des phases économiques, et qu'on voit la 
constitution de la valeur apparaitre décidément comme le 
pivot de la civilisation et le probléme de l 'humanité. Nous 
verrons la société, selon Theureuse expression de M. Augier, 
tournant auíour d'une piéce d'or, comme l'univers autour du 
soleil. Car i l en est du crédit comme des phases que nous 
avons jusqu'a présent éludiées: « Ce n'est point, pour em-
prunter le langage du méme écrivain, un fds direct de la vo-
lonté de rhomme; c'est un besoin dans la société humaine, 
une nécessité aussi impérieuse que celle de l'alimentation. 
(') Je citerai entr'autres, pour l'ensemble et l'originalité, i'ouvrage 
concis et plein de choses de M. Augier, Histoire du Crédit public 
París, Guillaumin , 1842; et pour l'esprit philosophique, celui de 
M. Cieszkowski, Du Crédit et de la Circulation, Paris, Treuttel et 
Wurtz, 1859. 
mi CRÉDIT. 129 
C'est encoré une forcé innée, providentiellement ou fatale-
ment intelligente, faisant sa besogne de choses futuros ou de 
revolutions ténébreuses Les pouvoirs et, les rois s'agitent, 
l'argent les méne t ceci soit dit sans parodier l'action de la 
Providence. » 
Mais nous, disons-le sáns scrupule: la philosophie de l'his-
toire n'est point dans ees fantaisies semi-poéíiques dont les 
successeurs de Bossuet ont donné tanl d'exemples; elle est 
dans les roules obscuros de réconomie sociale. TRAVAILLER 
et MANGER, c'est, n'en déplaise aux écrivains artistes, la seule 
fin apparente de riiomme. Le reste n'est qu'allée et venue 
de gens qui cherchent de roecupation, ou qui demandent du 
pain. Pour remplir cet humble programme, le profane vul-
gaire a dépensé plus de géníe quetous les philosophes, Ies 
savanís et les poetes, n'en ont mis a composer leurs chefs-
d'oeuvre. 
Chose singuliére, dont nous n'avons pas encoré cité 
d'exemple, et qui surprendra le lecteur peu accoutumé k ees 
métamorphoses de la pensée, le crédit, dans son expression 
la plus avancée, se présente sous une formule deja synthé-
tique: ce qui ne Tempéche pas d'étre encoré une anlinomie, 
la septiéme dans l'ordre des évolutions économiques. Ainsi 
que l'a dérnontré M. CiezkowsM dans un ouvrage dont je ne 
puis trop recommander la lecture aux amateurs de métaphy-
sique appliquée, le crédit atteint son plus haut périodeen se 
développant successivemenl en position, opposition et com-
position, par conséquent en produisant une idée positivo et 
complete. Mais, comme nous le démontrerons a notre tour, 
cette synthése réguliérement formée n'est pour ainsi diré que 
d'un ordre secondaire; c'est encoré une contradiction. Ainsi, 
les idees comme les corps se composent et se décomposent a 
l'infmi, sans que la science puisse diré jamáis quel esl íe corps 
n . 9 
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ou l'idée simple. Les idees el les corps sont tous d'une sim^ 
plicité égale, et ne nous semblent complexes que par suile 
de leur comparaison ou mise en rapporl avec d'autres corps 
et d'aulres idées. 
Tel esl le c réd i t : une idee qui , de simple qu'elle parait 
k sa naissance, se dédoubíe en posant sa contraire, puis qui 
se complique en se comhinant avec elle, et qui, aprés celte 
un ión , reparasl aussi simple, aussi élémentaire, aussi con-
tradicloire et impuissanle, qu'au moment de sa generalion 
premiére. II est temps d'arriver aux preuves. 
Le crédit se développe en trois series d'inslitutions : les 
deux premieres, inverses Tune de Taulre; et la troisiémeles 
résumanl ton tes deux dans une imime combinaison. 
La premiére serie comprend \a lellre de change, la banque 
de dépót, k laquelle i l faut rapporter la caisse d'epargnes; 
enlin le prét sur gage ou sur hypoihéque, dont le raont-de-
piélé fournit un exemple. 
Par cette suite d'operalions, on a voulu rendre l'argent 
plus accessibie a tout le monde, d'abord en lui facilitant 
le chemin, et en abrégeant les dislances; puis, en ren-
dant l'argent lui-rnéme moins casanier, moins craintif de 
produire. En termes plus clairs, pour avoir l'argent k 
meilleur marché, on a songé h faire des économies, d'un cóté 
sur le transport par la leltre de change, d'autre part sur l 'u -
sure de la maliére ainsi que sur le change, par la banque 
de dépót; en fin on aa t t i ré le numéraire par la sécuri té , en 
lui offrant la garantió du gage et de l'hypolhéque. 
Au moyen de la lettre de change, l'argent que je posséde 
ou qui m'est dú a Saint-Pétersbourg pendant que je suis k 
París, est k ina disposition, comme si je le teñáis; el récipro-
quement la somme que je posséde k París , et que je dois k 
Saint-Pétersbourg, existe k Saint-Pétersbourg. 
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Cetie combinaison esl une conséquence forcee du com-
nierce; elle marche ala suite déla productionelde l'échange, 
comme l'eífet a la suite de la cause; et je ne con^ois pas la 
manicdes économistes, quicherchent dans rhistoire la dale 
de rinvenlion des lettres de change, et íixent cette date au 
i2e ou au loe siécle, environ. La lettre de change, quelque 
barbare etirréguliére qu'en soit larédaclion,existedujour oü 
deux pays se trouvant en rapport une somme peut étre payée 
de l'un a rai)tre,sur la simple reconnaissance de l'emprunteur 
ou l'invilalion du créancier. Áinsi, rien n'empéche de voir 
avec M. Augier une lettre de change dans lobligation signée a 
Tobiepar son parent Gabélus, obligation qui í'iit acquittée 
par ledit Gabélus entre les mains de Tobie lejeune, portenr 
de l'obligation, tonta fait inconnu du souscripteur. Cefait, 
quid 'aprés la légendea dú se passer en Asie cinqou sixsiécles 
avant Jésus-Christ, montre qu'á cette époque les opérations 
dechange et d'escompten'étaient pasorganisées entreRagés 
et Ninive : mais le principe élait des íors connu, la consé-
quence pouvait facilement étre tirée,ce qui suffit pour le mo-
raent a nolre thése. 
Toul le monde connaít les avantages du change, et a quelle 
masse de numéraire i l supplée. Un négociant de Marseille 
doit 1,000 fr. a un négociant de Lyon, lequel doit a son 
tour a un négociant de Bordeaux 1,000 fr. I I suffit, pour que 
le négociant de Lyon se rembourse de sa créance et paie en 
méme teraps sa delle, qu'il adresse a son correspondant de 
Bordeaux une lettre de change tirée par iui sur le négociant 
de Marseille, laquelle par conséquent représente , sous la 
double garantie du marseillais et du lyonnais, la somme de 
l ,000fr. La méme opération pourra se répéler, avec la méme 
lettre de change, entre le commer<?ant de Bordeaux et un 
autre de Toulouse,ce qui triplera la garantie donnée á la 
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letlre de change; et ainsi de suite a rinfifti, la garanlie du 
litre, et par conséquent sa solidité, sa valeur commerciale, 
augmenlant toujours, jusqu'á ce que, parvenú au terme de 
son échéance, i l soit présente au paiement, La lettre de 
change est done un véritable supplément dé la monnaie,et 
un supplément d'aulant plus certain, que la promesse ac-* 
quiert, par la voie de l'endos, une garantie progressive, tel-
lement qu'en certain cas le papier de coramerce de premiére 
qualité est préféré a l'argent. 
Avec la banque de dépót, on s'est élevé á une autre abstrae-
lion : c'est la distinclion de la monnaie de compte d'avec la 
monnaie courante. 
L'argent, comme toute matiére et marchandise, est sujet a 
usure, altération, larcin et fraude. D'autre part, la diversité 
des monnaies est un obstacle a leur circulation, et consé-
quemment une nouvelle cause d'embarras. On a fait dispa-
raitre ees difficultés en créant des dépóts publics, oú toute 
espéce de monnaie était admise pour sa valeur intrinséque 
et sous déduction d'un agio en compte-courant, et remplacée 
par des bons remboursables en monnaie d'aloi, jusqu'a con-
currence du monlant des dépóts. La banque d'Amsterdara, 
fondée en 1609, est citée comme le modele des banques 
de dépót. 
Ainsi l'argent, representé par un papier de nulle valeur i n -
trinséque, a pu circuler sans étre sujet a rognure, usure ni 
agio, en un mot, sans éprouver de déficit, et avec la plus 
grande facilité. 
Mais c'était peu d'avoir ainsi aplani la voie au numérai re : 
i l fallait trouver moyen de le faire sortir des coífres; et c'est 
á quoi l'on n'a pas manqué de pourvoir. 
L'argent est la marchandise parexcelience, le produit dont 
la valeur est la plus authenlique et la mienx colee; par suite 
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l'agent des échanges, leprototype de toutes les évalualions. 
Cependant, malgré ees émineutes prerogalives, l'argent n'est 
pas la richesse; seul i l ne peut rien pour notre bien-étre : i l 
n'est que le chef de fde, le boute-en-train, si j'ose ainsi diré, 
des élémentsqui doivent constituer la richesse. 
Le capitaliste, dont la fortune consiste en argent,, a 
done besoin de placer ses fonds, de les échanger, de les 
rendre, aulant que possible, produclifs, el produclifs d'ar-
gent, c'est-a-dire de toute espéce de choses. Et ce besoin de 
se défaire de ses écus, i l l'éprouve aussi vivement que le 
capitaliste dont l'avoir consiste en terres, raaisons, ma-
chines, etc., éprouve le besoin, pour son entreprise, de se 
procurer des écus. 
Pour que ees deux capitalistes fassent produire leurs ca-
pitaux, i l faut done qu'ils les associent. Mais l'association ré-
pugne k l'homme autant qu'elle lui est nécessaire; et ni l ' i n -
dustriel, ni l'homme d'argeut, tout en cherchant a s'entendre, 
neconsenüraient k s'associer. Un moyen se présente de con-
tenter leur désir sans forcer leur répugnance : c'est que le 
dé ten teurdu numéraire préte ses fonds a rindustriel, en 
recevant pour gage les capitaux mobiliers et immobiliers de 
celui-ci, plus un bénéfice ou intérét. 
Telle est, en somme, la premiére manifestation du crédit, 
ou, comme parle l'école, sa íhése. 
II en résulte que la monnaie, tout élevée qu'elle soit au-
dessus des autres marchandises, apparait bientói , en tant 
qu'instrument d'échange, avec de notables inconvénients, le 
poids, le volume, l'usure, l'altération, la rareté, les embarras 
du transpon, etc.; — que si l'argent considéré en lui-méme, 
dans sa matiére et sa valeur, est un gage parfail du crédit , 
puisque a l'aide de ce gage, signé du souverain, acceptable 
en tout temps et centre loute espéce de produits, on est sár 
134 CHAPITRE X . 
de se procurer tous Ies biens possibles, cependant, comme 
représentant des valeurs et moyen de circulation, ce méme 
argént offre des désavantages et laisse a désirer, en un mol, 
est un signe imparfait du crédit. 
C'est a réparer ce vice pro pro du numéraire que nous al-
ióos voir le génie eommercial appüquer tous sos eíforts. 
Le second lerme, la série anlithélique des inslitutions de 
crédit, est l'inverse, la négation en un cerlain sens, de la pre-
m i é r e : elle comprend les banques de circulation et d'es-
compte, et tout ce qui a rapporl aux papiers de banque, pa-
piers-monnaies et monnaies de papier, assignats, etc. Voici 
le mécanisme de cette généralion. 
Que le lecteur me pardonne de le rappeler constamment 
a ees formules demélaphysique, auxquelles j ' a i ramené deja 
tontos les phases antérieures, et dans lesquelles je fais ren-
trer encoré les diverses formes du crédit. En y rélléchissant, 
on comprendra, je Fespére, que cet appareil si disgracieux á 
premiére vue, si étranger a nos habitudes litíéraires, est, 
aprés tout, l'algebre de la société, rinstrument inlellectuel 
qui seul, en nousdonnant la cié de l'histoire, nous fournit le 
moyen de poursuivre avec conscience et cerlitude l'oeuvre 
instinclive et tourmentée de notre organisation. D'ailleurs, i l 
est temps que notre nailon renonce aux petitesses de sa l i t -
térature dégénérée, aux bavardages d'une tribuno corrompue 
et d'une presse vénale, si elle veut échapper a la déchéance 
politique qui déja la menace, el que depuis seize ans on tra-
vaille a lui faire accepler avec un si déplorable succés. 
Le papier de banque ayant derriére lui son gago, c'est-a-
dire le numéraire qu'il représente, n'est point encoré une fic-
tion ; c'esl tout simplemenl une abslracíion, c'esl-a-dire une 
vérité délachée du fail ou de la matiére qui la réalise et la 
concrete, el dont l'existence forme la garantió du billet. 
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Dans cet état, le papier de banque est un suppléant heureux 
et commode de la monnaie, mais i l ne la multiplie pas. Or, 
telle est la faculté qu'il va désormais acquérir, par une 
combinaison de la lettre de change et de la reconnaissance 
de dépót. 
Puisque la lettre de change est regué en paiement comme 
la monnaie, en d'aulres termes, puisqu'elle peul é t reéchan-
gée centre loule espéce de produits, elle peut aussi s 'échanger 
centre de l'argent: de la h banque de circulation, c'esl-a-dire 
le métier d'escompteur, sous bénéficede commission, du pa--
pier de commerce. 
Le négociant qui a fait argent de son papier se trouv^ 
done avoir en disponibilité le capital qui, sans cette opération^ 
serait demeuré pour lui un capital dormant, el conséquem-
ment improdeclif. Avec le monlant de sa lettre de change» 
i l produit de nouvelles valeurs, i l acquiert des services, paie 
des salaires, soldé des marchandises. Rapidité dans la pro-
duction, augmentalion de produit, multiplicalion du capital» 
telles sont les conséquences de l'escomple. 
Mais, k l'exemple de l'industriel, le banquier, dont tout 
Tari consiste a échanger des écus centre du papier, puis du 
papier centre des écus, le banquier peut s'obliger lui-méme 
par lettre de change, et íburnir du papier sur sa propre 
maison, c'esl-k-dire créer des bous, soit nominalifs, soit au 
porleur, et remboursables par lui a présentation. En effet, un 
banquier, dont le fonds de commerce serait d'un million, 
aprés avoir échangéce million contre du papier a échéance 
moyenne de quarante jours, peut se trouver au bout de trois 
semaines sans un céntimo dans sa caisse, et par conséquent 
dans l'impuissance malérielle de faire de nouveaux es-
comptes. Or, comme a la place des espéces, ce banquier ne 
posséde plus que du papier qu'il est sur de faire rentrer en 
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numéraire, i l peut tirer sur cette rentrée une lettre de 
change, c'est-a-dire creer ce qu'on appelle vulgairement un 
billet de banque, lequel sera accepté par le commergant 
comme une monnaie Véritable, et qui pourtant ne sera, 
comme toute lettre de change, qu'unepromessede rembour-
sement. 
Ainsi le billet de banque est encoré la lettre de change 
créée au premier áge du crédit, mais élevée, pour ainsi diré, 
k sa deuxiéme puissance: c'est une lettre de change dont la 
souscription est faite pour valeurs regues en lettres de change. 
Voila oü commence la fiction. Rien de plus logique, au sur-
plus, que cette manceuvre; elle résulte, comme i i est facile 
de le voir, des deux principes combinés du dépót et de i'es-
corapte. Et cependant, poursuivie dans ses conséquences les 
plus legitimes, elle aboutit a des abus monstrueux, au ren-
versement méme du crédit. 
En eífet, et a ne consulter que la théorie, puisque tout pa-
pier de commerce, k présentation ou a terme, doit étre rem-
bourse, sauf les accidents que le métier du banquier est de 
prévoir; i l est clair que rien n'empéche celui-ci de tirer sur 
lui-méme autant de lettres de change, d'émettre autant de 
billets de banque, qu'on lui présente de valeurs a i'es-
compte, pourvu toutefois qu'il ait soin de faire coincider 
ses rentrées avec la présentation probable de ses billets, ou 
de stipuler pour leur remboursement général, en cas d'en-
combre, un sursis. Mathérnatiquement cette théorie es t i r ré -
prochable, puisque la lettre de change du banquier n'est, si 
fose employer ce terme d'imprimeur, qu'une retiratioti du 
papier qu'il escorapte. En sorte que nous arrivons a cette 
conséquence extreme, que le commerce de la banque peut se 
faire avec zéro d'argent. I I suífit pour cela, comme le re-
marquait ílnement M. de Sismondi, que le négociant, au 
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lieu de demander credit au banquier, donne crédit au ban-
quier méme. I I y a plus: le principe en vertu duquel la banque, 
au lieu d'argent, remet aux négociants qui vieonent a l'es-
compte une leítre de change tirée sur son portefeuille, con-
duit tout droit á la nógation méme de la monnaie, a son ex-
pulsión du commerce. Qu'on se figure dés-lors ce que doi-
vent élre (en perspeclive) les bénéfices d'une entreprise, 
capable, en vertu d'un privilége accordé par le souverain, 
d'embrasser tout le commerce d'un empire, et sans posséder 
la moindre parcelle d'or, de neutraliser la puissance de l'or, 
d'opérer le change de toutes les valeurs, et de tircr le revenu 
net de quelques milliards de capitánx ! 
Telle ful, selon nous, la série de raisonnements par la-
quelle le fameux Law fut conduit a Fidée de sa banque 
royale, laquelle, sans avoir a son debut rien en caisse, appuyée 
seulement (pour donner corps a l'idóe) sur une exploitation 
gigantesque du Mississipi, devait escompter tout le papier du 
commerce, et, par la mise en circulation de ses billets sub-
stitués peu a peu au numéraire, autanl que par les actions 
qu'elle délivrait en échange des espéces, altirer toutes les r i -
chesses métalliques du royaume dans les coffres de l'état. 
Law, entrainé par la logique de ses idees, et rassuré d'ail-
leurs sur la moralité de son sysléme par la han te garantió de 
l'état, dont la capacité de donner crédit sans offrir de gage 
réel était pour lui un sujet de médilalion journaliére, Law 
prit- i i au sérieux sa folie conception, ou bien nefaut-il voir 
en luí qu'un audacieux escroc ? Voila ce que, sur le simple ex-
posé de cetle mirifique aventure, je n'oserais décider. Ge qui 
est certain, c'est que ni Law ni personne de son temps ne 
possédait a fond la théorie du crédit, pas plus quaujour-
d'hui les économistes n'entendent la philosophie de l'éco-
noime politique. El si quelque chosepeut excuser í.aw, c'est 
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la bonne foi, c'est l'admirable étourderie avec laquelle les 
économisles, sans y voir rien, poursuivent leurs utopies de 
libre commerce, de concurrence iüimilee, d'impót progressif 
et équitable, d'organisalion du crédit, etc., c'est-a-dire la 
négalion du monopole par raffirmalion du monopole. 
Quoi qu'il en soit du sysléme de Law, i l demeure acquts 
kla science que, dans la ihéoriedu crédit, l'emploi de l'ar-
gent conduit au non-emploi de Targent; et c'est encoré par 
une applicalion de cette théorie qu'un économiste célebre, 
David Ricardo, a creé un aulre systéme de circulation et 
d'escomple, duquel la monnaie se trouve complélement ex-
clue. Ainsi done, au point de départ, nous avons la banque 
de dápót, c'est-a-dire un systéme dans lequel, pour délivrer 
au négociant des espéces, la banque commence par lui de-
mander les espéces qu'il a, ce qui implique nullité de crédit 
pour quiconque ne posséde point d'argent : absurdité. A 
l'autre cóté de la théorie, nous avons la banque de circula-
lation, c'est-a-dire un systéme dont le dernier mot est que 
pour faire de l'argent i l su Hit d'un carré de papier dont la 
valeur est nulle : absurdité. 
Cette absurdité ressort bien davantage si, remonlant au 
principe de la monnaie, a la théorie de la constitulion des 
valeurs, on généralise le principe de la banque de circulation, 
en Tappliquant a toule espéce de produits. De méme en effet 
que le banquier peutlirer une lellre de chango sur lui-méme 
et faire enlrer de la sorte dans le commerce une valeur fic-
tive, admise cependant comme réellc; de méme toul entre-
preneur d'industrie, tout commergant peut, a l'aide d'un 
compére, lirer une letlre de chango pour des livraisons qu'il 
n'a point faites, pour des produits qu'il ne posséde me me 
pas : si bien qu'avec ce mécanisrae, les billets de banque se 
multipliant afur et mesure de la demande du commerce, un 
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état pourrait arriver k un mouvement d'aífaires de plusieurs 
centaines de millards, sans avoir produit et sans posséder un 
centimedevaleur. Celte applicalion da principe dela banque 
d'escompte esl fréquenle dans le commerce, oü on la designe 
par le mol de circulation, terme impropre, mais quei'on est 
convenu d'employer pour caractériser la posilion d'un homme 
qui fait de l'argent avec des fictions et recourt aux derniers 
moyens. Les émissions réilérées d'assignals, sous la répu-
blique, ne furent pas autre chose. 
Or, depuis prés d'un siecle qu'on a enlrevu plulót qu'on 
n'a compris la contradiclion de ce mécanisrae, on n'a su 
encoré y remédier, comme a lant d'autres inconvénients de 
Fécononaie polilique, que par un comprorais enlre les ex-
tremes. 
On a cumulé les deux raodes d'opération, et toule l'habi-
leté consiste a se teñir dans un juste-milieu. Ainsi, i l est en-
tendu, et les éconornistes ne franchissent pas cette enceinte, 
qu'une banque, fonclionnant a la fois comme banque de dépót 
et comme banque de circulation et d'escompte, peut tres 
bien, sans s'exposer, émettredes billets jusqu'á concurrence 
du quart ou du tiers en sus de ses valeurs mélalliques. La 
s'arréte la rouline, 1 cconomic polilique ne va pas plus loin. 
Reslait done a essayer une troisiéme combinaison du cré-
dit, c'est-a-dire un troisiéme mode de procurer la circulation 
des valeurs non constituées, par l 'inlermédiaire de Fargent. 
Car, puisqu'il existe opposition enlre les deux premiers 
modes, opposition que i'ambigu cconomique ne résout pas, 
c'est signe qu'il doit se trouver un troisiéme terme qui, con-
ciliantles deux autres, les complete et les perfectionne. Telle 
est l'oeuvre qu'a entreprise M. Cieszkowski. 
Jusqu'a présent, dit-i l , nous possédons, comme moyens de 
crédit, mais séparés l'un de l 'autre: 
140 CHA PITRE X . 
10 La monnaie, gage parfait, mais signe iraparfait du crédit; 
2o Le billet de banque, gage imparfait ou plutót mil , mais 
signe parfait du crédit. 
11 s'agit de trouver une combinaison dans laquelle l'agent 
de circulalion serait tout a la fois, et dans un égal degré, 
gage parfait, comme l'argent; signe parfait, comme le papier 
de banque; de plus, suivant la loi de l 'intérét, productif 
comme la terre et les capitaux, par conséquent non-suscep-
tible de chómage. 
Cette combinaison existe, répond M. Cieszkowski. Et i l la 
demontre dans le plus beau langage philosophique et avec 
l'expérience la plus consommée : double qualilé qui devait 
le rendre a peu prés inintelligible aux économistes et aux 
philosophes. Daos une exposition aussi rapide des idees de 
M. Cieszkowski, je ne puis que faire tort a cet écrivain : 
j'essaierai cependant, en joignant quelquefois mes propres 
idées aux siennes, de donner un apergu de son systéme. 
Remontons encoré une fois aux principes. 
La monnaie est, de toutes les marchandises, la seule dont 
la valenr, quoique variable, soit déíinitivement constiluée et 
cotée : c'est a cette prérogative des métaux précieux qu'ils 
doivent de servir d'evaluateur commun pour tous les pro-
duils. 
Le but ultérieur du crédit est d'arriver h la constitulion 
de toutes les valeurs, c'est-a-dire de les rendre, a l'instar de 
l'or et de l'argent monnayés, acceptables en tout paiement : 
ce qui serait évidemment résoudrele probléme de la répar-
t i l ion , fonder Tégalité sur la loi du travail, et porter du 
méme pasl 'humanité au plus haut degré de liberté indivi-
duelle et d'association possible. 
Pour arriver a ce résultat, avons-nous di t , le génie social 
procede par assimilation. C'est-a-dire qu'au moyen d'abstrac-
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tions et de íictions successives,il tend a rendre circulables, 
a l'instar de l'argent, toute valeur produite, mais sans con-
dition toutefois d'une évaluation préalable. Peu importe du 
reste que le corpsde la valeur chango physiquement de main : 
i l suffit pour la circulation qu'il y ait transport dans le titfe 
de propriété. €'est ainsi qu'un billet de banque, enon^ant 
une portion des richesses accumulées a la banque, équivaut 
pour le porteur a la possession actuelle de la somme portée 
sur ce billet; c'est ainsi pareillement que le prix slipulé et 
acceplé d'une marchandise vendue peut devenir monnaie, 
sous la forme d'une lettre de chango. 
On demande done comment on fera participer au béné-
fice de la circulation, comment l'on fera servir au crédit / 
non-seulement l'argent, non-seulement les billets qui repré-
sentent l'argent^ non-seulement enfin les lettres de chango, 
et autres obligations k termo íixe et protestable, qui repré-
sentent une valeur vendue et livrée; mais encoré les va-
leurs invendues, les instruments de travail servantala pro-
duction de ees valeurs, la torre, le travail méme? 
Et voici ce que répond M. Cieszkowski. 
Si, aprés avoir evalué tant en capital qu'en revenu toutes 
les richesses mobiliéres et immobiliéres d'une nation, on 
faisait des titres de propriété des billets échangeables, accep-
tables a l'impót et en toute nalure de paiement, déduction 
faite d'une partió aliquote (moitié, tiers ou quart de la va-
leur déla chose) pour la garantió du porteur, on aurait, daos 
ce nouvel agent de circulation, 
Io Un gage parfait, puisque ce gago serait, comme les 
lingots et les tonnes d'or de la banque, un capital existant, 
réel et non plus íictif; 
2o Un signe parfait, puisqu'il serait éminemment portatif7 
et de nulle valeur intr inséque; 
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5o Une monnaie productive, puisqu'elle serait le titre de 
propriélé de capilaux en pleine production. 
Du reste, ees billets n'aboliraient pas l'usage de la mon-
naie ; ils le réduiraient seulement et le reslreindraient k 
un role secondaire. Ilsne feraient pas cesser non plus la fic-
tion des billets de banque et papiers-monnaie; mais bien que 
la monnaie et les billets de confianee eussent servi, pour 
ainsi diré, de paradigme a la création des nouveaux eííets, 
ceux-ci les domineraicnt de toule la hauteur d'une combi-
naison organique sur ses principes constituanls, et les re-
liendraient dans de justes bornes. 
L'auteur enlre ensuite dans de longs délails sur l'organi-
sation de l'agence céntrale d'oü parlirait cette vaste émis-
sion de valeurs; sur la hiérarcbie des banques secondaires; 
sur les précaulions a prendre, la marche a suivre, les 
exemples a l'appui. 11 ne manque plus a son projet que d'a-
gréer a quelque fantóme d'homme d'état, qui, le compre-
nant aux trois quarts et le remaniant a sa guise, s'attirerait 
une immense renommée, et ferait oublier l'auteur. 
Pour lout diré en fin sur cet intéressant ouvrage, c'est la 
que M. Wolowski, ami et compalriote de l'auteur, profes-
seur de législation comparée au Conservatoire des arts et 
métiers, a puisé son projet d'organisation du crédit foncier, 
projet d'une haute porlée, et qui a re^u l'adhésion des 
hommes les plus considérables et les plus compétents en 
cette matiére. 
Tel est done le développement normal et complot de 
toutes les institulions possibles de crédit, puisqu'au-dela de 
cette théorie, qui embrasse toutes les valeurs produiles et pro-
ductibles, tous les capilaux engagés et la Ierre, i l n'y a rien : 
l1* évolution : Lettre de chango, prét sur gage, banque de 
dépót. 
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2* évolution : Banque de circuiaüon et descomple; papier 
de con fian ce, papier-monnaie, assignats. 
5eévolution :Dégagernent de tousles capitaux. représentés 
par des billets portant intérét. 
Le systéme de M. Cieszkowski, conséquence nécessaire 
des deux premiers, sera-t-il réalisé? A. ne s'en rapporterqu'au 
raouvement économique qui emporte la société, on peut le 
croire. Toutes les idées, en Franco, sont a la réíbrme hypo-
thécaire et a rorganisalion du crédit foncier, deux dioses 
qui, sous une forme plus ou moins accusée, enlrainent de 
forcé l'applicalion de ce systéme. M. Cieszkowski, en véri-
table arliste, a tracé l'idéal du projel; i l a décrit la loi éco-
nomique a laquelle toutes les reformes ullérieures de la so-
ciété sont son mises. Peu importent dés-lors les variétés 
d'application et les modifications de détail : l'idée est sienne 
en sa qualilé de théoricien, et méme, en cas de réallsation, 
de prophéle. M. Cieszkowski, en un mot, a raconté Tune des 
phasesles plus curieuses de rorganisalion sociale : i l est pos-
sible qu'il existe ici une lacune dans l'hisloire, cette lacune 
n'exislera pas dans la science. La société vit plus par l'es-
prit que par les sens : c'est pourquoi i l i u i est quelquefois 
permis, dans la pralique, de faire des enjambements, 
Jetons mainlenant un coup d'oeil rélrospectifsur ce mou-
vement prodigieux, a la fois si spontané et si logique, du 
crédit, et láchons d'en faire ressorlir la preuve de cetle n é -
cessilé providenlielle, car désormais nous pouvons accou-
pler ees deux termes, que nous renconlrons a chaqué pas et 
dont l'homme semble l'agent involontaire; de cette néces-
sité, dis-je,qui a si fort élonné M. Augier, et qui est la preuve 
la moins équivoque de Tinfaillibilité humaine. 
Se pouvait-il qu'il n'y eút pas de monnaie? Autant vaut 
demander s'il se pouvait que parmi tous les produits du tra-
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vaii humain, i l ne s'en trouvát pas quelqu'un d'une valeur 
plus commerciale que les autres. — Observons en passant 
que le progrés aurait pu élre plus ou moins retardé, si, en 
place de l'or et de l'argent, la société avait adopté pour éva-
luateur commun, le ble, le fer, la soie, ou toute autre mar-
chandise d'une plus grande variabilité de valeur, et d'une 
circulation plus difíicile. 
La monnaie, une fois inventée, se pouvait-il qu'elle ne de-
vint pas l'objet de la cupidité générale, la chose la plus n é -
cessaire au pauvre comme au riche ? 
Et puisque la fabrication d'une plus grande quantité de 
numéraire, au lieu de résoudre le probléme, ne fait que l'a-
journer, se peul-il encoré, qu'aprés avoir évalué a la mesure 
de l'argent tous les capitaux et les produits, on ne travaille 
pas a les dégager et a les mettre en circulation comme 
monnaie ? 
Disons-le hardiment: tout cela était inévitable, tout cela 
était écrit dans le cerveau humain comme sur le livre des 
destinées. Des ce moment, la route suivie par l 'humanité 
était la vraie route, et ses opérations sont juslifiées.Un mo-
ment le socialismo, s'exprimant par la bouche de l'Eglise, 
s'insurgea centre l'esprit économique, et parut.vouloir ar-
réter la marche des sociétés en proscrivant le prét a intérét. 
C'était comme une négation de la providence par la provi-
dence méme; une protestation de la conscience universelle, 
devenue chrétienne, centre la raison universelle, qui persis-
tait a agir en paienne. Le socialismo, qui fut toujours le 
fonds de la catholicité, pressentait dés-lors que méme avec 
une organisation parfaite du crédit l 'humanité ne seraitpas 
plus avancée qu'avecla pleine concurrence; que la misére 
et l'opulence en seraient seulement, chacune de son cóté, 
accrues; et i l réclamait une loi plus complete, moins 
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moins égoíste, et surtout moins illusoire. Malheureusement, 
a l'époque oú Rome et les conciles, poussés par un faux es-
prit de populante, sévissaient centre le capital et prohibaient 
l'inlérét, la liberté était a conquerir; et comme celte con-
quéte ne pouvait s'accomplir que par la propriété, et con-
séquemment par l'intérét, l'Église fnt obligée de retirer ses 
foudres etd'ajourner ses anathémes. 
La maladie de notre siécle est la soif de l'or, c'est-a-dire 
le besoin de crédi t : qu'y a-t-il d'étonnant a cela? Que la mo-
rale hypocrite, la littérature famélique et la démocratie re-
trograde se récrient conlre le régne de la banque etle cuite 
du veau d'or, ees imprécations inintelligenles ne fontqu'ac-
cuser la marche triomphale de l'idée. Depuis le Sinaí, le 
veau d'or est le dieu qu'adore le genre humain, dieu fort, 
dieu invincible, qui ne trouve d'infidéles que parmi lescon-
templatifs qui, semblables aMoíse, oublient sur la montagne 
le manger el le boire. Israel ne s'est pas trompé lorsque, 
prosterné devant une masse d'or, i l s'est écrié: Yoilale Dieu, 
Israel, qui t'a délivré de l'esclavage. Et Moise ne s'est pas 
trompé non plus lorsqu'il a voulu que son peuple reconnút 
encoré une puissance supérieure a l'or, et qu'il lui amonl ré 
tels que Jéhovah , la forcé créatrice, le travail en un raot, 
de la liberté et de la richesse. 
Mais, comme dit le Sage,il y a lemps pour chaqué chose: 
lemps pour la semaille, et temps pour la moisson; temps 
pour Mammón, et temps pour Jéhovah ; temps pour le ca-
pital, et temps pour l'égalité. Dans la genése économique, 
le cuite de l'or devait précéder le cuite du travail : aussi, 
comme l'a remarqué avec beaucoup de raison M. Augier, 
chaqué progrés du crédit est une victoire remportée sur le 
despotisftie; comme si, avec le capital, se dégageait pour nous 
la liberté. 
u. 10 
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La ¡eüre de change, la banque de dépól, le change des 
monnaies, le prét a intérét, Temprunt public, les comptes~ 
courants, le numeraire íiclif, r inlérét composé et les procedes 
d'amortissement qui s'eu déduisent, paraissenl avoir été 
con ñus depuis un temps immémorial ; la transmissibilité de 
la leltre de change par voie d'endos, la créalion d'une dette 
publique et permanente, les hautes combinaisons du crédit, 
semblent d'invention plus moderno '. Tous ees procédés par 
lesquels s'exprime le crédit, depuis la monnaie de fer jusqu'a 
i'assignat et au billeta rente, doivenl étre considérés comme 
les piéces d'une iramense machine, dont l'action peut-étre 
définie en un seul mol, vieux comme le monde, fcenus, l ' i n -
térét. E l chose singuliére, mais qui ne peut plus nous sur-
prendre, c'est que l'invention du prét a intérét n'appartient 
pas au capital, mais au travaii lui-méme, et au travail es-
clave. Par ton l , et a toutes les époques, ce sont des indus-
trieux opprimés qui découvrent que le prét a intérét peut 
' M. Augier, qui donne sur toutes ees choses d'intéressants détails, 
croit que l'origine en est toute phénicienne, et que c'est la tradition 
juive qui, aprés les avoir conservées pendant des siécles, les a fait repa-
raítre tout á coup, vers la fin du moyen-áge et au temps de lá renais-
sance. Je goúte peu, je l'avoue , ees hypothéses de transmission entre 
les peuples d'idées nécessaires, que la réflexion saisit aussitót que se 
produit l objetqui les représente. 11 en est des combinaisons du crédit 
comme du langage, de la religión et de l'industrie. Chaqué peuple íes 
développe spontanément en lui-méme, sans le secours de ses voisins, 
selon la nature et le degré de ses propres besoins. Pour toutes les 
choses qui tiennent á l'essence de la société, aucune nation ne peut 
revendiquer la priorité d'invention pas plus que le droit d'aínesse. 
Les monnaies , réelles ou fictíves, de cuir, de soie, de coquillage, de 
fer, etc., sont á la monnaie d'or et au billet de banque ce que le 
cuite du lingham, du chien, des oignons, est au cuite de Júpiter et de 
Jéhovah, ce que le fétichisme est au christianisme : ce sont toutes 
formes de crédit nées, comme les formes religieuses, de la spontanéité 
des peuples, etqui, avec les formes religieuses, doivent s'eífacer de-
vant une conception plus savante et une idee plus haute. 
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devenir une arme offensive et défensive plus redoutable que 
l'épée et le bouelier; partout ce sont les castes privilégiees, 
la noblesse,la royante, le sacerdoce, qui se font exploiter par 
l'usure, en attendant qu'elles retournent centre les peuples 
le glaive enchanté, qui frappe et qui guérit, qui perd et res-
suscite. 
« Par suite des croisades, rimmobilité qui avaitfrappé les 
capitaux, la terre, et l'homme attaché á la glébe, ne tarda 
pas a disparaitre. Le premier écu libre fut le premier quiput 
étre emprunté. Mais, si le premier fonds de rachat était m i -
nime, la production l'avait mis a intérét composé, etlemou-
\ement commenga. La classe qui n'a pour acquérir les r i -
chesses que le travail et l'intelligence, se constilua encorps 
redoutable, sous lerégime des corporations... Les marchands 
se confédérérent; leurs agglomérations, leurs confréries de-
vinrent des cites; les cites s'accrurent, la révolle suivit la 
puissance; et Findépendance fut, comme toujours, le fruit 
de Finsurrection.... Les cites marítimos ouvrirent la mar-
che... La coalition eut des comptoirs en Angleterre, dans les 
Indes, en Suéde , en Norwége, en Russie, en Danemarck. 
Hambourg, Bréme, Lubeck, Francfort, Amsterdam, furent 
célebres par leur nom de villes hanséatiques {hanssen, asso-
ciation). — Pour obtenir des concessions, la ligue préta de 
l'argent aux souverains, et en obtint ainsi des droits de cité 
et de privilége.... Puis, si des plaintes s'élevaient, l'associa-
tion suspendait tout comraerce, bloquait les ports, jusqu'a ce 
que les murmures des ouvriers oísifs qu'elle avait créés, et la 
misére du peuple qu'elle aífamait, forgassent les souverains a 
demander gráce, et a rappeler chez eux ees maitres étran-
gers, méme en leur accordant de nouveaux priviléges, c'est-
a-dire de nouveaux moyens d'oppression. Dans cet état de 
choses, devant la ligue hanséatique, les rois tremblérent 
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En fin i l y eut des sociétés secretes, une franc-ma^onnerie de 
l'argent, des initiations, des tortures a subir pour étre 
admis dans les comptoirs de la ligue, véritables forteresses 
báties au sein des villes, comme l'étaient les factoreries de 
Génes et de Venise dans le Levant. » (AUGIER, Hist. du 
Crédit). 
En deux mots, les villes créérent une forcé publique; et 
pour que cette forcé fút réguliérementsalariée, elles s'impo-
sérent une cotisation. Ce fut l'origine du revenu public. Les 
rois s'empressérent d'imiter cette innovation; et córame ils 
empruntaient toujours, a la suite du revenu public ne tarda 
pas a se former, par une succession d'emprunts, la dette pu-
blique. Ainsi nous voyons le crédit nailre et se développer 
spontanément au sein du travail et du servage; 11 grandit 
ensuite par la liberté, et devient a son tour conquérant et 
souverain. C'est alors que l'état l'adopte, d'abord pour se 
ruiner de plus en plus en augmentant sa consommation im-
produetive, plus tard pour accroitre ses possessions, et en fin 
pour s'attacher ia feodalité nouvelle. 
« Bientót, continué M. Augier, les rois, a rexemple des 
communes,semirent a fairelaguerre avec l'argent. Louis X I 
est le premier roi qui ait pensé sainement sur l'argent. I I 
préta 300,000 écus d'or a Jean d'Aragon, aprés s'étre fait 
engagerpour súreté lescomtés de Cerdagne et de Roussillon. 
II préta aussi 20,000 écus d'or a Henri V I d'Angleterre, et 
rebuten hypothéque la vil le de Calais Ainsi á la guerre 
de dévastation succédait la guerre des capitaux. » 
« L'an 1509, le roi Louis X I I se chargea de payer la gar-
nison de Yérone, qui appartenait k Maximilien; i l exigea 
que le prince lui remít, pour súreté de cette somme, et de 
toutes celles qu'il pourraü encoré lui emprunter par la suite , 
les deux citadelles de Vérone, et la place du Vallegio Or, 
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sr Fe bon roi Louis payait la garnison k condition que la ville 
lu i appartiendrait, nousdemandons ce que Tempereur Maxi-
milien retirait de cet eraprunt, si ce n'est de préter ses 
hommes ? » 
Le méme Maximilien, que les historiens du temps ont 
surnommé Maximilien sans argent, se trouvant a Bruges, fut 
retenu trois jours en prison dans la boutique d'un apothi-
caire par Ies bourgeois de celte ville, jusqu'a ce qu'il eút re-
noncé au gouvernement de la Frandre, écrasée par les i m -
póts dont ce prince endelté ne cessait de frapper ses sujets. 
Enfin on vi l le Pape Léon X, et tout le clergé, a son exemple,. 
engager les joyaux des églises, les vases sacrés, les reliques 
dessaints, et k des juifs, qui plus est, comme on avait vu au-
trefois Périclés emprunter a Minerve son manteau d'or et 
ses bijoux, lors de la guerre contre les Lacédémoniens. 
Que fut la révolution de 89? un dégagement de capitaux. 
Les priviléges de la noblesse et du clergé rendaient inalié-
nable et indivisible la plus grande partie du capital social; et 
ce fut une véritable loi agraire que le décret qui en ordonna 
lout a la fois la liquidation et la mobilisalion. Au surplus, 
le bul de la révolution, le bul réel et avoué, ne fut etne pou-
vait élre que cela: toute cette rumeur républicaine et impé-
rialiste qui eut lieu ensuite, et dont i l n'est demeuré qu'un 
souvenir, l'ont bien prouvé. Et lelle sera encoré I'issue du 
combat engagé sous nos yeux entre le capital, representé pac 
l'économie politique, et le travail, représenté par le socialisme. 
J'observerai seulement qu'aujourd'hui, raalgré loutes les ap-
parences contraires, le travail a la partie encoré plus belle 
qu'autrefois; mais le moment n'est pas venu d'en diré la 
raison. 
N'oublions pas, a colé de l'impulsion puissante donnée a 
rémancipation générale par l'usure que le tiers exer^ait contré 
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les autres ordres, rinfluence des masses métalliques jetees 
en Europe par la découverte du Nouveau-Monde, celle des 
banques de circulation, ainsi que de la commandite. Ajou-
tez le progrés des sciences, des arts et de l'industrie, oeuvre 
propre des bourgeois; et vous comprendrez comment, en 89, 
Syeyés étant venu constater a la face du monde que le tiers-
élat était tout, le clergé et la noblesse rien, i l fallut que le 
monarque, prince des nobles et íils ainé de l'Église, donnát a 
cette déclaration d'un roturier forcé de loi. 
I I n'est plus permis d'en douter : le crédit , c'est-a-dire 
l'ensemble de combinaisonsqui fait du travail etdes valeurs 
oscillantes une sorte de monnaie courante et productive, qui, 
par conséquent, ouvre a l'intérieur ce débouché que la l i -
berté la plus absolue ne peut procurer, le crédit a élé l'un des 
principes les plus actifs de Témancipalion du travail, de l'ac-
croissement de la richesse collective, et du bien-étre indi -
viduel. 
Et lorsqu'on réfléchit a la multitude des moyens de pro-
duction, d'échange, de répartition, de solidarité eífective que 
le génie de l 'humanité a créés, on esl moins surpris de l'opti-
misme de ceux qui trouvent que tout va bien, que la société 
a fait assez pour le prolétaire, que s'il existe des pauvres 
la faute n'en doit étre imputée qu'a eux; et Ton se prend a 
douter soi-méme que la pial ule du socialismo ait le moindre 
fondement. 
Que le lecteur daigne me suivre un instant dans cette ré-
capitulation. 
La liberté individuelleest garantió. Le travailleur necraint 
plus qu'un maitre lui dispute son pécule; chacun dispose libre-
ment des produits de son travail et de son industrie. La justice 
est la méme pour tous. Si la constitution, par un motif de con-
servation et d'ordre incontestable en régirae propriétaire, a 
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fait du cens la condition du droit electora!, cette condition 
étant placée dans les dioses, et non dans la distinction des 
personnes, tout le monde d'aiíleurs étant appeíé a la fortune, 
on peut diré encoré, a ce point de vue, que la loi électorale 
est, aussi bien que Timpót, une loi d'égalité, par conséquent 
une institution irreprochable et encoré au-dessus du peuple 
pour qui elle est faite. Du reste, l'état lui-mérne invite, pro-
voque le simple ouvrier, le prolétaire, a suivre rexemple du 
bourgeois, jadis prolétaire comme lui el simple Iravailleur, 
maintenant parvenú a l'aisance et a la dignité; l'état offre 
au travailleur la caisse d'épargne, puis celle de retraite, plus 
tard la commandile, rassociation, etc. Le prolétaire, s'il sait 
faire usage des moyens mis a sa disposition, peut légitime-
ment espérer de balancer un jour par ses capilSox la puis-
sanee du capilaliste qu'il aecuse, de rivaliser par son travail 
avec les plus vastes industries, et de participer en fin a celle 
souveraineté de la richesse qu i , depuis plusieurs siécles, a 
commencé d'une maniere si súre Fabaissement du pouvoir. 
Ne serait-ce done poinl a des goúts dépravés, a des habi-
tudes de désordre el d'indiscipline, a régoisme dont elle est 
infectée, et qui lui fait repousser loule idée d'association et 
de concert, aux absurdes doctrines dont on la bourre bien 
plus qu'a un manque réei de moyens, qu'il faut altribuer le 
malaise el le mécontenlement des classes onvriéres? 
Je saisis le prolétaire a sa naissance; car c'est des ce rao-
ment, c'est des le berceau que la société s'occupe de lui . 
Pour lui assurer les soins que reclame le premier age, la 
société lui ouvre d'abord la créche. Qu'on me permette, 
pour un moment, d'assimiler la créche a une institution de 
crédit en faveur du pauvre. Ainsi, l'enfanl au inaillol est deja 
le débiteur d'une banque; car c'est lui , bien plus que sa 
mere, qui prt)file de celte providence de la société. 
i 5 2 CHAPITRE X . 
Au sortir de la créche i l est regu a la salle d'asile. Plus tard, 
i l recevra lesélémentsde toutes les connaissances humaines, 
ceux méme de la peinlure et de la rausique, dansdes écoles 
créées pour lu i . 
Le jour de l'apprentissage arrive : c'est la plus pénible, si 
l'on y regarde de prés , de toutes les périodes de la vie de 
l'ouvrier. Mais que toutes ees douleurs semblent légéres a 
l'enfant, soutenu par la gaité et l'innocence de son age, par 
les caresses de samére , les conseils de son pére, rimmense 
espoir de toute une vie qui commence a peine pour lui! . . 
A dix-huit ans i l est ouvrier, i l est libre. I ! commence k 
devenir homme. Deja i l aime, et dans quelques années i l se 
mariera. 
Supposons que cet ouvrier, a vingt ans, n'ayant que ses 
bras, et cette somme de connaissances, bien plus considé-
rabie qu'on ne croit, que peut donner l'école primaire, aidée 
de l'apprentissage et de quelques lectures; supposons, dis-je, 
que cet ouvrier, obéissant a une bonne inspiration, songe a 
se créer une pensión pour sa vieillesse, une ressource a sa 
femme et a ses enfants, s'il vient a mourir. 
D'abord la caisse d'épargne lui est ouverte. A 5 fr. par 
mois, le dépót sera a la fin de l'année de 60 fr. Au bout de 
vingt ans, lorsque l'ouvrier sera dans toute la forcé de l'áge 
et de la raison, la somme de ses épargnes s'élévera a i ,200 fr., 
lesquels, augmentes des intéréts, formeront un capital dis-
ponible d'environ 2,000 fr., soit a 4 pour i 0 0 d ' intérét , 
80 fr. de revena. 
Supposons maintenanl que ce méme ouvrier, parvenú a 
l'áge de quarante ans, alors que la prévoyance est le premier 
devoir du pére de famille, au lieu de consommer ce revenu 
de 80 f r . , le pone a la caisse d'assurance sur la vie : a 3 
p. 100 de prime, cela fait une somme de 2,666 fr. qu'il as-
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sure a sa veuve et ii ses enfants, en cas de décés de sa part, 
et qui, ajoutee aux 2,000 fr. qu'il posséde a la caisse d ' é -
pargnes, íbrmerait deja, si ce pére prévoyantet sage mourait 
dans sa quarante-uniéme année, un capital assuré de4,666 fr. 
Admettons, au contraire, que cet homme,continuant, comme 
par le passé, de porter ses 5 fr. par mois, plus les intéréts 
de la premiére somme qu'il aura retirée et placée, a la caisse 
d'épargnes, vive encoré vingl ans : a soixante ans, i l aura de-
vant lui un capital de prés de 7,000 fr., ses enfants élevés, 
et, pour peu qu'il veuille s'occuper encoré, une vieillesse a 
Tabri du besoin. 
Développons maintenant, sur une échelle plus vaste, cette 
íntéressante hypothése. 
Supposons que dans une de nos grandes villes, Paris, 
Lyon, Rouen,Nantes, mille ouvriers, résolus de profiter des 
avantages de l'épargne et de l'assurance, forment entre eux 
une société de secours mutuel, dont le but principal serait 
de s'entraider dans les cas de maladie et de chómage, de 
maniere a assurer a chacun, avec la subsistance, la conti-
nuité des dépóts. D'abord, avec le capital résultant de leurs 
dépóts réunis, ees ouvriers pourraient tres bien former entre 
eux une société d'assurances sur la vie, qui, leur oífranl tous 
les avantages des sociétés de ce genre, leur réserveraient en 
méme temps les bénéíices de l'opération. Ce qui revient a 
diré qu'ils pourraient s'assurer eux-raémes a beaucoup meil-
leur marché qu'ils ne trouveraient ailleurs, ou bien encoré, 
qu'avec la méme prime, ils assureraient une somme plus 
considérable. 
Ainsi un ouvrier, en méme temps qu'il aurait amassé, par 
quarante années d'imperceptibles économies une somme de 
4,000 fr., aurait pu assurer encoré a sa famille, avec l'intérét 
provenant de ses épargnes, une autre somme de 5,000 fr . : 
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soit en lout 7,000 fr. qu'il laisserait a sa veuve s'il venait a 
mourir dans sa soixantiéme année, a un age oü Thomme est 
encoré robaste, et capable de travailier. Sept mille franes, 
c'est la doí de bien des demoiselles. 
Get exemple nous montre Fun des plus heureux emplois 
des lictions du crédit. II est clair, en effet, que le montant 
des sommes assurées n'est qu'un capital íiclif, en majeure 
paríie irréalisable, si on le considere a un moment quel-
conque de la durée du contrat. Mais ce capital, fictif pour la 
société, n'en estpas moins une réalité pour chaqué assuré , 
puisqu'il n'est remboursable que par fractions minimes, et 
suecessivement, a la mort de chaqué assuré. L'assurance sur 
la vie est un analogue de la lettre de chango et du papier 
de banque, qui, au lien de s'appuyer sur des lingots, s'ap-
puie sur des rentrées. 
Supposons enfin qu'une société de travailleurs ainsi or-
ganisée se soutienne, se renouvelle et se développe pendant 
vingt ou trente ans : i l arrivera un moment oü cette société 
pourratout a coup, en groupaiit sesforces, disposer depiu-
sieursmillions. Que ne pourraient entreprendre des hommes 
laborieux et sobres, des hommes éprouvés par trente ans de 
patience et d 'économie, avec une pareille forcé! Et n'est-il 
pas évident qu'une telle conduite, soutenue pendant trois 
ou quatre générations, et propagée partout comme une reli-
gión nouvelle, réformerait le monde el aménerait infaillible-
ment l'égalité? 
On peul varier et combiner a Fin fin i des suppositions de 
ce genre, et toujours Fon arrivera a conclure que si le pro-
le lari a t reste pauvre, c'est qu'il ne veut pas sedonner la peine 
d'étre riche. 
Mais, mon Dieu! autant vaul diré aussi que si nous sommes 
fous, c'est que nous ne sommes pas sages; et si nous souf-
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frons, c'est que nous ne sommes pas en bonne santé. Sans 
doute notre droit public, nos lois civiles et de commerce, 
notre seience économique, nos institutions de crédit , con-
tiennent un million de fois ce qui est nécessaire au proléta-
riat pour sorlir de la misére et s'affranchir de cette odieuse 
servi tudeducapi ta! ,decejouginfámedelamatiére ,causepre-
miére de toutes les aberrations de l'esprit. Mais, pour saisir 
la loi de cette émancipation, i l í'aut sortir, a l'aide d'une con-
ception transcendante, du cercle del'usure; et, au t e rmeoü 
nous sommes parvenus, dans cette phase miraculeuse du cré-
dit , nous sommes plus que jamáis enfoncés dans l'usure. 
Tout a l'heure nous ferons la part des torts du prolétaire, 
celle du capitaliste, et celle de la Providence. 
Aprés avoir dit ce qu'ont été jusqu'a ce moment les formes 
du crédit, ce qu'elles peuvenl devenir, i l nous reste a parler 
du formulaire qui leur est commun a toutes, et qui est a l 'é-
conomie politique ce que la procédure est a la justice : je 
veux par la désigner la COMPTABILITE. 
Le crédit est le pére dé la comptabilité, seience dont tout 
le secret consiste dans le principe qu'il ne saurait y avoir de 
déhileur sans créancier et réciproquement : ce qui est la 
traduetion de l'aphorisme que les prodmts s1 ohtiennent par 
des produils, et raméne, sous une expression nouvelle, l'an-
lagonisme fondamental de l'économie politique. 
On nelira pas sans intérét les détails suivantssur la comp-
tabilité diez les Romains. 
« Les anciens Romains aval en t chacun un registre, sur 
lequel ils écrivaient leurs dettes et leurs créances, sortes de 
comptes-courants, oü ils inscrivaient aussi, sous le oom de 
ceux avec lesquels ils élaient en relation, le passif, acceptum, 
et l'actif, expensum, de chacun. De méme que le journal 
chez nous, lorsqu'il est dans la forme prescrito par la loi et 
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sans ratures, ees livres faisaient foi en justice. L'un d'eax 
élail appelé nomen transcriptitium, registre de transcription, 
c'est le grand livre. Avant de porter les articles sur ce der-
nier, les Romains les couchaient comme nous sur un brouil-
lard; celui-ci se trouve indiqué dans Cicerón , pro Roscio, 
sous le nom adversaria, comme qui dirait controle. Le re-
port sur le transcriptitium s'opérait tous les mois au moins, 
en transcrivant, d'un cóté ce qu'on avait payé , expensum; 
de l'autre, en regard ce qu'on avait re^u , aeceptum. Enfin 
ees livres, tenas en réatité par doit et avoir, étaient appelés 
rallones, parce qu'ils devaient rendre raison de tout ce qui 
se faisait entre les partios. Telle serait Torigine de la déno-
mination du livre de raison ou grand-livre, et de ees mols, 
raison sociale, les sieurs Clopin-Clopant, Harpagon et coni-
pagnie. Lorsqu'on voulaits'obliger pour unecertaine somme, 
celui qui devait contracter la dette écrivait sur son registre 
Favoir recue de celui qu'il avait l'intention de faire son 
créancier; de son cóté, ce dernier écrivait sur lé sien l'avoir 
donnée a celui qu'il voulait faire son déhiteur. G'était en ré -
sultat ce qu'en jargon commercial nous appelons créditer et 
débiter. De la conformité des registres résultait le contrat. » 
(AUGIER, Histoire du Crédit.) 
Remarquons ce parallélisme : débiter, faire débiteur; de-
voir, étre débiteur:—créditer, faire créancier; croire (ce mot 
a perdu en franjáis l'acception du latin credere), confler, re-
mettre en jouissance et propriété jusqu'a parfait paiement, 
étre créancier, en un mot. C'est ainsi que nous avons sí-
gnale la corrélation de serviré et servare, étre ou faire es 
clave, qui exprime si cnergiquement le rapportdu maitre au 
domestique. L'opposition des idées, sur laquelle s'éléve de 
jour en jour l'édifice social, s'était formulée des le coramen-
cement dans le langage, comme plus tard, et par une suc-
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eession d'établissements, elle devait se formuler dans les 
faits. 
Outre ropposition fondamentale de crédií et débü, aehat 
et vente, qui exprime si bien l'objet ultérieur que nous avons 
assigné au crédit, celui d'établir l'équilibre entre la produc-
tion et Téchange; la comptabilité, dite en partie double, nous 
révéle une autre opposition, c'esl celle des personnesel des 
choses. 
Le négociant, aprés avoir ouvert, par débit et crédit, un 
compte a chacune des personnes avec lesqiiellesil est en re-
lation d'affaires, en ouvre un autre, aussi par débit et crédit, 
pour chaqué nature de valeurs qu'il est susceptible de rece-
voir et de livrer, et qu'il classe en quatre ou cinq grandes 
catégories : compte de caisse, compte de change, compte de 
marchandises générqles, compte de divers, lesquels viennent 
alaliquidation ou inventaire se resondre en un compte uni -
que, celui des profits et pertes, exprimant pour le négociant 
ce que Téconomiste appelle produit brut et produit net. 
Nedirait-on pas une immense circonvallation de forls, de 
bastions et de citadelles, préparée des avant la création du 
monde par le destin, et qui emprisonne nolre intelligence et 
tient en respect notre activité, a mesure que celles-ci essaient 
de se produire ? De quelque cóté que la liberté se tourne, elle 
estaussitót saisie, sans que jamáis elle l'ait pu prévoir, par 
quelqu'une de ees fatalités économiques, qu i , sous l'appa-
rence d'instruments secourables, l'enserrent etl'asservissent, 
sans qu'il lui soit possible ni de se dérober a leur étreinte, ni 
de concevoir rien hors de leur cercle, Avant que le com-
merce et l'agriculture, Fart de compter comme celui de se 
rendre compte, eussent été inventés, le langage,formé spon-
tanément, antérieur a toute inslitution polilique et économi-
que, soustrail par conséquent a l'influence des préjugés 
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postérieurs, le langage exprimait deja loutes les idees de 
travail, de prét, d'échange, de crédit et de dette, de mien 
etde tien, de valeur et d'équilibre. La science économique 
existait; etKant, au rebours des économistes qui seglorifient 
de n'ajouter foi qu'au plus grossier empirisme, n'eút pas 
manqué de ranger l'économie politique, s'il s'en füt occupé, 
parmi les sciences purés, c'est-a-dire possibles á priori par 
la construction des principes, et indépendamment des faits. 
Dans un sujet comme celui que je traite, tout devait étre 
nouveau et imprévu. J'ai longtemps cherché pourquoi, dans 
les ouvrages destines a renseignement de l'économie pol i -
tique, depuis A. Smith jusqu'a M. Chevalier, i l n'est nulle 
part fail mention de la comptabilité decommerce. Et j 'a i fini 
par découvrir que la comptabilité, ou plus modestement la 
tenue des livres, étant toute l 'économie politique, i l était 
impossible que les auteurs de fatras soi-disant économiques, 
et qui ne sont en réalité que des commentaires plus ou moins 
raisonnables sur la tenue des livres, s'en fussent aperá i s . 
Aussi ma surprise, d'abord extreme, a-t-elle cessé tout a fait, 
lorsque j'eus pu me convain^re que bon nombre d'écono-
misles étaient de fort mauvais comptables, n'enlendant rien 
dutout au doü et a l'avoir, en un mot a la tenue des livres. 
J'en fais le lecteur juge. 
Qu'esl-ce que l 'économie politique? C'est la science (ac-
cordons le mot) des comptes de la société, la science des LOIS 
GÉNÉRALES de la production, de la distribution et de la con-
sommation des richesses. Ce n'est pas l'art de produire du 
blé, ni de íaire du vin, ni d'extraire du charbon, ni de fabri-
quer le fer, etc.; ce n'est pas l'encyclopédie des arts et mé-
tiers : c'est, encoré une fois, la connaissance des procédés 
généraux par lesquels la richesse se crée, s'augmente, s'e-
change, se consommé dans la société. 
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De ees procédés généraux, communs a toutes les indus-
ries possibles, dépendent le bien-étre des individus, le pro-
gres des nations, l'équilibre des fortunes, la paix au dedans 
et au dehors. 
Or, dans chaqué établissementindustriel, dans chaqué mai-
son de commerce, a cote des ouvriers oceupésa la production, 
a rexpédit ion,ala rent rée des marchandises; en un mol, a colé 
des travailleurs spéciaux, i l est un employé supérieur, un 
représentant, si j'ose ainsi diré, de la loi générale, un organe 
de la pensée économique, chargé de teñir note de tout ce qui 
se passe dans l'établissement, au poiní de vue des procédés 
généraux de la production, de la circulation et de la consom-
mation. Cel employé est le comptable. C'est. lui , luí seul, qui 
peut apprécier les effets d'une división du ira va i 1 bien en-
tendue; diré quelle économie apporte une machine ; si l'en-
treprise couvre ou non ses déboursés; combien la vente a 
donné de bénéfice; quels seniles raeilleurs débouchés, c'est-
á-dire quels clients sont solvables, de quels autres on doitse 
méfíer, en quel lieu on peut espérer d'en taire naitre. C'est 
lui qui est le mieux placé pour suivre les manoeuvres de la 
con curren ce, prévoir les résultals d'un monopole, aviser de 
loin la hausse et la baisse; c'est lui enfin qui, par ses comples 
de traites et remises, connaít la siluation de la place et celle 
du dehors en ce qui concerne le inouvemenl des va leurs 
commerciales et métalliques, el la circulation des capitaux. 
Le comptable, pour tout diré, est le véritable économiste a qui 
une coterie de faux littérateurs a volé son nom sans qu'il 
en síit rien, et sans qu'eux-mémes se soient jamáis doulés 
que ce dont ils faisaient tant de bruil sous le nom d'économie 
politique, n'était qu'un pial verbiage sur la tenue des livres. 
La comptabilité commerciale est une des plus bel Ies et des 
plus heureuses appíications de la métaphysique; une seience. 
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car elle mérite ce nom, quelque limitée qu'elle soit dans son 
objet et dans sa sphére, qui, pour la precisión et la certitude, 
ne le cede point a rari lhmétique et a l'algébre. 
Je suppose qu'on eút proposé a un mathématicien ce pro-
bléme: 
Trouver, pour les notes écrites que tout négociant devra 
garder de sesopératíons, une combinaison d'enregistrement 
telle qu'aucune vente, aucun achat, aucune recette, aucune 
dépense, aucun profit ni aucune perte, aucune négociation, 
transaction, mouvement de numéraire ou mutation dans le 
capital, ne puissent étre par lui dissimulés, dénaturés, falsi-
fiés, augmentés ou diminués, sans que l'infidélité se monlre 
k l'instant dans les écritures; de telle sorte que la responsa-
bilité du négociant devant la loi et vis-a-vis des tiers, si les 
tiers et la loi veulent user de rigueur, soit complétement as-
surée. 
Ce mathématicien, si pour s'aider i l n'avait eu que des 
chiffres, aurait été a coup sur fort embarrassé. Or, tel est 
précisément le probléme qu'a résolu le Code de commerce, 
articles 8 et 9. 
« Art. 8. Tout commer^ant est tenu d'avoir un livre-
journal qui présente jour par jour ses dettes actives et pas-
sives, les opérations de son commerce, ses négociations, ac-
ceptations ou endossemenls d'effets, et généralement tout 
ce qu'il reQoit et paie, a quelque titre que ce soit, et qui 
énonce, mois par mois,les sommes employées a la dépense de 
desamaison: le tout indépendammentdes autres livres usités 
dans le commerce (•), mais qui ne sont pas indispensables. 
(') Ces livres sont : le livre des achats et ventes, le livre de débit 
et crédit, le livre de caisse, le livre d'inventaires, le carnet d'é-
chéances, le copie de lettres, etc. 
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« I I est tenu de mettre en liasse les lettres-missives qu'il 
re^oit, et de copier sur un registre celles qu'il envoie. 
« Ar t . 9. II est tenu de faire, tous les ans, sous seing-
privé, un inventaire de ses effets mobiliers et immobiliers, 
et de ses dettes actives et passives, et de les copier, année 
par année, sur un registre spécial h ce destiné. » 
Eli bien! ees deux articles ne renferment-ils pas tout le 
programme de Téconomie politique? Et n'est-il pas risible 
de voir des hommes, aprés avoir érigé en science cette rou-
tine, bonne tant qu'on ne la prend que comme instrument, 
mais détestable si Ton veut y voir le principe de la justice 
et de la société, de les voir, dis-je, en remontrer, en qualité 
fréconomistes, a ees commergants qu'ils copient, et qui sont 
leurs maitres? 
Qu'est-ce done que l'économiste sait de plus que ce que 
le Code de commerce, en dix ligues, a prescrit a tout négo-
ciant? 
Le Code de commerce n'a ríen préjugé ni sur le prix des 
marchandises, ni sur le taux des salaires. I I laisse cet article 
a l'arbitraire du commenjant, a qui i l enjoint seulement de 
porter en compte les sommes, quelles qu'elles soient, qu'il 
aura payées. N'est-ce pas ainsi que les économistes, com-
mentateurs scrupuleux et fidéles, nous disent que la valeur 
est chose de soi incommensurable, et qui dépend exclusive-
ment de l'oífre et de la demande? 
Le Code de commerce, au titre des Sociétés de commerce, 
développant la doctrine du Code civil, art. 1852 et suivants, 
d i t : « La société est un contrat par lequel deux ou plusieurs 
personnes conviennent de mettre quelque chose en commun, 
dans la vue du bénéfice qui pourra en résulter, etc.» Le Code 
de commerce suppose done que le travail seul et par lui-
méme ne peut devenir l'objet d'une société, la raatiére d'un 
u. W 
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commerce. N'cst ce point encoré ainsi que les économistes 
enseigoent que h capital est produclil", et que Torclre social 
esl fondé sur le monopole? 
I I est iiuUile de pousser plus loin ce paral!é!e. Les ques-
tions de crédit puhlic et d'impót sont encoré des queslions 
de comptabililé cotnmerciale appliquée a i'élal : i l n'y 
avait pas de quoi en faire un cha pitre d'éconornie poli-
l ique, vu la maniere dont renlendaient les économistes. 
Encoré si réconornie poliiicjue étail une philosopliie du com-
merce, une philosophie de la tenue des livres! Mais i l n'en 
esl rien; réconornie poli Tupie n'est qn'un lourd conimentaire 
sur les articles 8 et 9 du Code de commerce, lesquels ren-
ferment a eux seuls la substance de mi He voluines. 
Je dirai done en me résumant : 
Le Code de commerce, faisant application d;i principe mé-
laphysique que tout créancier suppose un débiteur, et vice 
versá, et imposant a tout commerganl l'obligation d'enregis-
trer jour par jour ses deltes actives et passives et ton tes ses -
opéralions, a jeté les vrais fondements du crédit el creé Tins-
trument irresistible de l'égalité future. 
Mais de ce que la comptabililé n'implique point par elle-
méme la mesure des valeurs; de ce qu'elle reste indiííérente 
a la mesure des quantilés exprimées sous les rubriques doit 
el avoir; de ce que, impassible comme rari lhmélique dont 
elle fail un si fréquent usage, elle se préte aussi bien á con-
stater la ruine que ropulence du commer?ant,.la spoliation 
de rouvrier que la juslice du mailre, i l ne s'ensuit pas que 
le législateur ail voulu íaire une loi de Tinstabilité de la íor-
lune. Et les économistes, en acceptant comme jugé ce qui n'é-
íail seiiiement pas préjugé; en íaisanl diré a la rouline ce 
dool la rouline ne pouvail rien savoir,c.e que mielix étudiée 
elk aurait ími par déclarcr íaux; les économistes ont toulk 
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lafois manquea leurmission de philosophes, et perdu leur 
compélencecomme critiques. 
Les livres de comraerce sont des témoins incorruptibles 
que le commergant est tenu d'entrelenir chez lui , a ses frais, 
comme une compagnie de garnisaires toujours préls a l'ac-
cuser, si c'est un fripon, comme a le jusliíier, en cas de 
déconfiture, s'il est honnéle homrne. Les économisles ont 
conclu de ce role tout passif, de celte indifférence du témoitt 
algébrique, qu'il n'y avait pas de loi a l'échange : le vrai ph¡-
losophe en conclu ra au contraire qu'avec de pareils instru-
ments l'égalilé est sauvée, si !a loi d'échange elle-méme est 
découverte. 
La comptabilité commerciale doit embrasser le monde én-
tier, et le grand-livre de la sociélé avoir autant de comptes 
particuliers qu'il existe d'individus, autant d'articles divers 
qu'il se produit de valeurs. 
Quand ce temps d'équité sera venu, la politiqué et le ré-
gime represeníatif, Féconomie éclectique et le socialismo 
communautaire seronl aussi méprisés qu'ils méritent de 
i 'élre; et la monarchie, la dérnocratie, Tarislocralie, la tbéo-
cratie, tous ees synonymes de tyrannie, paraitront a la jeu-
nesse régénérée dioses aussi étranges que les qualités for-
me! les, les atomes crochus, la science heraldique et le pa-
tois des théologiens. 
S II. Mensonge et contradiction du crédit. Ses effets subversifs; sa 
puissance paupérifiante. 
La Providence, en conduisant l'homme dans la voie rai-
raculeuse du crédit, semble avoir eu pour but de créer au 
sein de la société une institution générale d'assurárices fibur 
la propagation et la pérpétuité de la misére. 
Jusqu'ici Ton a vu, a chaqué évolution de l^écóhomié 
politiqué, la distinction se creuser plus profonde entré lé 
104: CHAP1TRE X . 
maítre et le salarié, entre le capitaliste et le Iravailleur. Le* 
machines et la concurrence, le monopole, Forganisation de 
l'état, les prohibitions comme les franchises, tout ce que le 
génie humain a imaginé pour le soulagement de la classe 
laborieuse, a constamment lourné au profit du privilége et 
a l'oppression de plus en plus écrasante du travail. íl s'agit 
mainlenant de consolidar l'oeuvre, de foríifierla place contre 
les incursions de l'ennemi, et d'assurer le possesseur contre 
les altaques dudépossédé .—Mais , celte assurance, ce sera 
encoré au spolié de la payer; comme i l estécri t : TOUT PAR 
LE TRAVILLEUR, ET TOUT CONTRE LE TRAVAILLEUR. 
Ouvriers, travailleurs, hommes de labeur, hommes qui 
produisez, leur dit-on avec une emphase pleine de cajoleries? 
c'esl pour vous, pour le soulagement de vos vieux ans que 
nous avons institué ees caisses d'épargne. Venez, apportez 
vos économies. Nous en ferons bonne et súre garde; nous 
vous en paierons l ' intérét : vous serez nos rentiers, et nous 
serons vos débiteurs.— Laboureurs! vous empruntez a usure, 
et comme vous ne remboursez jamáis , on vous exproprie. 
Venez a notre banque hypothécaire. Nous ne vous prendrons 
rien pour l'acte, nous n'exigerons point de rembourse-
ment, et moyennant un petit intérét, au bout de trente-six, 
de quarante-cinq, de cinquante ans, vous serez liberes. 
— Manufacturiers, commergants, industriéis! l'argent vous 
manque. Mais vous ne savez pas que vos u sin es, vos outils, 
vos maisons, votre diéntele, votre talent, votre probité, sont 
un minerai chargé d'or! Nous allons laver ce sable et déga-
ger le mélal précieux qu'il recele; et quand l'extraction aura 
été faite, nous vous rendrons tout, moyennant un léger es-
coro pte.— Ptres de famille! voulez-vous assurer, aprés votre 
mort, une dot a vos filies, une pensión a vos veUves, une re-
serve a vos enfants en bas age? Nous ne vous demandons en-
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core, a partir dujourdevotreinscription,qu'unintérétpropor-
íionné a votre age de la somme que nousaurons a vous payer. 
Et vous travaillerez, et vous vivrez sans inquiétude, et í'or 
eoulera á flots. Vous serez riches, riches et lieureux; car 
mus aurez le travail, le débouché, la rente, des dotalions, 
des liéritages, du profit partout! 
D'un mot je renverse cet échafaudage, et je mels a néaní 
la mystification du crédit. 
Lecrédi t , paressence el destination, demande,comme la 
loterie, toujours plus qu'il ne donne, ne peut pas ne pas de-
mander plus qu'il ne donne : sans cela i l ne serait pas le c ré -
dit. Done i l y a toujours spoliation sur la masse, et, que! que 
«oit le déguisement , exploitation sans réciprocité du travail 
par le capital. 
Et d'abord le crédit ment quand i l s'offre a tout le monde. 
D'un cóté i'économiste, raccoleur et bavard, nous d i t : 
« Celui-la seul peut aspirer a jouir du crédit, qui est un 
honnéte homme, animé de sentiments d'honneur, íidéle a 
sa parole, esclave de ses engageraents. Crédit et coníiance 
sont synonymes: or, en quels lieux et envers qui la con-
fiance subsisterait-elle, si ce n'est la oü la probité est en 
estime, et envers des hommes d'une moralité éprouvée? De 
méme, qui ne serait frappé de ce qu'offrent de libéral des ins-
titulions de crédit pourvues d'abondantes ressources et ad-
ministrées dans un bon esprit ? La mission de ees institutions 
est, en effet, de faire passer les instruments de travail, la 
substance vitale des entreprises petites ou grandes, le nerf 
de l'industrie, en d'autres termes, les capitaux, des mains des 
délenteurs qui ne veulent pas les faire valoir eux-mémes, ou 
qui ne le sauraient point, ou qui n'en auraient pas le loisir, 
dans d'autres mains plus aptes ou plus disposées a les uti l i -
ser, et qui soient sures. La done oú i l y a un crédit bien 
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organisé, rhomme qui réunit l'inlelligence a l'amour du tra-
vail, l'aptitude industrielle a la probi té , est assuré que le 
moyen ne luí manquera pas de conquérir avec le temps Tai-
sanee, de se faire avec le temps cette position que le poete 
anclen qualiíiait de médiocriíé d'or, que les Anglais désignent 
sous le nom d'indépendance, et qui offre a rhomme les meil-
leures garantios de bonlieur. Une ibis parvenú la, saufqueí-
ques exceptions, les hommes, dans les temps ordinaires, 
s'arrélent volontiers et plantent leur tente sans viser án-
dela. Mais pour les exceptions elles-mémes, pour les na tu res 
supérieures, lorsqu'elles en sont a ce point, i l leur est facile 
avec le crédit de s'élever a ees liantes positions industrielles, 
qui sont au ni vean des plus baúles positions sociales, et 
d'oü Fon passe de plein pied aux plus éminentes fonctions 
de Fétat, ainsi que nous en trouvons, dans notre sociélé l i -
bérale, tant d'exemples éclatants. Depuis quinze ans, Mes-
sieurs, vous avez vu deux commer^ants, deux hommes qui 
s'étaient eleves en suivant les voies du commerce, parvenir a 
la premiére des dignités de FÉtat, a celle de président du 
qonseil des ministres!... » (M. CHEVALIER, Cours d'économie 
polilique, Discours d'ouverlure de i 84o). 
Écoutons maiutenant Féconomiste philosophe et sévére; 
et táchons de bien goúler la le^on : 
« Le crédit n'est point une anticipation de Favenir, une 
déception dechrématislique, qui ne fait que déplacer lescapi-
^aux en ayant Fair de les créer. Le crédit est la métamor-. 
phose des capitaux s ta bles et engagés, en capitaux circu-
lants ou dégagés. II faut done que le crédit soit adossé a des 
réalilés, et non a des expectatives; i l demande des hypothe-
ques, et non des hypotheses..... E x nihilo nihü fit: done, si 
vous voulez créer , exhibez vos raatériaux, et ne presen tez 
pasee qui doit é t recréécommeins t rument de création; car 
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ce n'est qu'un cercle vicieux.... Le mal intime qui mine le 
crédit, c'est qu'on cscompte le but au lien des moyens. » 
(CIESZKOWSKI, Du crédil el de la circulation). 
Admirable d'expression, mais désespéranl de logique! 
Ainsi le crédit, en bonne et saine économie, n'est poinl ac-
cordé ala personne, mais a riiypotheque; le crédit, si mngni-
fiquement dé ti ni la métamorphose des capilaux engagés en 
capitana:circuíanla, esl l'échange revocable d'uncapikilquel-
conque centre de l'argent, une vente a réméré. Done, malgré 
l'étymologie du nom, crédil c'est méfiance, puisque Thomme 
qui ne posséde rien n'obliendra jamáis crédit. Tout au con* 
traire c'est lui qui, forcé de servir pour vivre, livrera éter-
nellement son travail a crédil, pendanl huil , quinze ou trente 
jours,a un eotrepreneiirl 
Et l'on nous parle d'organiser le crédit, comme si le crédit 
étail autre chose que la circulation d'une marebandise ac-
cessible seulemcnt a ceux qui possédent des capitaux sus-
ceptibles d'hypolbéque! Mais parlez done d'organiser le gage 
du crédit, car c'est la chose qui manque; le gage du crédit, 
enlendez-vous? c'est-a-dire la possession de la ierre, l ' i n -
duslrie et le travail. Le crédit ne manquera jamáis aux réa-
Utés; la ronfiance aux dioses est sans bornes : la confianee 
a l'homme, le crédil aux personnes, fait défaul parloul. Done 
encoré une ibis, c'est surtoul le gage du crédi l , ce sont les 
molifs de confianee envers les individus qu'il s'agil de creer : 
el parlcr de créditor le travail, avant d'avoir pólice le tra-
vail , c'est construiré une ombre de ehemin de fer pour 
transportar des ombres de voyageurs dans des ombres de 
wagons. 
Ainsi le crédit, par sa condilion essentielle, est inacces-
sible au travaüleur, sans iníluence directo sur sa deslinee, 
pour lui comme s'il n'existait pas. C'est la pomme d'ort 
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des Hespérides gardée par un dragón loujours veilíant, et 
qui ne peut étrecueillie que par rhomme fort, qui porte sur 
son bouclier la téte de Méduse, l 'hypothéque. Le crédit n'a 
rien a faire aux pauvres, aux journaliers, aux prolétaires : 
le crédit pour eux est un mythe. Car le crédit ne peut ni 
ne áoits'adosser qu'á des réalités, non á des expeclatives; 
le crédit est réel, non personnel, comme disent les lé-
gistes, Pour que cetle regle puisse étre renversée et prise 
a rebours, i l faut que par la réaction du travail centre le ca-
pital toutes les richesses appropriées soient redevenues r i -
chesses colleetives, que les capitaux sortis de la sociélé ren-
trent dans la société; i l faut, en un mot, que l'antinomie 
soit résolue. Mais alors le crédit ne sera plus qu'un organe 
secondaire du progrés; i l aura disparu dans rassociation 
universelle. 
Puisque le crédit ment, c'est qu'il volé. Le rapport de ees 
deux idées est aussi nécessaire que celui d'improductivité et 
misére. En effet, le crédit est l'organisation sur la plus 
vaste échelle de la royauté de l'argent et de la productivité 
du capital ; deux fictions qu i , sous. le nom de crédit, vien-
nent se concerter et s'unir pour consommer l'asservissement 
dutravailleur. 
J^ íe nous lassons pas de revenir aux principes. 
Comme du capitaliste au travailleur i l y a suprémalie et 
dépendance, comme en autres termes le capital inaugure 
dans la société une féodalité inévitable; ainsi, de la mon-
naie aux autres raarchandises, i l y a encoré suprémalie et 
subalternité. La hiérarchie des dioses reproduit la hiérar-
chie des personnes. Alors méme que, selon le sysléme de 
Ricardo ou celui de M. Cieszkowski, tous les échanges s'o-
péreraient par rinlermédiaire de billets ou de litros de 
propriélé des capitaux susceptibles de dégagement, la 
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monnaie mélallique serait encoré le dieu caché qui , dans 
son oisiveté pro Ion de et sa royale nonchalance, gouver-
nerait le crédil ; puisque c'est a son image que les valeurs 
circulantes auraient é t é , non pas faites, rnais feintes; puis-
que la monnaie leur servirait toujoursde mesure, que son 
estampille serail pour ainsi diré apposée sur le papier; 
puisque celui-ci n'obtiendrait créance sur l'opinion, et crédit 
dans le coramerce, que parce qu'on lesaurait loujours, et a 
volonté, remboursable en a rgén l ; puisqu'enfin, malgré celte 
généralilé de la íiction, la constitulion effective des valeurs 
ne serait pas plus avancée qu'auparavant. 
Qu'aurait-on obtenu, en effet, par cette banque céntrale, 
émettant pour des milliards de bülets a rente, gagés sur les 
propriétés de l'État, et sur tous les i in me ubi es du pays? On 
aurait fait un immense cadastre, á la suite duquel les capi-
laux fonciers et Ies instruments de travail, évalués en argenl, 
seraient mobilisés, reudus transmissibles, en un mot lances 
dans la circulation,sans plus de formalité qu'une piéce d'or. 
Au lieude quatre milliards que Ton dit aujourd'hui former 
I'importance de la circulation en Franco, cette circulation at-
teindraitrapidementau chifíre de vingtou trente milliards; 
et i l fautajouter, pour I'honneur des principes, que, par la 
varíete du gage, cet immense matériel de circulation ne se 
déprécierait pas. On aurait le fantóme de la constitution de 
la valeur, qui doil rendre toute marchandise acceptable en 
paiement au méme titre que l 'or; mais on n'aurait pas la 
réalité de cette constitulion, puisque les capitaux monétisés, 
pour entrer dans le commerce, auraient dú subir une ré-
duction préalable, garantió de leur valeur nomínale. 
I I est done démontré, ce me semble, que le crédit ne rem-
plit pas le but de l'économie politique, qui est de constituer 
toutes les valeurs sociales a leur taux naturel et legitime, 
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en determinant leur proportionnalilé. Tout au contraire, le 
crédit , en dégageanties vaieurs mobiliéres et immobiliéres, 
ne fail que déclarcr leur subordination au numéraire. I I 
.constate la royauté de celui-ci el la dr penda rice des aulres: 
aa lien de creer une circulalion franche, i l étabiil sur loules 
Ies vaieurs un péage, par la déduclion qu'il leur fail subir 
a fin de íes rendre drculables. En un mol , le crédil dégagele 
próbleme des obscurités qní renvironnent,i! ne le résoul pas. 
C'esl ce qu'avoue ai¡ sur plus M. Cieszkowski. 
« L'exploilation du crédit el de la circulalion, dil-i^e'est 
l'exploilalion des vaieurs les plus id é alisé es el les plus géné-
ralisées á"une nation ; c'esl une industrie, si Ton veut; mais 
une industrie qui opere non sur telle ou telle valeur brute et 
immédiate , mais sur la quinlessence générale de toutes les 
vaieurs, sur un produil sublimé de toutes les richesses effec-
tives, aprésle dégagementduquel le résidu de la sublimation 
ne présente presque plus qu'un capul mortuum. » 
Voici done quelleest la rnanoeuvre du crédit. I I commence 
par general i ser et sublimer (estiman l 4 ce qui vaut 6) la r i -
ebesse, en ramenanl a un lype unique (l'argent) les valeur^ 
(instrumenls de travail el produits) imparfaitement éehan-
geables, comino des pailíelles d'or dans le inincrai. Puis i l 
fait converger toutes ees vaieurs généralisées el subiimées 
vers un organe central, au palais de rargent, oü s'accomplit 
le mysiére. 
Rendons-nous compte une derniére fois de l'opération, 
en la considérant sous toutes ses faces. 
D'abord le crédi l , en donnant a la monnaie des formes 
aussi varices que je sont les capitaux engagés eux -mémes , 
n'apporle aucune dépréciation aux vaieurs métalliques. L'or 
et l'argent conservenl leur prix et leur puissance; le papier 
de crédit, quoique leur égal , quoique snpérieur méme en 
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un sens, puisqu'il porte intérét , ne les déposséde pas : 
tout au contraire, en rendant comme eux les capitaux en-
gagés circulables, i l ne fait que marquer la proportion des 
mis et des autres. Ce n'esl pas la mnrchandise-monnaie qui 
est angmentée, comme cela arriverait en doublant la masse 
métallique,oii en émeüant loutacoup pour un milliard d'as-
signals : c'est la richesse sociale elle-méme, avec sa varióle 
infinie et ses formes innombrables, qui est mise en mou-
vement. C'est un nouveau pas, enfin, un pas gigantesque, 
verscette consliiution absolue de la valeur qui est le but fi-
nal de l'économie politique. En effet, pour rendre cette con-
slitution définitive,il ne s'agit plus que de subslituer dans le 
crédit l'égalité a la hiérarchie, de rendre ton le valeur circula-
ble, non-seulemenlsousbénéfice dedéduction et d'escompte, 
mais au pair, ce qui est le caraclére essentiel de la monnaie. 
Or, c'est cet intervallc, au-dela duquel le travaüleur et le 
capitaliste deviennent égaux el pareils, que le crédit ne peut 
franchir sans cesser d'éire crédit, c'esl-a-dire, sans se m é -
tamorpboser en muíualité, solida rilé el association; en un 
mot, sans fairc disparailre la servilude de Í'INTÉRÉT. 
L'intérét, l'usure, la régale, la dime, ou, comme je l'ai ap-
pelé jadis, le droit d'aubaine, est l'attr.but essentiel du ca-
pital, l'expression de sa prérogalive, par conséquent, la con-
dilion sine quá non du crédit. Cet inlérét cesse-t-il par le 
dégagement des capitaux fonciers et mobiliers, et par la 
crea ti o n des billets a rente? Loinde la , i l s'exerce sur une 
échelle plus large, avec plus de généralité, de régularilé, de 
consistance. Done, rien n'est encoré changé dans la consti-
lution sociale; et l'antagonisme sur lequel elle repose n'a 
re<ju qu'un surcroit d'aclivité et d'énergie. 
Or, en quoi consiste le mécanisme, el quelle est la pro-
priété de l'intérét ?. 
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C'eslde vouloir que dans la société le produit netsoit en 
excedanl du produit brut (voir plus haut chap. VI), de creer 
coutinuellemenl un capital íictií, une richesse nomínale, une 
dépense non précédée de recette, un aclif introuvable; c'est, 
en un mot, de supposer l'impossible, el comme consé-
quence, de taire affluer sans cesse la richesse des mains de 
ceux qui prodoisent, et qui, d'aprés la fiolion, recoivent 
crédit, aux mains de ceux qui no produisent pas, mais qui, 
d'aprés la rnéme íiction, donnent crédit: ce qui est trois ou 
quatre fois contradictoire. 
Le capitaliste done, qui dispose des valeurs métailiques, 
les seulesconslituées, les seules acceptablesen tout échange, 
le capital i sle, dis-je, voulant venir en aide au travailleur, fa-
voriser le commerce etla produclion, contribuer, autant qu'il 
est en lui , a la fortune publique, prend en gage les titres de 
propriété de ses clients, et leur remet soit de l'argení, soit 
des lettres de chango sur iui-méme, ce qui double ses bé -
néfices : le tout moyennant intérct, ce qui fait sans cesse re-
venir a la banque le rnéme nuraéraire qui a été prété, sans 
qu'il cesse pour cela d'étre dú. Et comme les sommes pré-
t ée s , revé mies par l'usure, sont continuellement repré-
tées, i l arrive bientót que le sol, les maisons, et tout le mo-
bilier nalional, se trouvent engagés et hypothéqués au proíit 
des banquiers. Ce mouveraent aliénatoire est d'une ra pi di té 
si grandioso, qu'on ne peut le comparer qu'a celui des corps 
célestes. Le docteur Price avait calculé qu'un décimo, placé 
aintérét composé depuis l'ére ebrétienne jusqu'en 1772, au-
rait produit plus d'or que ne pourraient en contenir 150 mil-
lionsde globes, tous de la grandeur de la torre. 
L'argent, loujours ressaisi aussilót que prété, et par con-
séquenl toujours rederaandé avec plus d'instance, vient-il á 
faire défaut?—Le banquier émel ses billets de confiance, sa 
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monnaie de papier, laquelle, malgré de pelits accidents et 
quelques raécomptes, ne tarde pas a lui rentrer, aussi bien 
que le numéraire, et toujours avec accroissement de de-
mandes. 
Le papier de banque, assisté de l'hypothéque, ne suffit-il 
plus ? On crée des billets a rentes; on met en circulation tout 
ce qui reste de capitaux; on invente de nouvelles combinai-
sons d'amortissement; on diminue le prix du prét, les frais 
de contrat; on allonge les termes... Mais comme en définitive 
i l est impossible que le capital soit prété pour ríen; comme 
i l ne se peut pas qu'il rentre tel qu'il a été remis; comme 
enfin l'intérét du capital, si faibie qu'il soit, des l'inslant qu'il 
doit reproduire indéfiniment le capital lui-méme avec bené-
fico, dépasse toujours l'excédant que le travail laisse au pro-
ducteur : i l ya nécessité que dans une nation le travail s'a-
Uéne, pour ainsi diré, continuellement au profit du capital, et 
que continuellement aussi la banqueroute et la rnisére réta-
blissent l'équilibre. 
Le docteur Price et son disciple Pitt, lorsqu'ils faisaient 
leurs calculs sur l 'intérét composé, ne se sont pas aper^us 
qu'ils venaient de démontrer matliématiquement la contra-
diction du crédit. La variété des formes, la subtilité des 
combioaisoos, la facilité du transpon, la latitude accordée 
au remboursement: tout cela ne sert de rien. L'équilibre ne 
peut exister qu'a la condition de faire rentrer sur lui-méme 
le crédit, c'est-a-dire de rendre le capilaliste et le travail-
leurcréanciers et débiteurs en méme degré : chose impos-
sible sous le régime du monopole. 
Qu'il vienne done au plus vite, ce dégagement universel 
des capitaux, ce régne des billets a rente, oü l'argenl, idole 
décrépite, sera mis a la retraite. Et nous verrons rhuraanité 
que les poetes dépeignent comme la fiancée de Dieu et la 
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reine de la nature, nous la verrons assise, comme une cour-
tisane, Tceil enflammé, la gorge pantelante, á une table de 
jen, produisant pour le jeu, achetant, vendant, spéculant, 
toujours pour le jeu. AJors les instruments du travail séront 
;devenus tout a la íois el des enjcux et des inslruments de 
jeu; les marches se converliront en bourse et les routes en 
co upe-gorge ; la navigation sera piraterie; tout arl et toule 
science sera comme une fabrique de fausses clés, de ciseaux, 
de pinces et de scies prepares pour le vol. Puis ce seront 
d'eífroyables suicides, d'alroces vengeances, la dissolulion, 
le pillage, Tanarchie : aprés quoi la sociélé l'aliguée, mais non 
assouvie, recoramencera sa ronde intérnale. 
€ iVesl-il point a craindre, s'écrie a l'aspect de cet épou-
vantable avenir M. Áugier, queThabitude amenant a sa suite 
Fimpudeur, l'aggrégation de la famille humaine nedevienne 
un repaire de voleurs ou de banqtieroutiers syslérnaliques, 
régis pardos lois en dcrision de l'équilé, et hypocritement 
coalisés centre la justice, qu'ont de toustemps cherché a ac-
climater les honnéles gens? N'est-ií point a redouter, enfin, 
que des moeurs sans exemple, méme dans le passé, ne 
viennent en permanence reoouveler et meltre en pratique ce 
qu'on a vu en quarante-huil heures dans les états de l 'Amé-
rique, la faiilile de cent banques a la Ibis, celle du gouver-
nement, et par suile, ce qui a manqué au speclacle, celle de 
tous les citoyens en un jour? Sujet féerique de revé pour les 
bagues, espéce de loi agraire d'un nouveau genre! » 
Comraent en douter encoré? Sous le régime du monopole 
l'organisation du crédit est la mise en loterie de l'avoir so-
cial; c'est le va-lout des nalions, incessamment perdu, inces-
sammenl ressaisi par la banqueroute.Tandis que la difieren ce 
du produit brut et du produit net dans la sociélé, seule vraie 
cause du paupérisme, passe inaper^ue, masquée par le iracas 
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de la scienceet le changementdes décors; íandis que le pro-
gres de la mécanique induslrielle, les lutles de la concur-
rence, la í'ormalion de grandes compagnies, les agitalions 
parlemeníaires, les quesiions d'enseignenient, d'irnpói, de 
colonisaliun, de poülique exléricure, absorbenl ratlenlión 
publique et la distraient de ses grands inici éis : le crédit se 
prépare par la géné rali sal ion des valeurs, par leur dégage-
rnent et leur affluence a un entrepot unique, a dévoiler ce 
sysléme de mi seré, et á nons démontrer l'impossibilité ma-
tbémalique de notre ordre social. 
L'écouomie politique, en dirigeant le mouvement social 
dans le sens de la consíitution des valeurs, aspire a resondre 
sur la sociélé le probiéme du mouvement perpétuel, pro-
bléme que les mécaniciens el les économisles, d'un commun 
accord, déclarentinsolubie, parce qu'ils ne possédent pas les 
données de la solution. Le mouvement peut él re perpétuel, 
mais a unecondilion : c'esí d'étre sponíané, produit par une 
forcé intime, non par une forcé extérieure a la machine. Ainsi 
dans Tunivers i l y a perpéluité de mouvemenl, parce que le 
mouvement y resulte d'une forcé intime a ¡a maliére, l'atlrac-
lion ; ainsi ja vie est perpéluelle dans l'animal, parce qu'elle 
résuíte d'une forcé intime a lorganisme, créalrice de l'orga-
nisme, et capable, dans une cerlaioe mesure, d'en subjuguer 
les élémenls. Et comme il est de la na ture de la vie d'ac-
croitre, par i'organisalion, cela rnéme qui lui fait obslacle, i l 
vient un moment oü la vie succombe sous ratlraction molé-
culaire, une spontancité sous une autre spontanéité: mais la 
vie, en elle-méme, aussi bien que ratlraction, est perpéluelle. 
Telle est aussi la forcé qui anime et développe la société, 
forcé spontanée, impérissable, et dont nos contradictioíis ne 
sont pour ainsi diré que les battements. Dans Fhypothése du 
crédi t , riiomme fait venir du privilége, rien que du privi-
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lége, et tonjours du privilége, c'est-k-dire d'une aliéna-
tion, la forcé productive, cette forcé qui doit étre intime 
au travail, et qui par conséquent reside dans Ies entrailles 
de la société. Est-il étonnant que le crédit , avec toutes 
ses combinaisons, arrive fatalement a l'immobilité et a la 
mort? Le privilége, qui est censé donner, par le crédit, l ' i m -
pulsion au travail; le privilége ne dure qu'autant de temps 
que le travailleur peut, en produisant, se dépouiller a son 
proíit sans périr. Et comme i l est démontré par la théorie 
de l'intérét redoublé, que le capital prété au travail est dú 
deux fois chaqué quatorziéme année, i l s'ensuit que, dans 
une organisation parfaite du crédit, le travail perd tous les 
quatorze ans les capitaux qu'il met en mouvement. La con-
séquence est que réquilibre ne s'établit pour les capitaux que 
par la banqueroute, ce qui veut diré que la loi du développe-
ment social n'est point du tout la méme que la loi du crédit ; 
et que pour nous mettre d'accord avec le principe qui fait 
aller le monde, nous devrions commencer par déposséder 
ceux qui possédent: ce qui est impossible, tant que nos con-
tradictions antérieures ne sont pas résolues. 
Qu'on dise done, maintenant, el qu'on répéte, sous toutes 
Ies formules imaginables, que le crédit doit étre adossé á 
des réalités, et non á des expectatives ; qu'il demande des hy-
pothéques, non des hypothéses: lóate cette théorie, inatta-
quable pour quiconque se place dans la routine du privilége, 
se trouve radicalement impuissante et convaincue de faux, 
puisqu'en définilive les capitaux, considérés d'ensemble 
dans la société, n'onl d'autre hypothéque qu'eux-mémes, et 
qu'en se créditant, ils ne peuvent s'adosser a d'autre réaJité 
que la leur. Law, franchissant d'un bond toute cette fanlás-
magorie du crédit, monlra plus de franchise que les théori-
ciens de notre siécle , lorsqu'il essaya de fonder le crédit 
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sur un mythe ( i l fallait bien saisir les imaginations par 
quelque chose), et qu'il se d i t : La théorie indique, ¡i est 
vrai, que le crédit doit étre réel. Mais, dans la société, 
la progression de l'inlérél amenant fatalemenl l'insolvabilité 
de remprunteur, i l est inevitable que le crédit, qui commence 
par étre réel , devienne a la fin tout personnel, c'est-a-dire 
adossé a des cháteaux en Espagne. Dés-lors, i l vaut encoré 
mieux que le débiteur soit la personne de l'état, que ton te 
autre personne; en fait d'hypothéque morale, celle-la est la 
plus súre.Et puisque ce débiteur est omnipotent, i l s'ensuit, 
au rebours de tout autre débiteur, qu'au lieu de recevoir 
crédit, c'estlui qui le donne. 
Qu'on se figure, s'il est possible, a quelle torture d'esprit 
cet homrne dut étre en proie au railieu de loutes ees contra-
dictions, donl alors personne ne possédait le secret; a quel 
verlige i l dut succomber plus tard, lorsqu'en fin decompte i l 
vit toutes ses combinaisons aboutir a la débácle, a la hideuse 
banqueroute, comme disail Mirabeau. 11 ne nous a pas lallu 
moins de cinquante années d'un développement philoso-
phique sans égal dans l'histoire pour comprendre quel fut 
ce Law, homme d'intelligence supérieure, audacieux aven-
lurier qui cherebait une construction impossible, le mouve-
ment perpetué! de la société par le crédit, et qui, raisonnant 
avec une merveilieuse jostesse, ful conduit toujours, par sa 
logique méme, a la contradiction, au néant. Qu'on juge si cet 
homme dut étre admiré de ceax qui croyaient l'entendre, et 
calomnié de ceux qui ne rentendaienl pas! Law avait sans 
doute le sen limen t vague de celte alíreuse antinomie qu'il 
colportait, córame la pierre philosophale, de royanme en 
royanme; car nous ne saurions admettre qu'il se soit fait 
illusion sur la valeur de ses actions du Mississipi. Mais i l luí 
était impossible de se rendre compte d'un doute que contre-
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disait la théorie; et, pressé par les événeraents, certain de 
ne s'étre point ecarte de la routine vulgaire, i l se decida k 
lenler r inconnu, quitte a bouleverser un empire pour une 
expérience métaphysique, et a se relirer aprés, chargé de 
l'exécratlon de tous. Ge que j'admire le plus en cet homme, 
ce qui fait de Law, á mes yeux, un personnage vraiment his-
torique, une figure idéale, c'est qu'il ait ero qu'une telle ex-
périence valait la peine d'étre faite, et qu'il n'hésita pas. 
Aprés tout, Law n'entamait point le capital social, i l ne fai-
sait que le déplacer. Le travail restait comme ancre de salut; 
le peuple ne courait aiicim risque a l'essai; et quant a la 
gentilhommerie cupide, oisive et dépravée, ellene méritait 
pas qu'il s'en inquiétát. II n'y aurait a son égard qu'un dé-
gagement de fripons et de dupes. 
Les idées de Law ne furent comprises de personne, pas 
méme de l'auteur; et les économistes aussi bien que les his-
toriens, qui depuis en ont parlé et qui en parlent encoré , 
ne paraissent pas mieux en avoir pénétré le mystére. IL FAUT 
done que rexpér ience se renouvelle : et tout aujourd'hui se 
dispose avec un merveilleux ensemble pour que la tentativo 
soit la plus genérale et qu'aucune fortune ne luí échappe. 
MM. Cieszkowski et Wolowski sont les principaux chefs de 
l 'expédition; les membres composant la commission chargée 
de réviser la loi des hypothéques et d'organiser le crédit 
foncier forraent l 'équipage; M. Augier est le Jérémie qui 
picure d'avancesur la catastrophe. Qui osera se plaindre, 
quand les sommités de Féconomie politique, d é l a finance, 
de l'enseignement et de la magistrature, appuyées de la fa-
veur publique, parlantau nona de la science et des intéréts, 
aprés a\oir fait adopter leurs idées aux grands pouvoirs de 
l'état et soufflé la le^on au législateur, auront ajouté a notre 
vieux bagage de démocratie, d'aristocratie et de monar-
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chie, la BANGOCRATIE, le gouvernement de la banqueroute? 
Le crédit est hypocrite comme Tímpót, spoliateur comme 
le monopole, agent de servitude comme les machines. Tel 
qu'une contagión subtile et lente, i l propago, é tend , dis-
tribue sur la masse des peuples les effets plus concentres 
plus localisés des fleaux antérieurs. Mais, de quelque masque 
qu'il se couvre, piélé , travail, progrés, association, philan-
thropie, le crédit est voleur et assassin, principe, moyen et 
fin de la féodalité industrielle. Le législateur des Hebreux 
avait sondé toutes ees profondeurs, lorsqu'il recommandait 
a son peuple de faire crédit aux autres nations, mais de ne le 
recevoir jamáis d'elles, et qu'il leur promettait a cette condi-
tion la domination et l'empire : 
Si tu fais crédit aux nations, 
Et que toi-méme tu n'empruntes pas; 
Tu régneras sur tous les peuples, 
Et personne ne sera ton raaitre. 
DEÜTÉRON., ch. 1S, v. 6. 
Les Juifs n'ont point failli a ce précepte, infideles a Jého-
vah souvent, fidéles a Mammón toujours. Et Ton peut voir 
aujourd'hui, si la promesse de Moise s'est accomplie. 
Le crédit opere, non pas directement, en frappant seule-
ment le producteur, mais d'une maniere indirecto, en retom-
bant sur le consommateur comme l'impót de quotité. Voila 
pourquoi Taction du crédit reste imperceptible au vulgaireet 
ne souléve pasropinion'.l ' interét divisé déla productionl'em-
portant ic i , de mérae que dans toutes les questions d'impót, 
sur l ' intérét collectif de la consommation, Comme Ton dit 
que la forcé s'accroít par la concentration, vis unita major, 
de méme on peut diré qu'un fardeau qui se divise parait 
moindre; et c'est sur ce principe qu'est établi le prestige et 
la durée du crédit. Tout le monde, se promeltant de sortir 
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du jeu avec benéfice, et rejetant sur le public Tintérét qui 
le gréve, se tro uve d'accord pour demander crédit; per-
sonne ne songe a en conjurer les effets subversifs. On ne 
réíléchit pas qu'a cetle loterie les chances sontcombiuées de 
lelle sorte que le banquier gagne toujours, et qu'en déíini-
tive, sauf quelques heureux qui tinissent eonstamment par 
s'associer a la banque, la suríaxe des produits étant univer-
selle et reciproque, chaqué producteur est aussi chargé que 
s'il porlait seul le poicls de son propre crédit, le lardean de 
sa mauvaise conscience. 
Mais, dit-on, ne pourrait-il pas arriver que par Tuniver-
salité du crédi t , par la variété de ses combinaisons, chacun 
devint a la fois commanditaire et commandité, donnát crédit 
ét le reQÚt, touchanl dans le premier cas une prime, et dans 
le secondla payant: de sorte que, par cette circulation véri-
lable, les conditions fussent égalisées, et autant que cela se 
peut entre les homines, mutuellement garanties? 
Je rapporle cette objection, toute puérile qu'elle soit, alio 
de mettre dans tout son jour le cercle vicieux du crédit, l ' im-
possibilité mathématique de cette prétendue circulation éga-
litaire. D'ailleurs, plus d'un íinancier, plus d'un organisateur 
du crédit a élé la dupe de cetle utopie : i l est done pardon-
nable au comniun des lecteurs de la soulever, comme a rnoi 
d'y repondré. 
Souvenons-nous que dans la période acluelle des antino-
mies sociales que nous nommons le crédit, et dont on nous 
fait attendre de si pompenses merveilles, rien encoré n'est 
organisé : le travail est livré a la división parcellaire; l'atelier, 
a la maitrise et au saiariat; le marché, á la concurrence et 
au monopole; la société, a l'hypocrisie liscale et parlemen-
taire. Dans cetle situation , pour que l'équiiibre, tel qu'on le 
suppose, pút s 'étabür, i l íaudrait que les gros capilaux ap-
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parlinssent aux moindres salaries; les capitánx de second 
ordre, aux ouvriers d'un degré supérieur; et les capitaux les 
plus faibles, par conséquent les plus peliles rentes, a ceux 
des travaillcurs qui jouissent des plus gros trailemenls. Mais 
tout cela est contradictoire, impossibie, absurdo. Ceux qui 
gagnent le plus sont nécessairernent ceux qui feront les plus 
fortes épargnes, et qui, dans la commaodile universelle qu'on 
prétend créer, posséderonl le plus grand nombre d'aclions. 
Qu'importe alors que chaqué salarié, depuis le malheureux 
attaché a une roue et gagnant i fr. 25 c. par jonr, jusqu'au 
chef de l'état qui regoil 12 millions de liste civile, soient 
portés sur la liste des créanciers de l'élat, sur le grand íivre 
de la rente? A l'iniquité du saíaire, vous n'aurez íait qu'a-
jouter l'iniquité du revenu : ce sera comme dans le projet de 
participation de M. Blanqui (chap. I I I ) , oü les associés par-
ticipants peuvent recevoir en sus de leur soldé, et a t i l re de 
bénéíice, une parí quolidienne de 48 centimes. 11 faut done 
revenir a l'observalion générale que nous avons d'abord faite: 
pour que le crédit puissedevenir un vrai moyen d'équilibre, 
i l faut que 1'equilibre soil préalablement établi dans l'atelier, 
sur le marché, dans l'état; i l faut, en un mot, que le travail 
soit organisé. Or cette organisation n'exisle pas, bien plus, 
on la repousse : done i l n'y a rien a espérer du crédit. 
Pour mettre cette contradiclion dans tout son jour, exa-
minons quelques cas parliculiers du crédit, de ceux-la sur-
tout qui sont nés de la charité plulot que de l'intérét. 
Car, comme nous aurons occasion de le remarquer, la cha-
rité est de la tamil le du crédi t , elle est une des formes du 
crédit, et, des qu'elle sort de sa spontanéité myslique pour 
se laisser guider par la raison, elle est soumise a toutes les 
lois du crédit. 
Je commence par les créebes. 
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Loin de moi la pensée de calomnier ees fondations vra i -
ment pienses, placées sous Finvocation de Jésus enfant, que 
la ville de París doit au zéle aussi actif qu'éclairé de l'un de 
ses plus honorables citoyens, M. Marbeau. Le principe de la 
misero est exclusivement social, c'est le crime de tout le 
monde. Mais Ies oeuvres de la charité sont personnelles et 
gratuitos; et je serais impardonnable si je méconnaissais la 
vertu de tant d'hommes de bien, dont la vio se passe a pro-' 
eurer Fémancipation physique et morale des classes pauvres. 
Qu'on me pardonne done Fanalyso k laquelle je suis forcé 
de descendre dans ce livre oü ríen ne devait étre épargné, 
et qu'on ne jugo pas de la dureté de mon coeur par Finílexi-
bilité de ma raison. Mes sentiinents, j'ose le diré, ont tou-
jours été ce qu'amis et ennemis pouvaient désirer qu'ils fus-
sent: quant a mes écrils, si sombres qu'ils paraissent, ils 
ne sont aprés tout que Fexpression de mes sympalhies pour 
tout ce qui est homme, et qui vient de l'homme. 
Yoici ce que je lis dans un pelit imprimé de quatre pages, 
répandu dans le public pour la propagalion des créches. 
« Creche des enfants pauvres, ágés de moins de deuxans, dont 
les méres travaillent hors de leur domicile, et SE CONÜUISENT 
BIEN. 
« La créche est ouverle k cinq heures et demie du matin, 
fermée a huit heures et demie du soir. La mere apporte son 
enfant, avec le lingo nécessaire pour la journée : elle vient 
Fallaiter aux heures des ropas, et le reprend chaqué soir. 
L'enfant sevré a son pe t i l panier comme Fenfant de Fasile. 
Des berceuses choisies parmi les femmes pauvres soignent 
les enfants, Un médecin visite la croché tous les jours. La 
mere donne aux berceuses 20 céntimos par jour pour 
chaqué jour de présence de Fenfant. Celle qui a deux en-
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fants a la créche ne donne pour les deux que 30 centimes. » 
Suivent les noms des dames inspectrices et directrices,, 
ainsi que des médecins et membres des comités. 
J'avoue que la charité de tant de personnes du sexe, Ies 
plus distinguées par la naissance, l'éducation et la fortune, 
etqui se font les hospitaliéres de leurs soeurs en Jésus-Christ 
en attendant qu'une société meilleure leur permette de de-
venir leurs collaboratrices et leurs compagnes, me pénétre 
et me touche; etje me ferais horreur s'il échappait a ma 
plume, en parlant des devoirs que ees nobles dames accom-
plissent avec tant d'amour et que rien ne leur impose, un seul 
mot qui respirát l'ironie ou le dédain. O saintes et coura-
geuses femmes! vos coeurs ont devaneé les temps! et c'est 
nous, misérables praticiens, faux philosophes, faux savants, 
qui sommes responsables de Tinutilité de vos efforts. Puis-
siez-vous un jour recevoir votre récompense ! Mais puis-
siez-vous ignorer a jamáis ce qu'une dialectique suscitée de 
l'enfer, car c'est la société qui l'a mise en mon ame, me 
forcera tout k Fheure a diré de vous ! 
Pourquoi, dans une oeuvre de miséricorde, faite a l'inten-
tion des enfants pauvres ágés de moins de deux ans, dont les 
méres sont obligées d'aller hors de chez elles gagner leur vie, 
cette restriction douloureuse, ET SE CONDUISENT BIEN ! Sans 
doute on a voulu encourager le travail, aider l'économie, ré-
compenser la bonne conduite, sans favoriser le désordre. 
Mais qui done souífrira de l'exclusion? Sera-ce la méreou 
son enfant ? D'ailleurs, rinconduite de cette mere n'est-elle 
pas aussi une calamité dont le pauvre enfant a besoin d 'étre 
guéri, encoré plus que de l'abandon etdu dénúment?. . . . 
Mais, hélas! la charité, si elle ne veut agir au hasard, et 
produire a la fm moins de bien que de mal, la charité doit, 
comme le crédit, choisií* ses sujets; la charité n'est elle-
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méme qu'une espéce de placement, tantót a rémeré comme 
la salle d'asile el la créche, tantol a fonds perdu comme Thó-
pital ; mais placement qui dans lous les cas devientd'autaiit 
plus eíBcace, que les geas a qui i l s'adresse savent mieux le 
faire valoir, et, soit par eux-mémes, soit par leurs descen-
dants,sont ámeme de reconnailre un jour leurs obligalions. La 
charité, le coeur auíant que la raison nous le disent, est sans 
chaleurpour les incurables, comme le crédit est sans capilaux 
pour le commercranl ruiné. Aussi lous les livrcs qu'on a écrils 
sur la cbarilé sont-ils pleins de cette máxime, que la charité 
doit se monlrer avant lout ¡nlelügenle, ce qui veut diré, ne 
se pas eogager sans hvpolheque, sous peine de s'exercer en 
puré perle, el encoré de dégénérer en coosommation i m -
productivo, en deslrnclion. 
Ainsi la charité est m en leu se et a va re comme le crédit 
dont elle esl Fimage! II est élrange que les moralistes n'aienl 
pas su déduire de l'affinilé de deux dioses en apparence si 
opposées, mais parfaitementidentiques, la charité et Fu su re, 
cetle conclusión fatale, qui n'avait poinl échappé a Fancienne 
ihéologie : c'est que la charité est véritablement une vertu 
suR-iiuMAiwE,un principe anti-social, subversifet anarchique, 
une verlu ennemie de Fhomme. I ! est étrange, disons-nous, 
qu'il se trouve encoré des écrivains de renom, tels qu'un 
Michelet, pour précherau monde la régénéralion parl'amour 
el la ioute-puissance du sacrifice. 
Quoi! vousne sauriez pratiquerlesoeuvres de dévoueraent, 
exercer la charité, sans faire usage de volre raison, c'esl-a-
dire sans traduire votre charité et votre sacriííce en un a ele 
de simple justice commutative, en une opération de crédit : 
el quand nous vous parlons d'organiser ce méme crédit, d'or-
ganiser le travail, de créer la justice, de remire la charité, 
non-seulement intelligente, mais intelligible, vous criez 
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tantót au mercantilismo, íantót a I'ntopie! Yous nous ac-
cusez de sécheresse, ét nous reprochez de sacrifier a l 'é-
goísme, parce que nous voolons lout soumeltre au calciil, 
au iieii de chauffer avec vous Famoor et la fo i ! Vous 
préférez a l 'arithmétique une charité hypocrile, qui ne se 
peut passer d'ariíhmélique sans devenir anssilót imbécile! 
Mais qui ne sait que la charité, le sacrilice, le renonce-
ment, ne sont par vous défendus que parce que vous airaez 
l'inégalilé, parce que sous vos airs bunibles vous cachez un 
intraitable orgueil, parce que vous étes propriélaire? Eli 
bien! táchez de la justiíier mainlenant, volre charité : dé-
fendez-la. 
Ce n'est point assez pour la créehe d'exiger deja comme 
súreté la bonne conduite de la mere : i l faut qu'elle impose 
a cette mere pauvre et chargée d'enfants une coulribution. 
—« La mere donne aux berceuses 20 cenlirnespour chaqué 
jour de présence de renta n i ; et si elle a deux enfanls, 50 
centimes. » Comptons mainíenaní : 30 céntimos de pré-
sence; 10 centimes pour le lingo et le bianchissage; 10 
centimes de chaussuro, pour tous les voyages que la mere 
devra faire a la croché; total 50 centimes a prélever par elle 
sur une journée de 90 contimes ou de 1 fr. Joignez a cela 
quocetle mere négligo son ménago, qu'elle no lait plus rien 
pour son mari ni pour elle-méme, et vous trouvoroz quel'a-
vantage des créchos pour les femmes pauvres, est zéro. 
So peut-il qu'il en soit autremenl? non, puisque si le ber-
?age, le bianchissage ellos aulres soins donnés a l'onfant 
étaient gratuits, si les raeros n'avaient qu'á fournir leur lait, la 
créche deviendrait bientót le pretexte el l'objet d'un impót 
considérablo, une vérilabio laxe des pauvres, qu'un oncou-
ragement sorait ainsi donné a la maíernité legitime illé-
gitime, a raccroissement de la populalion, ce sphinx des so-
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ciétés modernes. Lacharilé a done k faire ici deux choses, et 
deux choses ineompatibles; soigner lesenfants des pauvres, 
et ne pas encourager les pauvres a faire des enfants. G'est 
précisément le probiéme de Mallhus : augmenter sans cesse 
les subsistances, sans que les subsistances augmentent la po-
pulalion. Apotres de lachar i té! vous étes absurdes comme 
des économistes. 
Et remarquez ce contraste. La mere, dont l'enfant est 
admis a la créche parce qu'elle se conduit bien et qu'elle 
travaille, cette mere a qui Ton a l'air de faire une aumóne, en 
fait elle-méme une bien plus grande a ses protectrices, quand 
elle leur donne sa journée pour vingt Sous. Je lis de temps en 
temps dans les journaux les comptes-rendus des loteries t i -
rées pour les pauvres, loteries dont les billets se composent 
généralement de jolis ouvrages sortis des mains des daraes 
de charité. Cela veut diré qu'une dame du grand monde, 
chrélienne et charitable, qui a compris que la mission du 
riche était de réparer envers le pauvre les outrages de la for-
tune, et qui jouit dedixmillelivres de rente, fruit du labeur 
etdela spoliation des pauvres, leur rend environ cinq ou dix 
pour cent de ce qu'elle leur doit C), et jouit par surérogation 
des mérites du sacrifice. Est-il clair que votre charité n'est 
qu'hypocrisie et usure? Eh! chacun chez soi, chacun pour 
soi, s'il vous plait : vos quéteuses pour les pauvres sont des 
courtisanes, avec lesquelles vous séduisez le peuple et dé -
l1) D'aprés le compte-rendu du 8 mars 1846, cent quatre-vingt-
onze enfants avaient été admis dans les créches, ce qui, en y ajoutant 
quatorze berceuses, fait deux cent cinq ménages secourus. Chaqué 
ménage secouru a coúté á la charité, c'est-á-dire á la contribution 
suppletnentaire payée par les fondatrices, en sus des 20 centimes de 
présence que chaqué mere doit payer, 5 fr. 50 c. par mois. Supposant 
á cent le nombre des personnes charitables qui prennent part aux 
créches, le sacrifice a été pour chacune d'elles de 7 fr. 17 c. 8 mili. 
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vorez son patrimoine. Que les grandes dames travaillent 
pour elles-mémes et les pauvres pour eux, et que Ton sache 
une fois si la justice ne vaut pas mieux pour le bonheur du 
monde, que le dévouement! 
Qui nous délivrera de la charité, de cette mystification par 
laquelle on ne cesse d'abuser la naiveló du prolétaire, de 
cette conspiration permanente conlre le travail et la liberté? 
Je franchis les salles d'asile, les chauflbirs publics, l'école 
gratuito (gratuito! comme l'apprendssage....), et j'arrive au 
monUde-piété. I c i , je devrais protester de nouveau de mon 
respect profond pour les hommes qui ont eu la pensée de 
cette fondation utile : mais afín qu'on ne m'accuse pas d'une 
misanthropie systématique, et qu'il soit bien demontre que 
ce que j'accuse ce sont des idees, des théories, et les insti-
tutions nées de ees idees et de ees théories, je vais partir, en 
ce qui concerne le monl-de-piété, de l'hypothésela plus favo-
rable, ceíle oü l'argentdu peuple, l'argent déposéaux caisses 
d'épargne, serait seul admis dans les monts-de-piété a c ré-
diter le peuple. 
Je suppose done que r intéreUles capitaux engagés dans 
les raonts-de-piété soit de 5 fr. SO p. i 00, le memo que celui 
payé aux déposants des caisses d'épargne, ci. . 3 fr. 50 c. 
Frais de bureaux, commis, magasins, etc., 
i / 2 p . 4 0 0 , c i . m 
Valeur des objets laissée en dehors, 33 
p. 100. — En admettant que sur la totalité des 
dépóts le dixiéme seulement soit abandonné et 
vendu, soit par l'établissement, soit par le d é -
posant lui-méme a des marchands de recon-
naissances, a 16 p. lOOau-dessous de la valeur 
réelle : cette perte, réparlie sur dix dépóts, 
donne. . . . . . . . . . . . . 1 60 
Total . 5 fr. 60 c. 
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Moralité: 
Ávec la théorie dii crédií, le travailleur qui préte a 3 fr. 
50 c. p. 100, emprunle a 5 fr. 6 0 : différence^ 2 fr. 10 c. 
dont i l se consthue en perte sur i'iolerét. II y a des monts-
de-piété qui prélent a 12 p. 100, sous pretexte que leor pro-
dnit esl employé en oeuvres pies, a l'enlretien des hópi-
taux, etc. C'est exactement comme si on ti rail a un homme 
vingt onces de sang, et qu'on lüi offrít en compensation un 
verre d'eau sucrée. On est alié jusqu'a diré qu'il est bon que 
l'intérél des raonts-de-piété soit elevé, afín que le peuple 
ne soit pasencouragé a y porter ses nippes : autre absurdité 
calote. Pourquoi alors ne pas supprimer toot-a-fait les 
monts-de-piété? Ou piulól , pourquoi ne pas écrire sur la 
porte de ees saints établissements : Ic i Von assassine pour 
Vamour de Dieu et le bien de llmmaniié ? 
Mais rinstitution qui de nos jours a réuni le plus de suf-
frages, et qui, je le dis sans feinte, les méritait sous tous les 
rapports, est la caisse d'épargne. Les esprits chagrins, a qui 
i i en coúte trop d'avouer que le gouvernement ait fait une 
chose utile,ont débité a ce su jet les objections les plus sottes: 
ils ontdi t que l 'épargne conduisait a Favarice, qu'elle trou-
blerait la paix des ménages, par la facilité qu'une femme 
pouvail trouver a faire des économies a Fin su de son inari ; 
lis ont demandé comment i l est possible d'épargner a qui ne 
gagne pas méme de quoi vivre; et rnille autres balivernes 
qui , pour ne pasmanquer de quelque apparence de raison, 
n'attaquaient pas le principe en lui-méme, et n'ont servi qu'a 
montrer la mauvaise conscience de leurs auteurs. 
« AMI 31 dccembre 1843, le chiffre du soldé du par la 
caisse des dépóts et consignations aux caisses d'épargne des 
principales cités manirfacturiéres du royanme, étai t : 
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A Saint-Quentin i , 
A Sédan 800 
A Troyes. . . . . . . . . 1,881 
A Louviers . 680 
ANimes. . . . . . . . . 1,675 
A Saint-Étienne. . , . . . . 2,606 
A Rive-de-Gier . . 150 
A Reims. 1,815 
A Lille 4,412 
A Mulhouse. . . . . . . . 1,081 
A Lyon. . . . . . . . . . 7,589 
A Rouen. . . . . . . . , 6,158 
A Amiens. . . 4,784 
A Abbeville 1,586 
A Limoges. . . 467 
15 villes. 
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000 fr. 
000 
000 
000 
000 
000 
000 
000 
000 
000 
000 
000 
000 
000 
000 
000 fr. 56,217, 
« Yoila, ajoute M. Fix a qui j'ernprunte ce détail, des 
points choisis sur tout le territoire, et qui représentent nos 
principales industries dans toutes leurs ramifications. En 
consnltant les comptes-rendus de ees différentes caisses d'é-
pargne, on trouve que toutes les catégories d'ouvriers ont 
participé aux dépóts : ce qui prouve qu'aucune classe de tra-
vailleurs n'est spécialement frappée de misére et privée de 
la faculté de faire des économies. Les détails que renfer-
ment les comptes-rendus des caisses d'épargne coníirment 
pleinement cette asseríion. I I y a, parmi les déposants, non 
seulement des ouvriers des professions les plus diverses; 
mais ils présentent encoré toutes les nuances de Fétat c i v i l : 
ce sont des hommes, des femrnes de tout age, des mineurs, 
des célibataires, des individus engagés dans les liens du ma-
riage, etc. » 
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En présence de ees resultáis M. Fix demande : 
« Cela ne témoigne-t-il pas de TeMcacité de nos institu-
tions el de notre systéme économique pour réaliser le pro-
gres? » 
Et i l a la bonne foi de repondré : 
c Ces faits, quelque consolants qu'ils soient, sont cepen-
dant loin de nous conduire a cette conclusión, que la sitúa-
tion des classes ouvriéresest satisfaisante; que la condition 
des travailleurs est heureuse, qu'aucune amélioration n'est 
a réaliser. DIEU NOUS GARDE de semblables affirmations! íl ya 
dans ce monde plus de misére que n'en peuvent guérir une 
charité sans bornes, les méditations de tous les esprits supé-
rieurs, etles moyens pratiques qui résulteraient de ce double 
eflbrl. Les souffrances ne sont que trop réelles : jamáis on ne 
les fera disparaitre » 
Mais eníin, si l'économie politique est efficace pour réa-
liser le progrés de la rwhesse, comme M. Fix le prétendait 
tout a l'heure, d'oü \ient qu'elle est impuissante á faire dis-
paraitre la misére, comme i l l'affirme maintenant? et com-
ment explique-t-il cette évidente contradiction ? 
C'est, ajoute M. Fix un peu plus loin, je vais tout de suite 
a son dernier mot, c'est que le bonheur sur la ierre s'accor-
derait mal avec notre destinée fuiure : ce qui veut diré que 
l'économie politique est une énigme pour les économistes, 
et que M. Fix ne l'a pas devinée. 
J'ose espérer , lecteur, que vous étes plus avancé que cela. 
Toutes les catégories d'ouvriers, comme l'a fort judicieu-
sement observé M. Fix, participent aux dépóts des caisses 
d 'épargne, et parmi les déposants, on trouve des individus 
de tout sexe, de tout age et de toute condition. Cela prouve 
que toutes les conditions sont égales comme Instruments de 
richesse , et qu'a tout age, a tous les moments de sa vio so-
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ciale, l'homme peut élre producteur, et devenir l'artisan de 
son bien-étre. Ainsi se demontre de nouveau, a la caisse d'é-
pargne, l'équivalenoe des fonclions et l'anomalie de la m i -
sero : tel est notre premier point. 
Mais, dans chaqué catégorie industrielle, la división du 
travail, les machines, l'organisation hiérarchique, los bené-
ficos du monopole, la répartilion inique do Fimpót, lo men-
songe du crédit, font d'innombrables victimes, et rendent 
inútiles pour la multitude les efíbrts do l'industrie Immaine, 
la prévoyance du législateur et toutes les combinaisons de la 
justice et de l'équité. Or, l'équilibre manquant dans la pro-
duction, i l y a nécessité qu'il fasse aussi défaut dans la répar-
t i t ion: etsans nous inquiéter de la contrariété qui pourrait 
exister, par la réalisation du bonheur ici-bas, entre la dostinée 
présente et la dostinée future, ¡1 est au moins cortain que la 
dostinée présente n'est pas d'accord avec elle-méme, et que 
cette discordanco vient de réconomie politique. 
Que les comptes-rendus des caisses d'épargne four-
nissent done lapreuvo du bien-étre dos déposants, nous l'ad-
mettons volonliors : mais si ees memos comptes-rendus 
fournissent en mémoteraps la preuve du mal-étre des non-dé-
posants, qu'y aura-t-il de prouvé en faveur de réconomie 
politique ? Sur 400,000 ouvriers et domestiques que ren-
ferme Paris, 124,000 seulement sont inscrits aux caisses 
d'épargne : le roste, absent. Quel usage ceux-ci fonl-ils done 
de leur salaire ? Deux exemples vont nous l'apprendre. 
A Paris, un certain nombre d'ouvriers imprimoursgagne 
depuis 5 jusqu'a 10 fr. par jour, et travaille tonto l 'année : 
la grande majorité n'atteint pas 5 fr., el jouit de deux mois 
de repos. A Lyon, quelques ouvriers en soio, ayant a domi-
cile plusieurs métiers, peuvent se faire par leur travail per-
sonnel et celui des ouvriers qu'ils oceupent, jusqu'á 5 et 6 fr. 
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de revenu. La nuil ti tu de ne dépasse pas, en moyenne, les 
hommes 2 IV., les femmes 1 fr. Je m'arréte a ees deux pro-
fessions. Qu'on me dise ce que peut él re a Paris l'existence 
d'un adulte gagnant moins de 3 fr. par jour, et a Lyon celle 
d'un ouvrier ayant un salaire variable de 1 a 2 fr.? On s'é-
tonne que ce monde-la ne fasse poinl d'économies, d'autant 
plus qu'il ne figure pas sur les listes d'indigents : mais, a vrai 
diré, ees hommes ne sont-ils pas encoré plus a plaindre que 
ceux qui, ayant résolument franchi le pas, regoivent leur 
lopin de la charité ofíicielle? 
C'est le cas, direz-vous, de redoubler d'activité, d'éco-
nomie, d'inlelligence; c'est le cas de profiter des caisses 
d'épargne et autres institutions de prévoyance, établies 
précisément pour les ouvriers les moins payés. — La caisse 
d'épargne est la banque de dépót du pauvre, et ce fut une 
lieureuse idee que celle de faire débuter Ies pauvres dans la 
carriére du bien-étre, comme ont debuté toules les banques. 
Ainsl la caisse d'épargne n'est qu'une déclaralion officielle, 
une sorte de recensement du paupérisme, et i'on veut qu'elle 
serve de moyen curatif au paupérisme! La caisse d'épargne 
est sans entrailles pour ceux qui n 'oní rien a lui donner, et 
c'est justement pour eux qu'elle est faite I Je ne m'étonne 
plus que des moralistes aient le courage d'exiger du prolé-
tairc Fintelligeoce, ractivité et toutes les venus morales, 
aprés avoir eux-mémes travaillé quarante ans a devenir si 
bé tes! TPassons. 
Les effets subversifs de la caisse d'épargne sont de deux 
sortes-.relativementalasociété, etrelativementauxindividus. 
En ce qui regarde la société, la caisse d'épargne, reposant 
sur la liction de la produclivité du capital, est la démonstra-
lion la plus claire des eífels désastreex de cette ficlion. 
Quand les dépóts de toules les caisses d'épargne se monte-
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ront k un milliard, cela fera, a 5 1/2 p. 100, 35 millions 
d'irapót a ajouler au budjet et a repartir sur les conlribua-
bles. Or, qui paiera cel impót? la nalion : c'est-a-dire, la 
classe la plus pauvre, cel le qui n'a rien a la caisse d'épargne, 
pour la plus grande part; la classe éconorae, a qui l'intérét 
sera dú, pour une part moindre, et la classe riche pour une 
part minime. Ainsi la caisse d'épargne a pour poinl de dé-
part une spoliation, puisque, saris cette spoliation, la caisse 
d'épargne n'existeraií pas. Et puis on vient diré aux spoliés: 
Mettez á la caisse d'épargne! Pourquoi ne mettez-vous pas 
a Ja caisse d'épargne I . . . . . 
Supposons que l'élat, ful ele aux traditions de la banque 
de dépót, conserve, sans y toucher, les fonds confies a sa 
garde. Au bout de vingt ans i l devra, par l'intérét com-
posé, deux milliards au lien d'un qu'il aura re?u. I I y aura 
done a la fin banqueroute, banqueroute inévitable de la 
moilié des sorames dues, sans aucun avántage pour l'état. 
Dans cette hypothése, la sécurité étant détruite, l'institution 
est impossibie. 
Mais 11 est évident que l'état ne saurait se placer dans des 
condilions si défavorables. I I devra done, pour ne se point 
charger, appliquer aux services publics les économies du 
peuple : ce qui revient a changer la caisse d'épargne en un 
emprunt toujours ouverl, ayant un mouveraent continuel 
d'entréeset de sorties, mais intégralement irremboursable. 
Depuis l'institution des caisses d'épargne, les bonnes gens 
ont témoigné a plusieurs reprises la crainle que le gouver-
nement, un jour de panique, ne se trouvát dans l'impossibilité 
de répondre a l'affluence des déposants qui viendraient re-
demander leurs fonds. Un pamphlétaire célebre en a méme 
fait un texte de reproche centre le gouvernement. Comme 
si le but du gouvernement ne devaitpas étre précisément de 
II. 43 
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se mellre hors d'état de rembourser! comme si le non-rem-
boursemenl n'était pas tout a la fois une nécessité de Tins^ 
li tulion, et Tune des plus précieuses garanties de l'ordre de 
choses! C'est ce que le Journal des débats (50 déccmbre 
1845), dans im article dú, je crois, a M. Chevaüer, a Irés 
bien compris et formellemenl reconnu. Le monlanl des dé-
póls ayanl une fois alleint son chiftre máximum, que j ' a i 
supposé devoir étre d'un milliard, le gouvernemenl aura par 
le fait, et sans le concours des cbambres, emprunté el dé-
pensé un milliard, dont ¡I est sur que les représentants de la 
nalion ne refuseront jamáis de voter l ' inlérét. N'esl-ce pas 
une cbose pitoyable, de voir la presse jeter les hauts cris 
pour une conversión de rentes qu'on lui refuse et qui ne 
donnerail pas quatre millions d'économie, tandis qu'elle 
n'aper^oit pas ce milliard, qui, sans volé, sans controle, 
coürt se vaporiser dans Tofficinedu pouvoir, sauf r in lé ré l 
de soixante ou soixante-dix millions qui seul restera? 
Du colé des déposants, la caisse d'épargne est un agent 
de misére non moins énergique, non moins sur. Car, bien 
loin qu'elle atténue en rien le mal-élre , elle ne fait que le 
repartir, et par cette réparlítion, elle l'augmente. C'est une 
maladie inflammatoire et lócale, qui se trouve changée en 
une langueur universelle el chronique. On dit au pauvre : 
Souffre davanlage, absliens-toi, jeúne, sois plus pauvre en-
coré, plus nécessileux, plus dépouillé: ne te marie pas, n'aime 
pas : afín que le maitre dorme tranquille sur ta résignalion, 
et qu'au dernier jour Thopital soit quilte de te prendre. 
Mais qui me garantit que je recueillerai le fruit de celle 
longue privation? A mesure que la vie s'écoule, la pro-
habilité de vivre diminue; et c'est pour conjurer une 
chance toujours décroissante qu'on exige de moi le sacri-
íice du bien presenl, du bien réel! La vie ne se recom-
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menee pas, et mon épargne ne saurait devenir la préparation 
d'une autre carriére. Le sage, le philosopbe pralique, p ré -
fére une jouissance chaqué semaine, a mille écus amasses 
par quarante ans d'une avarice solilaire. D'autant mieux 
qu'avec ce régime, on est a peu prés certain de n'araasser 
que pour ses héritiers. Vous dites : La jouissance est pas-
sagére; cetle plénilude de la \'ie, qui fait le bonheur et la 
santé, ne se sent qu'a de rares intervalles et pendant des 
moments fort courts; bref, le bonheur n'est pas de ce monde. 
De proíbnds moralistes soutiennent au contraire que la vie 
est précisément dans ees instants rapides oü l'ame et les 
sens sont a bout de désir et de vohipté, et que celui qui a 
connu cette ivresse de Texistence une seule fois, pendant 
une minute, a vécu. Quoí done! serait-ce pour me faire vé-
géter que vous me défendez de vivre? Et s'il n'y a point 
d'autre vie?..,. 
En somme : 
Le but, philanthropique et avoué, de la caisse d'épargne, 
est de ménoger a l'ouvrier une ressource centre les accidents 
qui le menacent, diselles, maladies, chómages, réduction de 
salaire, etc. Sous ce rapporl, la caisse d'épargne lémoigne 
d'une louable prévoyance el d'un bon sentiment: mais elle 
est la confession publique, et presquela sanction de l'arbi-
iraire mercantile, de l'oppression capitaliste el de l'insoli-
darilé générale, causes véritables de la misero de l'ouvrier. 
Le bul, économique et secret, de la caisse d'épargne, est 
de prevenir, au moyen d'une reserve, les ementes pour les 
subsistances, les coalilions et les gréves, en répartissant sur 
loule la vie de l'ouvrier le malheur qui , d'un jour a l'autre, 
peni le frapper et le meltre au désespoir. A ce point de vue 
la caisse d'épargne est un progrés, en ce qu'elle apprend a 
triompher de la nature el de l'imprévu : mais aussi elle est la 
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mort au monde, la déchéance esthétique du iravailletir. On 
a beaucoup parlé dans ees derniers temps de rendre les 
caisses d'épargne et de relraite obligatoires aux ouvriers, a 
qui une rétenue sur le salaire serait faite pour cet objet. 
Vienne une pareille loi, et, tout en écartant les miséres su-
bites, les dénumeots extrémes, on aura fait de rinfériorité 
•de la caste iravailleuse une nécessilé sociale, une loi consti-
tutive dei 'é ta t . 
Enfmlebut, politique et dynastique, de la caissed'épargne, 
est d'enchainer, par le crédit qu'on luí demande, la popula-
tiOn a l'ordre de choses. Nouveau pas vers la stabilité, Téga-
lité civile, et la subordination du pouvoir a Findustrie : mais 
en méme temps exciiation a l'égoísme el déception de crédit, 
puisqu'au lien de procurer a lous une possession eífective et 
sociale des produits du travail et de la na tu re, la caisse d'é-
d'épargne ne fait que développer rinstinct d'accumulalion, 
sans lui offrir de garandes. 
Or, si la caisse d'épargne ne touche aucunement aux 
causes de l'inégalité; si elle ne fait que changer le caraclére 
du paupérisme, lui rendant en étendue ce qu'elle lui ote en 
intensilé; si, par elle, la séparalion du patricial el du prolé-
tariat devient plus profonde; si elle est une consécralion du 
monopole, dont les effels l'onl fait nailre, et qu'elle devrait 
abolir: peut-on diré encoré que la caisse d'épargne est l'arche 
de salul des classes travailleuses, et qu'une immense r éno-
vation doit un Jour en sorlir? 
Aux caisses d'épargne succédent les caisses de relraite, 
les sociélés de secours mutuels, d'assurances sur lavie, les 
tomines, etc.: loutes combinaisons dont le principe se r é -
duit a repartir les mauvaises chances, soil sur la vie enliére 
de chaqué individu, soit sur un certain nombre d'associés; 
mais sans alteindre jamáis le mal dans sa source, sans s'é-
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leverk l'idée d'üne vraie réciprocilé, ni méme d'une simple 
réparation. 
D'aprés le projet de M. O. Rodrigue sur les caisses de re-
traite, tout ouvrier serait admis k faire des versements a la. 
caisse depuis vingt-un jusqu'a quarante-cinq ans; et la pen-
sión pourrait commencer a étre louchée depuis cinquanter-
cinq a soixante-cinq. 
Le mínimum de cette pensión serait de 60 fr. 
Or, sur mille individus pris k l'áge de vingt-un ans, plus-
de moitié meurent avant la cinquante-cinquiéme année : 
c'est done comme si , pour épargner une vieillesse malheu-
reuse k cinq cents personnes, on leur faisait payer une i n -
demnité par cinq cents autres qui, dans l'ordre de la Pro-
vidence, n'avaient ríen k craindre. Au lieu de cinq cents-
pauvres, on en aura mil le : telle est la loi de toutes ees lote-
ríes. M, de Lamartine sentait cette contradiction, lors-
qu'il s'est plaint qu'on faisait l 'aumóne aux pauvres avec 
l'argent des pauvres, et qu'il a demandé que les fonds de 
retraite fussent pris sur le budget. Malheureusement le 
remede eüt été pire que le ma l : une taxe des pauvres! Pour 
le salut du peuple et le bien des indigents, on ne devait pas 
en vouloir; on n'en a pas voulu. 
L'assurance sur la vie est une autre sorte d'exploitation 
dans laquelle l'enlrepreneur, moyennant une rente annuelle 
qui lui est payée d'avance, promet de payer, au jour de la 
mort de l 'assuré, une somme de k ses héritiers. C'est 
l'inverse de la rente a fonds perdu. Comme c'est surtout par 
le grand nombre des assurés que de telles entreprises peu-
vent se soulenir, i l en resulte que dans l'assurance sur la vié 
ceux qui vivent longtemps sont exploités par ceux qui meu-
rent tót. Toujours répartition du mal présentée comme ga-
rantie contre le mal; toujours le rapport d 'étendue subslitué, 
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pour lout secret, au rapport d'intensité. Je laisse de colé íe 
risques de banqueroute de la part des assureurs, Tes procés 
qu'il faut soutenir pour étre payé, la chance de perdre de 
longues années desacrifices, si, par un malheur quelconque, 
on venait a se trouver dans l'impossibilité de conlinuer l'ac-
quittement de la prime. 
Quels que soient done les avantages lout personnels que 
cerlains individus, nécessairement en petit nombre, relirent 
des inslilulions de secours el de prévoyance, Timpuissance 
de ees inslilulions conlre la misero esl inalhématiquement 
démonlrée. Toules opérenl a la maniere des jeux de ha-
sard, faisanl supporler a la MASSE le bénéfice qu'eiies pro-
curent a quelques-uns; de sorle que si, comme la raison 
l'indique, et comme Tuniversalité du mal le demande, 
les sociélés de secours devaienl réellemenl secourir lous 
ceux qui en onl besoin, elles ne secourraient personne, 
elles se dissoudraient. Avec Tégalilé disparailrait la mulua-
lité. Aussi est-ce un fait d'expérience que les sociélés de se-
cours mutuels ne se souíienoent qu'auíanl qu'eiies s'adres-
senl a des ouvriers d'une certaine aisance; et qu'eiies tom-
bent, ou plulót deviennent impossibles, des qu'on parle d'y 
admellre ceux a qui elles serviraiení le plus, les pauvres. 
La caisse d'épargne, la mulualité, l'assurance sur la vie, 
choses excellentes pour qui, jouissanl deja d'une certaine 
aisance, désire y ajouler des garantios, demeurent toul-a-fail 
infructueuses, sinon méme inaccessibles, a la classe pauvre. 
La sécurilé est une marchandise qui se paie comme loute 
autre; el comme le tarif de celle marchandise baisse, non 
pas selon la misero de Facheleur, mais selon l'imporlance de 
la somme qu'il assure, l'assurance se résoul en un nouveau 
privilége pour le riche, el une ironie cruelle pour le pauvre. 
Tewninons celle revue par un exemple qui, pris dans une 
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autre sphére (Topéralíons, melüa mieux en relief ce que le 
crédit tend a produire, et qu'il est dans rimpuissance absolue 
de réaliser, soit par l'intervention de l'état, soit par l'action 
du monopole. 
J'ai expliqué, chap. V I , l'origine et la tbéorie du rende-
ment des capitaux, autrement dit du prét a intérét. J'ai dit 
comment cette théorie, vraie tant qu'il s'agit de transactions 
entre particuliers, et que l 'intérét se borne h reconstituer le 
capital augmenté seulementd'une prime légére, devienttout-
íi-fait fausse, appliquée a la société, et avec la perpétuité de 
l'intérét. La raison de cela, ai-je ajouté, c'est qu'alors le pro-
duit net est compté en sus du produit brut : ce qui dans la 
société est contradictoire, impossibie. 
Or, le crédit n'est autre chose que la tenlalive d'égaliser 
les conditionsen appliquantk la société le principe del'ex-
cédant du produit net sur le produit brut, et de la perpé-
tuité de l'intérét. 
Supposons que l'état entreprenne un canal, dont la cons-
truclion, aprés la rendue des travaux, coútera 30 millions. I I 
est clair que si le gouvernement, aprés avoir pris ees 50 m i l -
lions -sur le budget, établit le tarif des droits de navigation 
de maniere a faire rendre au canal l'intérét de la somme qu'i l 
conté, ce sera comme s'il faisait payer deuxfois le canal aux 
contribuables. L'usage du canal, sauf les frais d'entretien, 
doit done étre gratuit : tel est le principe économique des 
dépenses de l'état. 
Dans la pratique, les choses ne se passent pas de la sorte. 
D'abord, 11 est rare que l'état posséde les capitaux dont 11 a 
besoin; et comme 11 est impossibie de les luí procurer d'un 
seul coup par l'impót, surtout depuis que les dépenses pour 
cause d'ulilité publique se sont accrues dans des proporlions 
si vastes, oír a trouvé plus coramode et moins onéreux de les 
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demander a Pemprimt. Avec Teniprunt, les contribuables, 
au lieu de fournir 30 millions, n'en paieront que r inlérét , 
qui, par sa pelitesse, semblera disparaitre dans le budget. 
Mais comme l'emprunt aura été formé aux termes de la loi 
du monopole et selon la jurisprudence de l'usure; comme 
en un mot le capital devra renlrer avec bénéfice aux pré-. 
teurs, i l arrivera ou que l'emprunt sera convertí en rente 
perpétuelle, ce qui veut diré que le canal, toujours payé, sera 
toujours d ú ; ou bien queTintéret sera servi seulement pen-
dant 40,50 ou 99 ans, avec prime sur l'exploitation, ce qui 
veut diré qu'en un temps déterminé le prix du canal aura 
élé acquitté deux,| trois ou quatre fois. D'ordinaire les pré-
teiírs se reliennent d'avance la prime, se faisant son ser i re 
par l'état une obligation de iOOlorsqu'ils ne donnent que 80, 
70 ou 60, comme les usuriers qui prétent, intérét en dedans, 
a cause du procureur du roi. 
I I suit de la qu'un état qui emprunte ne peut plus s'ac-
quitter, puisque pour rembourser sa dette i l serait obligé, 
ou de frapper une contribution, ce qui est impraticable, ou 
de íbrmer un nouvel emprunt, qui, étant rempli de la méme 
maniere que le précédent et devant rendre en totalité ce qui 
n'a été regu qu'en parlie, ne fe rail qu'augmenter la dette. 
Tout le monde aujourd'hui sait cela, les préteurs surtout. 
D'oü vient done que l'élat, qui s'endette sans cesse, trouve 
cependant toujours a emprunter? Cela vient précisément de 
ce qu'a mesure qu'il se gréve i l est obligé d'offrir des condi-
tions meilleures; en sorte que relalivementh ré ta t i l est vrai, 
en un sens, que le crédit augmente a mesure que la solvabi-
lité diminue. Voici rexplicalion de ce phénoméne. 
Jesuppose qu'en 1815, la dette de la France étant d'un 
milliard, l'état remplisse ses emprunts a 90 p. 100; en 1850, 
la dette s'étant clevée a deux milliards, l'état pouvait en-
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core trouver des préteurs, mais seulement a 80. Dans ce 
ce systéme, i l n'y a de terme au crédit de l'état que lorsque 
la rente absorbe la totalité du produit national : mais alors 
l'état se libérant, par la banqueroute, d'un emprunt devenu 
íiclif, lout le monde se trouve payé, et le crédit de l'état est 
plus florissant qu'auparavant. En Angleterre, l ' intérét de la 
dette publique dépasse TOOmillions, environ le sixiéme du 
revenu. Qu'une série d'événements comme celle de 1789 a 
4815 vienne doubler la dette de l'Angleterre, et chaqué fa-
mille anglaise devra payer tous les ans, pour servir la rente, 
quatre mois de son travail: chose impossible sans doute, 
mais la plus heureuse qui pút arriver a l'Angleterre. 
Un moment on a cru avoir Irouvé le moyen de libérer 
l'état, par ramortissement. Tout a été dit sur cette invenlion, 
queje ne mentionne ici que pour mémoire. L'amortissement 
est un jeu a cache-cache, dans lequel l'état, spéculant a la 
fois sur son crédit et sur son discrédit, radíete les rentes 
qu'il a souscrites, lorsqu'elles descendent au-dessous du 
pair, au moyen de capilaux qu'il se procure a bas prix. De 
sorle que, par cette manceuvre d'amortissement, d'un cóté 
l'état est intéressé a jouer a la baisse, par conséquent á se 
discréditer lui-méme; de l'autre, i l a besoin, pour se pro-
curer de nouveaux emprunts et relever son crédit, de jouer 
a la hausse, et par conséquent de se mettre dans I'impossi-
büité d'amortir. Cette puérilité, qu'on a dans le temps fort 
vantée, peut entre mille autres servir k donner la mesure 
des graves occupations d'un hornrne d'état. 
Or, ce qui a lieu pour l'état, a lien également pour la so-
ciété. La société est divisée par le crédit en deux casles, Tune 
qui sans cessedonne crédit, l'autre qui le re^oit. Mais, tandis 
que dans l'état l'opération est une et centralisée, dans la 
société le crédit se divise a l'infini, entre des millions d'em-
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prunteurs et de capitalisles. Du reste, le résultat est tou-
joursle méme. Neuf banqueroutes de Tétat en troissiécles, 
cent faillites enregislrées chaqué mois au tribunal de com-
merce de la Seineron peu^d 'aprés ees chiffres authentiques, 
se faire une idee de Taction du crédit sur réconomie des 
peuples. 
Faillite perpétuelle, banqueroute inlermittenle, voila done 
sur la sociélé et sur l'état le dernier mot du crédit. Ne cher-
chez point d'autre issue : la science financiére, en imagi-
nant la caisse d'amortissement, vous a révélé sa contradic-
tion. I I est désormais avéré que la vie dans l'humanité obéit 
a d'autres lois qu'aux catégories économiques : puisque s'il 
était vrai, par exemple, que l'humanité vécút et se développát 
par le crédit, rhuraanité devrait périr, dans l'état tous les 
trente ans, et dans la société continuellement. 
Mais la vie dans l'humanité est indéfectible; mais la r i -
chesse et le bien-étre, la liberté et l'intelligence sont en pro-
gres continuel; mais si le crédit réel nous condamne inces-
samment a mourir, le crédit personnel, qui revient toujours 
a la suite de chaqué déconfilure, nous porte en avant d'un 
victorieux effort; et l'oeuvre de la civilisation, toujours a la 
veille de se dissoudre si nous en croyons nos formules, tou-
jours reprise sous une loi de mort, se poursuit malgré la 
science, malgré la raison, malgré la nécessité, par un i n -
comprehensible miracle. 
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HUITIÉME ÉPOQUE. LA PROPRIÉTÉ. 
§ I . La propriété est inexplicable hors de la serie économique . — De 
Torganisation du sens commun, ou probléme de la cerlitude. 
Le probléme de la propriété est aprés celui de la destinée 
humaine le plus grand que puisse se proposer la raison, le 
dernier qu'elle parviendra a résoudre. En effet, le probléme 
théologique, Ténigme de la religión, est expliqué; le pro-
bléme philosophique, qui a pour objet la valeur et la légiti-
mité de la connaissance, est résolu ; reste le probléme social, 
qui ne fait qu'un avec ees deux-la, et dont la solution, 
de l'aveu de tout le monde, tient essentiellement a la pro-
priété. 
J'exposerai dans ce chapilre la théorie de la propriété en 
SOÍ, c'est-a-dire dans son origine, son esprit, sa tendance, ses 
rapports avec les autres calégories économiques. Quant a 
déterminer la propriété pour soi, c'est-a-dire dans ce qu'elle 
doit étre aprés la solution intégrale des contradictions, et 
qu'elle devient tous les jours, c'est, comme j ' a i d i t , la der-
niére phase de la constitution sociale, l'objet d'un travail 
nouveau, dont celui-ci a pour but de taire entrevoir le dessin 
et de poser les bases. 
Pour bien entendre la théorie de la propriété en soi, 
i l est nécessaire de prendre les dioses de plus haut, et de 
présenter sous un nouvel aspect l'identité essentielle de la 
philosophie et de l'éconoraie politique. 
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De méme que la civilisalion, au point de vue de l'indus-
trie, a pour but de consiituer la valeur des produits et d'or-
ganiser le travail, el que la société n'est autrechose que cette 
conslitulion el celle organisalion; de méme l'objetde la phi-
losophie est de fonder le jugement en déterminant la valeur 
de la connaissance et organisant le sens commun; et ce 
qu'on appelle logique n'est aulre chose que cette détermina-
tion et cette organisalion. 
La logique, la société, c'est-a-dire toujours laraison : telle 
est done la destinée ici-bas de notre espéce, considérée dans 
ses facüllés génératrices, ractivité et Tintelligence. Ainsi l'hu-
manité, par ses manifestations successives, est une logique 
vivante : c'est ce qui nous a fait d i ré , au commencement 
de cet ouvrage, que chaqué fait économique est l'expression 
d'une loi de l'esprit, et que, comme i l n'y a ríen dans l 'en-
tendement qui n'ait été auparavanl dans l'expérience, i l n'y 
a rien non plus dans la pratique sociale qui ne provienne 
d'une abstraclion de la raison. 
La société, comme la logique, a done pour loi primor-
diale Yaccord de la raison el de Vexpérience. Accorder la 
raison et l 'expérience, marcher a l'unisson de la théorie et 
de la pratique, voila ce que se proposent également l 'écono-
miste et le philosophe; voila le premier et le dernier com-
mandement imposé a tout homme qui agit et qui pense. 
Condilion facile, sans doute, si on ne l'envisage que dans 
cette formule en apparence si simple; effort prodigieux, 
sublime, si l'on considere tout ce qu'a fait Thomme des le 
commencement, autant pour s'y soustraire que pour s'y con-
former. 
Mais qu'entendons-nous par cet accord de la raison et de 
l'expérience, ou, comme nous l'avons nommée, par cette or-
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ganisationdu sens commun, qui n'esi elie-méme que la lo-
gique? 
J'appelle d'abord sens commun le jngement, en tant qu'il 
s'applique a des choses d'une évidence inluitive et immé-
diate, dont la perception n'exige ni déduction ni recherche. 
Le sens commun est plus que l'instinct : celui-ci n'a point 
conscience de ses déterminations, tandis que le sens commun 
sait ce qu'il veut et pourquoi i l veut. Le sens commun n'est 
pasnon plus la íbi, le génie ou l'habitude, lesquels ne se j u -
gent ni ne se connaissent : tandis que le sens commun se 
connait et se juge, comme i l connait et juge tout ce qui l'en-
vironne. 
Le sens commun est égal chez tous les hommes. C'est de 
lui que viennent aux idees le plus haut degré d'évidence et 
la plus parfaite cerlitude : ce n'est pas lui qui a suscité le 
doute philosophique. Le sens commun est a la fois raison et 
expérience synlhétiquement unies : c'est, encoré une fois, le 
jugemenl, mais sans dialeclique ni calcul, 
Mais le sens commun, par cela méme qu'il ne tombe que 
sur les choses d'une évidence immédiate, répugne aux idées 
genérales, a l'enchainement des propositions, par conséquent 
a la mélhode et a la science : tellement que plus un homme 
se livre a la spéculation, plus i l semble s'écarter du sens com-
mun, partant de la certitude. Comment done les hommes, 
égaux par le sens commun, deviendront-ils encoré égaux par 
la science, qui naturellement leur répugne? 
Le sens commun n'est susceptible d'augmentation ni 
de diminution : le jugement considéré en lui-méme ne peut 
cesser d'étre toujours le méme, toujours égal a soi etiden-
tique. Comment encoré une fois est-il possible, non-seule-
mentde maintenir l'égalité des capacités hors du sens com-
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mun, mais encoré d'éleveren elles la connaissance au-dessus 
du sens commun? 
Cette difficulté, si formidable au premier aspect, s'evanouit 
des qu'on la regarde de prés. Organiser la faculté judiciaire, 
ou le sens commun, c'est, a proprement parler, découvrir les 
procédés généraux au moyen desquels l'esprit va du connu a 
l'inconnu par une suite de jugements qui tous, pris isolé-
ment, sont d'une évidence intuitivo et immédiate, mais dont 
l'ensemble donne une formule que l'on n'aurait pas obtenue 
sans cette progression, formule qui, par conséquent, dépasse 
la portée ordinaire du sens commun. 
Ainsi le systéme entier de nos connaissances repose sur 
le sens commun; maisil s'éléve indéfiniment au-dessus du 
sens commun, qui , borné au particulier et a Fimmédiat, ne 
peut embrasser le général de son simple regard, eta besoin, 
pour y atteindre, de le divisor : comme un homme qu i , ne 
franchissant d'un seul pas que la largeur d'un sillón, en ré-
pétant le méme mouvement un certain nombre de fois, fait 
le tour du globe 
Accord de la raison et de rexpér ience , organisation du 
sens commun, découverte des procédés généraux par lesquels 
le jugement, toujoursidentique, s'éléve aux contemplalions 
les plus sublimes : telle est l'oeuvre capitale de l 'humanité, 
celle qui a fait naitre la péripétie la plus vaste, la plus 
compliquée et la plus dramatique, qui se soit accomplie sur 
la terre. 11 n'est science, religión, société, qui ait á beau-
coup prés mis un si long temps et déployé tant de puissance 
pour s'établir : a peine si ce grand travail, commencé de-
puis trente siécles, est parvenú a se définir. Vingt volumes 
(*) La dialeciique est proprement la marche de Tesprit d'une idee á 
l'autre, á íravers une idee supérieure, une serie. 
LA PUOVRIÉTE. 207 
suffiraient a peine a en raconter l'hisloire : je vais, en 
quelques pages, en retracer les principales phases. Ce ré-
sumé nous est indispensable pour expliquer l'apparition de 
la propriété. 
U 
L'organisation du sens coramun suppose préalablement 
la solulion d'un autre probléme, du probléme de la cer-
titude, laquelle se divise en deux espéces corrélatives, cer-
titude du sujet, certitude del'objet. En autres termes, avant 
de chercher les lois de la pensée, l'on avait a s'assurer de la 
réalité del 'é t re qui pense ainsi que del 'é t re qui est pensé, 
sans quoi Fon courait risque de rechercher les lois de rien. 
Le premier moment de cette grande polémique est done 
celui oú le moi procede a la reconnaissance de lui-méme, 
se palpe, pour ainsi d i r é , et cherche le point de départ de 
ses jugements. Qui suis-je, se demande-t-il; ou plutót, suis-
je quelque chose? suis-je assuré que je suis? Voila la pre-
miére question a laqueüe le sens commun avait a répondre. 
Et c'est a quoi i l a effectivement répondu par ce jugement 
tant admiré : Je pense, done je suis. 
Je pense, cela suffit. Je n'ai que faire d'en savoir da-
vantage pour étre certain de mon existence, puisque tout 
ce que je pourrais apprendre a cet égard, c'est qu'aucun 
étre n'est prouvé si je ne l'aftirme, et que par conséquent 
rien sans moi n'exisle. Le mo i : leí est le point de départ du 
sens commun, et sa réponse a la premiére question de la 
philosophie. 
Ainsi le sens commun, ou plutót la nalure inconnue, i m -
pénétrable, qui pense et qui parle, le moi enfin, ne se prouve 
pas; i l se pose. Son premier jugement est un acte de créance 
en lui-méme : la réalité de la pensée est déclarée par lui 
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comme fait-principe, nécessaire, AXIOME enfin, hors duquel 
i l n'y a pas lieu a raisonner. 
Mais, soitdéfaut de jugement, soit subtilité d'idées, cer-
tains penseurs trouvérent cette afflrmation du sens commun 
deja trop bardie. l is eussent voulu que le sens commun 
produisil ses titres. Qui nous garantit, disaient-ils, que nous 
pensons, que nous sommes ? Quelle est l'autorilé du sens in -
time? Qu'est-ce qu'une affirraation donttoutela valeur vient 
de sa spontanéité méme?. . . 
Delongs débatss 'entamérenla ce propos. Le sens commun 
y mit fin par cet arrét célebre : AttendU que le doute qui 
porte sur le doute méme est absurdo; que l'invesiigation qui 
a pour objet la légitimité de l'investigationestcontradictoire; 
qu'un tel scepticisme est anli-sceplique, et se réfute seul; 
que c'est un fait que nous pensons et que nous désirons de 
connaitre; qu'il ne saurait y avoir lieu a disputer sur ce fait 
qui embrasse l'univers et l 'éternel; conséquemment que la 
seule chose qui reste a faire est de savoir oü la pensée peut 
conduire : Pyrrhon et sa secte seront reconnus par la philo-
sophie d'une absurdité qui tranquillise le moi sur son exis-
tence ; pour le surplus, leur opinión étant convaincue, par 
ses propres termes, de contradiction au sens commun, elle 
est excommuniée du sens commun. 
Malgré l 'énergie de ees considéranls, quelques-uns cru-
rent devoir protesler encoré, et se pourvoir en révision. Les 
vrais scepliques, prétendirent-ils, ne sont pas ceux qui dou-
tent de la réalité de leur doute, un pareil scepticisme est 
ridiculo; ce sont ceux qui doutent de la réalité du contenu 
du doute, et a plus forte raison des moyens de vériíier si ce 
contenu est rée l : ce qui est fort different.... 
C'est done comme si vous disiez, répliqua le sens commun, 
par exemple, que vous ne doutez pas de l'existence des re-
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ligions, puisque la religión esl un phénomene de la pensée, 
un accident du mol, mais seulcment de la réalilé de Tobjet 
des religioos, et a plus forle raison de la possibililé de dé-
terminer cet objet;—ou bien encoré que vous ne doulez pas 
de l'oscillaüon de la valeur, puisque celle osciüalion esl un 
phénomene de la pensée genérale, un accident du moi col-
leclif, mais de la réalité méme des valeurs, a plus forle raison 
de leur mesure. Mais si, par rapport a Thomme, la réalité 
des dioses ne se distingue pas de la loi des dioses, commc 
par exemple la réalité des valeurs qui n'est el ne peut élre 
que la loi des valeurs ; el si la loi des dioses n'est rien sans 
le moi qui la délermine et la cree, comme vous éles fbrcí's 
d'en convenir: volre dislinclion de la réalilé du doule et de 
la réalilé du conlenu du doule, aussi bien que r« foriioriqui 
. vient a la suile, est absurde. L'univers et le moi devien-
nent, par la pensée, idenliques et adéquals: done, encoré une 
fois, nolrc tache est derechercher si, par rapport a lui-méme, 
le moi peut s'induire en erreur; si dans l'exercice de ses 
facultes i l est sujet a des perturbations; quelles sont les 
causes de ees perturbations; quelle esl la mesure commune 
de nos idées ; et loul d'abord, quelle est la valeur de ce con-
cept de non-moi, qui saisit le moi aussitól que celui-ci entre 
en action, et dont i l est impossible au moi de se séparer. 
Ainsi, au jugement du sens commun, la théorie mélaphy-
sique de la certitude est anaíogue a la théorie économique 
de la valeur, ou pour mieux diré ees deux théories n'en 
fontqu'une; et lessceptiques qui, tout en admettantla réalilé 
du doule, nient cependant la réalilé du conlenu du doule, et 
partant la possibililé de délerminer ce conlenu, ressemblent 
aux économistes qui, allirmant les oscillaüons de la valeur, 
rejettent la possibililé de délerminer ees oscillations, et con-
séquemment la réalité méme de la valeur. Nous avons fait 
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justice de cetle coptradiction des économistés, e tnoüs ver-
rons bieutót que comme la valeur se determine dans la só -^
ciété par une serie d'oscillalions entre l'offre etla demande, 
tout de méme la vérité seconstitue en nous par une serie dé 
fluctuations entre la raisoo qui a (firme et rexpéricnce qui con-
firme, et que du doule méme se forme peu a peo la certitude. 
La certitude du sujet ainsi obtenue et déterminée, réstait 
done, avant de passer a Finvestigation des lois de la connais-
sanee, a détermioer la certitude de l'objet, base de tous nos 
rapports avec Funivers. Ce fut la deuxiéme conquéte du sens 
coramun, le second moment du travail philosopbique. 
Nous ne pouvons sentir, aimer, raisonner, agir, exisler 
enfin, tant que nous demeurons enfermes en nous-mémes : 
i l faut que le moi donne l'essor a ses facultes, qiFil déploie 
son é t r e ^ u ' i l sorte en quelque fa^on de sa null i lé; qu'aprés 
s'etre posé, i l s'oppose, c'est-a-dire qu'il se| mette en rap-
port avec un je ne sais quoi, qui est ou qui lui semble él re 
autre que lui , en un mot avec un non-moi. 
Dieu, Fétre infini, qu'un peu plus tard notre raison, a í -
fermie sur sa double base, supposera invinciblement, Dieu, 
dis-je, parce que son essence embrasse íout, n'a pas besoin 
de sortir de lui-méme pour vivre et se connaitre. Son étre 
se déploie tout entier en soi; sa pensée est inlrospective : en 
lui le moi ne saisit le non-moi que comme moi , parce que 
tous deux sont infinis, que Finfini est nécessairement unique, 
et qu'en Dieu, par conséquent, le temps est identique a Fé-
ternité, le mouvement identique au repos, Fagir synonyme 
du vouloir, l'amour sans autre objet, sans autre cause dé ter-
minante que lui . Dieu, c'est Fégoismé parfait, la solitude ab-
solue, la concentration supréme. Sous tous les rapports, 
Dieu, nature inverse de Fhomme, existe par lui-méme el 
sams opposition, ou plutól ii produil au dedaus de lui te non-
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moi au lieu de le chercher au-dehors; bien qu'il se distingue 
i l est toujours moi ; sa vie ne s'appuie sur rien aulre; des 
qu'il se sait, i l vit, et tout existe, toul est prouvé pour lui : 
Ego sum qui sum, di t- i l . Dieu est vraiment l'étre incompre-
hensible, inefable, et poui:lant nécessaire : que la raison 
repugne a le diré, elle n'en est pas moins forcée de le diré. 
II en est autrement de l'homme, de I elre fini. Celui-ci 
n'existe ni par lui-méme ni en lui-méme ; i l faut a son indi-
vidu un milieu ambiant dans lequel sa raison seTéíléchisse, 
sa vie s'éveille, et son ame, comme ses organes, puise sa sub-
sistance. Telle est du moins la maniere dont nous concevons 
le développement de notre é t r e : ce point est avoué de tous 
ceux qui ne se sont point obstines dans la contradiclion des 
pyrrhoniens. 
¡1 s'agit done de reconnaitre le sens de ce phénoméne et de 
déterminer la qualilé de ce non-moi, que la conscience nous 
présente comme une réalilé exlérieure, nécessaire a notre 
existence, mais indépendante de notre existence. 
Or, disent les sceptiques, admettons que le moi ne puisse 
raisonnablemenl douter qu'il existe : de quel droit affirme-
rait-il une réalité extérieure, une réalilé qui n'est pas lui , 
qui lui reste impénétrable, et qu'il qualiíie non-moi? Les 
objets que nous voyons hors de nous sont-ils véritablcment 
hors de nous? et s'ils existenl hors de nous, sont-ils telsque 
nous les voyons ? Ce que les sens nous rapportent des lois de 
la nature vient-il de la nature, ou bien ne serait-ce qu'un pro-
duit de notre activité pensante, qui nous monlre hors d'elle 
ce qu'elle projette de son propre sein? L'expérience ajoute-
t-elle quelque chose a la raison, ou n'est-elle que la raison 
manifestée a el le-méme? Quel moyen, enfin , de vérifler la 
réalité, ou la non-réalité de ce non-moi? 
Cette question singuliére, que le sens commun tout seul 
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n'eút jamáis faite, présentée par les plus profonds génies qui 
aient honoré nolre race, et développée avec une éloquence, 
une sagacité, une variété de formes mcrveilleuse, a donné 
lieu a une infinité de sysíémes el de conjecUires, q l ' i l est fort 
difficiíe d'érilendre dans leurs volümineus auteurs, maisdonl 
en peni se faire une ideo, en les reduisant a quelqnes lign s. 
Quelqncs-unsd'abordont prélendu quelenon-moin'existe 
pas. C'ctaitnaturel,cl Ton devail s'yanendre. Un non-moi qui 
s'oppose au moi , c'est comme un homine qui vient en trou-
bler un aulre dans sa possession : le premier mouvemenl de 
celui-ci est de nier un leí voisinage. I I n'y a point de corps, 
onl-ils dit, point de nalure, poinl d'apparilions hors do moi, 
point d1 aulre essence que le moi. Tout se passe dans Fesprit; 
la matiére est une abslraclion, eí ce que nous voyons et allir-
mons comme le lenant d'ane nous ne savons quelle expé-
ricnce, est le produit de notre acliviié puré, qui , en se déler-
minant elle-méme, s'imagine recevoir du de hors ce qu'il est 
de son essence de creer, ou, pour parler plus juste, de de-
venir, puisque, relativemenl a r á m e , ólre, produire et de-
venir, sont sy non y mes. 
Mais, observe le sens commun, nous dislinguons, bon gré 
malgré , dans la connaissance, deux modes, la dédu&UonM 
Vacquisilion. Par la premiére, l'espril semble creer en efl'et 
tout ce qu'il apprend : leües sont les malliémaliques. Par 
la seconde, au contraire, fesprit, saris cesse arre té daos son 
progrés scienliílque, ne marche plus qu'á l'aide d'une exci-
talion perpéluelle, donl la cause esl pleincment involoniaire 
et hors de la so uve rain cié du moi. Comment done, dans le 
spiritualisrae, rendre raison de ce pbénomene, qu'il esl im-
possible de méconnailre? Comment, si loule la sci^nce vient 
du mói seul, n'est-elle pas sponlanée, complete des l 'ori-
gine, égale dans lous lesindividus, et cliez le méme individu 
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k tous les moments de l'existenee? Comment enfin expliquer 
Terreur; et le progrés? Au lien de résoudre le probléme, le 
spiritualisme l'écarte: i l méconnait les faits les mieux acquis, 
les plus indubitables, savoir ¡es découverles expérimentales 
du moi; i l donne la torture a la raison; i l est forcé, pour se 
soutenir, de révoquer en doute son propre principe, en niant 
le témoignagenégalif de I'esprit. Le spiritualisme estcontra-
dictoire, inadmissible. 
D'autres alors se sont presentes, qui ont soulenu que iá 
matiére seule existe, el que c'est Tesprit qui est une abstrac-
tion. Rien n'est vrai, ont-ils d i l , rien n'est réel hors de la 
nature ; rien n'existe que ce que nous pouvons voir, toucher, 
eompter, peser, mesurer, transforraer; rien n'existe que les 
corps et leurs iníinies modiíications. Nous sommes nous-
mémes corps, corps organisés et vivants; ce que nous appe-
lons ame, espril, conscience, ou moi,"n'est qu'une entilé 
servant k représenter ¡'harmonie de cel organisme. C'est 
robjet,qui par le mouvcmenl inhérent a la matiére engendre 
le sujet: la pensée est une modiíicalion de la maliére; l ' i n -
telligence, la] volonté, la vertu, le progrés, ne sont que des 
délerminalions d'un ccrtain ordre, des altributs de la ma-
tiére, dont l'essence, au reste, nous est inconnue. 
Mais, replique le sens commun, si satanás in seipsum di-
vi'sus est, quomodo stabit? L'hypolhése malérialisle présente 
une double impossibiliié. Si le moi n'est aulre chose que le 
résullat de l'organisation du non-moi; si rhornmc est le point 
culminanl, le chef de la nature; s'il est la nalure méme 
élevée a sa plus haule puissance, comment a-t-il la faculté de 
contredire la nature, de la lourmenter et de la refaire? Com-
ment expliquer cel te réaction de la nature sur el le-méme, 
réaction qui produil l'industrie, les scieuees, les arts, tout 
un monde hors nalure, et qui a pour unique fm de vaincre 1% 
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nature? Comment ramener, enfin, a des modificalions maté-
rielles, ce qui, d'aprés le témoignage de nos sens, auquel 
seul les malérialistes ajoutent foi, se produiten dehors des 
lois de la matiére? 
D'autre part, si Thomme n'est que la matiére organisée, 
sa pensée est la réílexion de la nature : comment alors la 
matiére, comment la nature seconnait-elle si mal? D'oü vien-
nent la religión, la philosophie, le doute? Quoi! la matiére 
est tout, l'esprit rien : et quand celte matiére est arrivée a sa 
plus haute maniléstation, li son évolulion supremo; quand 
elle s'est faite homme, enfin, elle ne se connait plus; elle 
perd la mémoire de soi; elle s'égare, et ne marche qu'a l'aide 
de Vexpérience, comme si elle n'était pas la matiére, c'est-
a-dire rexpérietice méme ! Quelle est done cetle nature ou-
blieuse d'elle-méme, qui a besoin d'apprendre a se connaitre 
des qu'elle atteint a la plénitude de son étre, qui ne devient 
intelligente que pour s'ignorer, et qui perd son infaillibilité 
aTinstant précis oü elle acquiert la raison? 
Le spiritualisme, niant les faits, succombait sous sa 
propre impuissance; les faits écrasent le matérialisme de 
leur témoignage : plus ees systémes travaillent a s'établir, 
plus lis montrent leur contradiclion. 
Alors sont venus, d'un air dévot et d'une contenance re-
cueillie, les mystiques. — L'esprit et la matiére, la pensée 
et l 'étendue, ont-ils d i t , existent l'un et l'autre. Mais nous 
ne le savons pas par nous-mémes : c'est Dieu qui, par sa ré-
vélation, nous atteste leur réalité. Et comme toules dioses 
ont été créées de Dieu, que loutes existent en Dieu, c'est en-
coré en Dieu, esprit infini, de qui procede nolre inteiligence, 
que notre inteiligence les peut voir. Ainsi s'explique le pas-
sage du moi au nón-moi , el les rapporís de i'es'pril el de la 
matiére deviennent iníeiligibles. 
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I I était question de Dieu pour la premiére fois : raltentioa 
des auditeurs redoubla. 
Sans doute, dit le sens commun, l'esprit ne pouvant se 
nieltre en commuidcalion qu'avec l'esprit, i l est habile de 
nous faire voir en Dieu, qui est esprit, leschoses corporelles 
qui sont ses ouvrages. Malheureuseraent ce systéme repose 
sur un cercle vicieux et une pétition de principe. D'un cóté, 
avant de croire a Dieu, nous avons besoin de croire a nous-
mémes : or, nous ne sentons notre moi, nous ne sommes as-
sures de notre existence, qu'autaut qu'une réaction exté-
rieure nous la fait sentir, c'est-a-dire qu'autant que nous 
admeltonsun non-moi, ce qui est précisément la question. 
Quant a la révélation, elle a été faite, suivant ses partisans, 
par des miracles, par des signes dont les Instruments sont 
pris dans la nature. Or, comment juger du miracle et croire 
a la révélation, si nous ne sommes préalablement assurés de 
i'existence du monde, de la constance de ses lois, de la réa-
Htéde ses phénoinénes? 
Le mysticisme a done ceci d'imporlant, qu'aprés avoir re-
connu la nécessité du sujet et de l'objet, il cherche a les ex-
pliquer l'un etl'autre par leur origine. Mais cette origine, qui . 
serait Dieu, selon les mystiques, c'est-a-dire un troisiéme 
terme intelíigent comme le moi et réel comme le non-moi, 
on ne le définit, on ne le prouve, on ne l'explique pas; tout 
au contraire, en le séparant du monde et de Thorame, on le 
rend inaccessible a l'intelligence, partant invrai. Le mysti-
cisme est une mystiíication. 
La controverseen était la. Théistes et incrédulos, spiri-
tualistes et matérialistes, sceptiques et mystiques, ne pou-
vant se mettre d'accord, le monde ne savait que croire. On 
sa ' gardaií sans rien d i ré , lorsque, d'un air grave et d'un 
esprit í í iodeste, sans nulle emphase, un philosophe, le plus 
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cauteleux et le plus subtil qui fut jamáis , prit la parole. 
II commen^a par reconnaitre la réalité du moi et du non-
moi, ainsi que rexistcnce de Dieu : mais i l prétendil qu'il est 
radicalement ¡mjmssible au moi de s'assurer, parvoiede rai-
sonnement ou d'expérience, de ce qui est liors de luí, et que 
cependantil ne peut s'ernpécher d'admettre. Oui, d i t - i i , les 
corps existent: la maniere dont se forme en nous la connais-
sance le prouve. Mais oes corps , ce non-moi , nous ne le 
connaissons pas en lui -méme, et tout ce que l'expérience 
nous rapporle h cet égnrd , provient uniquement de notre 
fonds. C'estle fruit propre de notre esprit, qui, sollicité par 
sesaperceptions externes, applique aux dioses ses propres 
lois, ses catégories, et pnis s'imagine que cetle forme qu'il 
donne k la nature est la forme de la nature. Oui , encoré , 
nous devons croire a l'exislence de Dieu, a une essence sou-
veraine, qui serve de sanction a la mora le et de complément 
k notre vie. Mais cetle croyance a FÉlre supreme o'est aussi 
qu'un postulat de notre raison, une hypoihese loule subjec-
tive, imaginée pour le beso i n de notre ignorance, el a la-
quelle ríen, hormis la nécessilé de nolre dialeclique, ne rend 
témoignage. 
A. ees mots il s'ele va un íong murmure. Les nns se resi-
gnérent a croire ce qu'ils étaient condamnés h ne se démon-
trer jamáis ; ¡es autres prétendirent qu'il y a des molifs de 
croire supérieurs a la raison; ceux-ci rejetaient une croyance 
qui n'avait pour elle que sa sponlanéité, el dont l'objet pou-
vait se red u i re a une simple forma lité dé la raison; ceux-
la aecusaient ouverlement le phiiosopbe critique d'inconsé-
quence. Presque lous relombérent, qui dans le spiritualisrae, 
qui dans le materia!isme, qui dans le myslicisme, chacun t i -
ra nt avanlage, pour le sysleme qui lui agréait le plus, des 
aveux de ce phiiosopbe. En fin un homme, au coeur magna-
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nime, a Tame passionnée, parvint k dominer le bruit et k ra-
mener sur Iu¡ rallention. 
Celle philosophie, observa-Ul avec amerlume, qui pré-
tend avoir trouvé la cié de nos jugements, et se reclame de 
la raison puré , manque absolument d 'uni léet ne brille que 
par son incohérence. Quel est ce Dieu, que rien, dit-on, ne 
demontre, et qui cependantarrive juste pour le dénouement? 
Qu'esl-ce que cette objectivilé qui n'a d'aulre fonction que 
d'exciter la pensée, sans lui fournir de maíériaux? Si le 
moi, la nature et Dieu existent, comme on parait le croire, ils 
sont en rapporls directs et reciproques, et dansce cas nous 
pouvonsles connaitre : quels sont ees rapporls? Si, au con-
traire, ees rapporls sont nuls, ou s'ils sont purement subjec-
tifs, comme on le prélend encoré, comment ose-t-on af-
firmer la réaiité du non-moi, et l'exislence de Dieu ? 
Le moi est essentiellement adir.- i l n'a done besoin d'au-
cune excitalion. 11 posséde les principes de la science, ¡1 a le 
savoir et le Jai re , i l jouit de la puissance créatrice, el ce que 
vous appelez en lui l'expérience est une vérilable éjaculation. 
Comme l'ouvrier qui, en faisanl l'expérience d'une idee nou-
velle, cree l'objet me me de son expérience, et produit ainsi 
une talenr adéqnale a sa propre pensée : ainsi dans l'univers 
le moi est le créaleur du non-moi; conséquemmenl i l porte 
sa sanction en lui-méme, el n'a que faire ni du témoignage 
de la nature, ni d'une interven liou de la di vi ni té. La nature 
n'esl point une chimére, puisqu'elle est l'ceuvre qui manifesté 
l'ouvrier; le non-moi, aussi réel que le moi, esl le produit et 
l'expression du moi ; et Dieu n'esl plus que le rapport abs-
trait qui unit le moi et le non-moi en une pbénoménalilé 
identique: tout se lient,toutse lie et s'expliquc. L'expérience 
c'est la science écrite, la pensée manifestée du sujet, et re-
trouvée par le sujet. 
2 1 8 CIÍAHTÍIE X I . 
Pour la premiére (bis, la philosophie venait de se donner 
un systéme. Jusqua ce moment elle n'avait fait qu'osciller 
d'une conlradiction a Faolre, procédant par négation el ex-
clusión, c'est-a-dire supprimant ce qu'elle ne pouvait ac-
corder. Tont au plus avail-el!e essayé d'affirmer si mu lian é-
ment ses diíférentes théses, ni ais sans espérer, sans pouvoir 
les résoudre. Ce pas élait franchi: une nouvelle période d'in-
vesiigalion allail commencer. 
Aux conclusions que nous venons d'enlendre, réparlit 
quelqu'un, i l n'y aurait rien a diré, el le sysléme qu'elles ré -
sument se rail inattaquable, s'il élait démonlré, el c'est ce 
qui esl loujours en queslion, quei'homine sait quelquechose, 
qu'il existe en lui une se ule idée antérieuremenl a l'expé-
rience. On concevrail alors que ce qu'il apprend i i ne fait que 
le déduire; ce qu'il expérimente, i l le relrouve. Mais i l n'est 
pasvrai que le moi ait par lui-méme aucune idée ; i l n'est 
pas vrai qu'il puisse créer la science á priori; et je défie le 
préopinant de poser la premiére pierre de son édiíice. 
Voici, ajouta-l-il d'une voix inspirée, ce que m'ont appris 
la raison et l'expérience. Le rapport qui unit le moi et le non-
moi n'est point, cornme on l'a dit, un rapport de fílialion et 
de causalité; c'est un rapport de coexistence. Le moi et le 
non-raoi existent l'un vis-a-vis de l'autre, égaux el insepara-
bles, mais irreductibles, si ce n'est dans un principe supé-
rieur, sujet-objet, qui les engendre lous deux, en un m o l , 
dans l'absolu. Gel absolu esl Dieu, créateur du moi et du 
non-moi, ou comme di l le symbole de Nicée, de loutes les 
dioses visibles et invisibles. Ce Dieu, cet absolu, embrasse 
dans son essence l'homme et la nalure, la pensée et Félendue: 
car lui seul a la plénitude de l'étre, i l esl Tout. Les lois de 
la raison et íes formes de la nalure sonl done idenliques: 
nulle pensée ne se manifesté qu'a l'aide d'une réalité; el r é -
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ciproquement nulle réalité ne se montre que pénélrée d ' in-
telügence. Voila d'oü vient cet accord merveilleux de l'expé-
rience et de la raison, qui vous a fait premire lour a tour l'es-
prit comme une modification de la n ature, et la na tu re comme 
une modification de Tesprit. Le ni o i el le non-moi, Thoma-
nité et la nalure, sont également snbsistantes et réel les; Fhu-
manitéetla nalure sootconteraporainesdansl'absolu; lasen le 
chose qui les distingue esl que dans rhumani té l'absolu se 
développe avec conscience,tandis que dans la nature i l se de-
veloppe sans conscience. Ainsi la pensée et la matiére sont 
inseparables et irreductibles : elles se manifeslent, suivant 
les étres, en proporlions inégales, chacun des principes 
constitutifs de l'absolu se montrant dans les créatures tour 
a tour en inférioritéou en prédomi nance. C'est une évolution 
iníinie, un dégagemenl perpetué! de formes, d'essences, de 
vies, de volontés, de puissances, de vertus, etc. 
ü n moraent ce systéme parut enlever les suffrages. La 
fusión du moi et du non-moi dans l'absolu ; cette dislinction 
et cette inséparabilité en méme temps de la pensée et de 
l'élre, qui constitue la créalion ; le dégagement incessant de 
l'esprit, et la progression des étres sur une échelle sans 
fin, ravissaient loul le monde. Cet enthousiasme passa 
comme l'éclair. Un nouveau dialeclicien se levant brusque-
ment : Ce systéme, íit-il, n'a besoin que d'une chose, c'est 
de preuve. Le moi et le non-moi se confondent dans l'ab-
solu: qu'est-ce que cet absolu? quelle en est la nature? 
quelle preuve pouvons-nous avoir de son existence, puisqu'il 
ne se manifesté pas, eí qu'il est méme impossible qu'en sa 
qualité d'absolu i l se raenifeste? La pensée et l 'étre, 
ajoute-í-on, identiques dans l'absolu, son» irreductibles dans 
Ja créalion, bien qu'in&eparables et homologues : d'oü salt-
ón cela?Coinrnent l'identité deslois n'implique-t-elle pas l ' i -
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denlilé des essences, Tidenlité des réalités, puisqu'il est re-
connu que la seule chose réelle pour nous, c'est la loi ? Et 
que sert de recourir a un absolu mystique et impenetrable, 
que sert de reproduire cette vieille chimere de Dieu, pour 
concilier deux termes qui, par ridenlilé avouée de leurs lois, 
sont tout conciliés?.... La na ture et riuimanile sont le déve-
loppement de Tabsolu : pourquoi l'absolu se développe-t-il? 
En vertu de quel principe et sclon quelle loi ? Oü est la 
seience de ce développemenl? Votre ontologie, votrelogiqne, 
quelle est-elle? Et puis, si lesmémes loisrégissent la matiére 
el la pensée, il suííit d'ctudier Tune pour connailre l'autre : 
la seience, quoi que vous disiez, est possible, d'aprés vous-
méme, á priori: pourquoi done niez-vous la seience et ne 
nous donnez-vous que rexpérience, qui par elle-méme n'ex-
plique rien, parce qu'elle n'est pas seience? 
Eh bien ! ajoula-l-il, je me cíiarge, sans recourir a l'ab-
solu, et m'en tenant a ridenlilé de la pensée et de l'étre, de 
construiré cette seience du développemenl qui vouscchappe, 
et que vous n'avez pu t ron ver, parce que vous dislinguez ce 
qui ne peut el re admis comme disiinet, l'esprit el la matiére, 
c'est-a-dire ladouble face de TIDÉE. 
E l Pon vi l ce Titán de la pbüosophie enlreprendre de ren-
verser l'éternel dualismo par le duaüsme m é m e ; étabür r i -
denlilé sur la contradiclion ; tirer Tétre du néant, et, a Paide 
de sa seule logique, expliquer, prophéliser, que dis-je ? créer 
la nature el ri iomme! Nul aulre, avant lui , n'avail pénétró 
si proíondément les lois intimes de Tétre; nul n'avail éclairé 
d'unesi vive lumiére les mysléres de la raison. I I réussil k 
donner une formule qui, si elle n'est pas loute la seience, ni 
méme loute la logique, est du moins la cié de la seience et de 
la logique. Mais on s'apergut bien vite que cette logique 
méme son auleur n'avait pu la construiré qu'en cótoyant 
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perpétuellemenl Texpéiience et lui empnintaiit ses rnaté-
riaux; que toutes ses formules suivaient Tobservalion, mais 
ne la précédaient jamáis. Et comme, aprés le systéme de l ' i -
dentilé de la pensée el de l'élre, i l n'y avait plus rien a at-
tendre de la philosophie, que le cercle étail fermé, i i fut dé-
roontré pour toujours que la science sans l'expérience est im-
possible ; que si le moi el le non-moi sont corrélalifs, néces-
saires Tun a l'autre, inconcevabies Tun sans i'aulre, ils ne 
sont pas idenliques; que leur i den ti té, aussi bien que leur ré-
duciion dans un absolu insaisissable, n'esl qu'une vue de 
notre inlelügence, un postulé de la raison, utiie en certains 
cas pour le raisonnemenU mais sans la moindre réaiité; en fin 
que la théorie des con Ira i res, d'une puissance incomparable 
pour contróler nos opinions, découvrir nos erreurs et déler-
miner le caractére essenliel du vrai, n'esl pourtant pas l 'u -
nique forme de la nature, la se ule révélation de rcxpérience, 
ct par conséquent la seule loi de l'esprit. 
Partis du cogito de Descartes, nous voici done revenus, 
par une série non inlerrompue de sysiémes, au cogito de 
Hégel. La rcvolulion pbilosopbique esl accomplie; un mou-
vement nouveau va coramencer: c'est au sens commun á 
prendre ses conclusións el a rendre son verdict. 
Or, que dil le sens commun ? 
Rolativemeut a la connnissance : Puisque l'élre ne se ré-
véle a lui-méme qu'en deux momeuls indissolublement lies 
que nous appelons, le premier, couscicnce du moi, le second, 
révélation du non-moi; que chaqué pas ullérieurement ac-
compli dans la connaissance implique toujours ees deux mo-
menls réunis ; que ce dualismo est perpétuel et irréduclible ; 
que hors de lui, i l n'existe plus ni sujet ni objet; que la réa-
iité de l'un tient essentiellement a la présence de l'autre; 
qu'il est aussiabsurde de les isoler que d'entreprendre deles 
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réduire, puisqoe, dans les deux cas, c'est nier la vérité tout 
entiéreet supprimerla seience: nous conclurons d'abord que 
le caractére de la seience est invinciblement celui-ci: Accord 
de la raison et de rexpérience. 
Relativemenl a la certilude : Puisque, rnalgré la dualité 
d'origine de la connaissance, la certitude de l'objet est au 
íbnd la méme que la certitude du sujet; que celle-ci a été 
mise hors de doule centre les pyrrlioniens anti-sceptiques; 
qu'a cet égard i l y a forcé de chose jugée ; que l'expérience 
estaulant une détermination du rnoi qu'nne appréciation du 
non-moi : i l suííit pour la salisfaction de la raison. Que pou-
vons-nous souhaiter de plus que d'étre assurés de l'existence 
des corps comme nous le sorames de la nótre? Et que sert 
de rechercher si le sujet et l'objet sont identiques ou seule-
ment adéquats ; si, dans ¡a seience, c'est nous qui prétons 
nos idées a la nature, ou si c'est la nature qui nous donne 
les siennes; alors que, par cette distinction, l'on suppose 
toujours que le moi et le non-moi peuvent exister isolément, 
ce qui n'est pas; ou qu'ils sont résolubies, ce qui implique 
contradiction? 
Enfin, relativemenl a Dieu : Puisque c'est une loi de notre 
ame et de la nature, ou pour renfermer ees deux idées en 
une seule, de la créalion, quelle soit ordonnée selon une 
progression qui va de l'existence a ¡a conscience, de la spon-
tanéilé a la réflexion, deTinstinct a l'analyse, de l'infaillibi-
lité a l'erreur, du genre a l'espéce, de l'éternité au temps, 
de í'infmi au fini, de l'idéal au réel, etc.; i l s'ensuit, d'une 
nécessité logique, que la chaine des él res, tous invariable-
menl eonstitués^ mais dans des proportions diITérentes, en 
moi et non-moi, est comprise entre deux termes antilliéti-
ques, l'uo, que le vulgaire nomme créateur, ou Dieu, et qui 
réunit tous ¡es caracteres d'iníinité, de spontanéité, d'éter-
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nité, d'infaillibilité, etc.; l'autre, qui est rhomme, rassem-
blant tous les caracteres opposés d'une existence évolutive, 
réfléchie, temporaire, sujette a perlurbatíon et erreur, et 
dont la prévoyance forme le principal attribut, comme la 
science ebsoloe, c'est-a-dire rinsíinct a sa plus liante puis-
sance est l'at tribuí essentiel de la Di vi ni té. Mais Thomme 
nous est conna a la fois par la raison et rexpér ience; Dieu au 
con Ira i re ne nous est encoré révéléque comme poslulat de la 
raison : en un mol, l'homme est, Dieu esl possible. 
Tel a été, sur les travaux de la philosopiiie, le deuxiéme 
jugement du sens cornmun; jugement dont les motifs sont 
puisés dans les matériaux fon ruis par la philosophie elle-
méme, jugement sans appel, et qui s'esl clairement produit le 
jour oü la philosophie a recomíu que la raison ne peut ríen 
sans rexpér ience ; qu'a l'égard de Dieu, i l ne nous manque 
plus rien que l'évidence du fait,la démonstration experimén-
tale; et oü se couvrant le visa ge de son mantean, elle a dit 
adieu au monde, et prononcé sur elle le consummatum est. 
Est-il possible de nier le dualisme, que nous vojons éclater 
partout dans le monde ?—Non. 
Est-il possible de nier la progression des étres? — Non 
encoré. 
ó r , la loi de cette progression élant connue, et le dernier 
terme donné, c'est une nécessité de raison qu'il existe un 
premier terme, et que ce premier terme soit Pan ti pode du 
dernier. Ainsi l 'étre iníini, le grand Tout, in quo vivimus, 
movemur et sumus, le Gen re supréme, duquel l'homme tend 
incessamment a se dégager et auquel i l s'oppose comme á 
son antagonisle, cette Essence éternelle, en fin, ne serait pas 
l'absolu des philosophes : comme l'homme, son adversa i re, 
elle n'existerait aussi que par sa distinction en moi el non-
moi, sujet et objet, árae et corps, esprit et matiére, c'est-k-
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diré sous deux aspeéis génériques, aussi en opposition dia-
mélrale. Du reste, les attributs, facultes et manifestations de 
Dieu seraient inverses des attributs^ facultes et détermina-
tions de rhomme, ainsi que la logique induit fatalement a le 
croire, et comme i l convient a r i n f i n i : désormais, i l ne 
manque plus a la vérité de l'hypothése que sa réalisation, 
c'est-a-dire la preuve de fait. Mais toute cette déduction est 
en elle-rnéme ineluctable : et s'il élait possible que par argu-
ments elle fut démonlrée fausse, le dualisme primordial au-
rait disparu, Thomme ne serait plus homme, la raison ne se-
rail plus raison, le pyrrhonisme deviendrait sagesse, el 1'ab-
surdo serait vérité. 
Voila pourlant ce qui fait trembler la philosophie huma-
nitaire. Elle esl si mal remise de l'absolu, comme de loutes 
ses fantaisies panlhéisliques; elle a ressenti une jóle si 
grande, en croyant découvrir que l'homme esl tout a la fois 
Dieu et l'absolu; elle esl si épuisée, si haletante a pros tant 
de syslemes, qu'elle n'a pas le courage de tirer, conlre Dieu 
et centre l'homme, la conclusión de ses propres doctrines. 
Elle n'ose s'avouer, cette philosophie somnambule, que des 
moyens supposent nécessairemenl des exlrémes; que le 
dernier appelle un premier, le fini un iníini , l'espéce un 
genre : — que cetinfini, aussi réel que le fini qui le divise; 
ce genre supréme, qui devient espéce a son tour par le con-
traste de la création progressive qui émane de son sein; ce 
Dieu, enfin, antagoniste de l'homme, ne peut pas étre l'ab-
solu; que c'est la précisément ce qui le rend possible; que 
s'il esl possible, i l faut chercher a quel fait i l correspond, et 
que le nier sous prétexle de le résoudre dans l'homme, c'est 
méconnailre notre nalure militante, et créer au-dessus, 
au-dessous et tout autour de l'homme un vide incom-
préhensible, que la philosophie est tenue de combler, 
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sous peine d'anéanlir i'homme et de voir périr son idole. 
Pour moi,'je regrette de le diré, car Je sens qu'une lelle 
déclaralion me separe de la partie la plus inlelligente du 
socialisme, i l m'est impossible, plus j ' y pense, de sous-
crire a celte déificaton de notre espéce, quí n'est, au fond, 
chez les nouveaux athées, qu'un dernier écho des terreurs 
religieuses; qui sousvle nom á'humanisme réhabilitant et 
consacrant le mysticisme, raméne dans la science le pré-
j u g é , dans la morale i'habitude, dans l'économie sociale 
la Gommunauté, c'est-a-dire l'alonie el la misére; dans la lo-
gique l'absolu, l'absurde. I I m'est impossible, dis-je, d'ac-
C4ieillir cette religión nouvelle, a laquelle on cherche en vain 
a m'intéresser en me disant que j 'en suis le dieu. Et c'est 
parce que je suis forcé de répudier, au nom de la logique et 
de Fexpérience, cette religión, aussi bien que toutes ses de-
vanciéres, qu'il me faut encoré admettre comme plausible l'hy-
pothése d'un élre infmi, mais nonabsolu, en qui la liberté et 
l'intelligence, le moi et le non-moi existent sous une forme 
spéciale, inconcevable mais nécessaire, et contre lequel ma 
destinée est de lutter, comme Israel contre Jéhovah, jusqu'a 
la mort. 
I I . 
Le sujet et l'objet de la science sont trouvés ; la vérilé de 
1 apensée et de Télre est constalée authentiquement: reste a 
découvrir la méthode. 
La pliilosophie, dans ses recherches plus ou moins accu-
sées sur Tobjet et la légilimité de la connaissance, n'avait 
pas tardé a s'apercevoir qu'elle suivait, sans le savoir, cer-
taines formes dedialectique qui revenaientsans cesse, el qui, 
étudiées de plus p ré s , furent bientót reconnues pour élre 
les moyens naturels d'investigation du sens commun. L'his-
n 15 
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toire des sciences eí des arts n'oflVe ríen de plus iniéressant 
que riovention de ees machines a penser, véritables inslru-
ments de loules nos connaissances, scientiarum árgana, dont 
nous nous bornerons a i'aire connaitre ici les principaux. 
Le premier de tous est le syllogisme. 
Le syllogisme est de sa nalure el par tempérament spiri-
tualiste. II appartient a ce moment de Finvestigation philoso-
phique oü Faffirmation de l'esprit domine l'afíirmalion de la 
matiére, oü Fenivrement du moi íait négliger le non-moi, el 
refuse, pour ainsi diré, tout accés a Fexpérience. C'est Far-
gument favori de la théologie, Forgane de Va priori, la for-
mule de Fautorité. 
Le syllogisme est essenliellement hypolhétique. Une pro-
posilion genérale el une proposilion subsidiaire ou un cas 
particulier éiant donnés , le syllogisme apprend a déduire 
d'une maniere rigoureuse la conséquence,mais sans garantir 
la vériíé exlrinséque de cetle conséquence, puisque, par lu i -
méme, i l ne garantit pas la vérilé des prémisses. Le syllo-
gisme n'offre done d'utili téquecomme moyend'enchainer une 
proposilion a une autre proposilion, mais sans pouvoir en 
démonlrer la véri lé: comme le calcul, 1^ répond avec justesse 
et précision a ce qu'on lui demande; i l n'apprend point a 
poserla queslion. Arislote, qui tracales regles du syllogisme, 
né ful pasdupe de cet instrument, dont i l sígnala les défauts, 
comme i l en avait analysé le mécanisme. 
Ainsi le syllogisme, procédant invariablement par un d 
priori, par un préjugé, ne sait pas d'oü i l vient: peu ami de 
l'observation, i l pose son príncipe bien plus qu'il ne l'expose; 
i l tend, en un mol, moíns a découvrír la science, qu'ala creer. 
Le second instrument de la dialectique est Finduction. 
L'induclion est Finverse ou la négation du syllogisme, 
comme le matérialisme, Faffirmation exclusive du non-moi, 
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íest finverse óu la négalion du spiritualisme. Tout le mondé 
connaitcelle forme de raisonnement, prónéeel recommandée 
par Bácon, et qui devait, selon l u i , renouveler les sciences» 
Elle consiste a remonler du particulier au general, au rebours 
du syllogisme, qui descend du général au particulier. Or, 
comme le particulier peut se classer, selon la variélé infinié 
de ses aspects, en une mullitude innombrable de catégories 
et comme le principe de Tinduclion est de ne rien supposer 
qu'elie ne l'ait aupara va nt établi, i l s'ensuit qu'a l'encontre 
du syllogisme, qui ne sait pas d'oü i l vient, l'induction ne 
sait poiní oü elle va : elle reste a Ierre, et ne peut s'élever ni 
aboutir. Comme le syllogisme, rinduction n'a done de puis-
sance que pour démonírer la vérité deja connue : elle est sans 
forcé pour la découverte. On s'en aper^oit, aujourd'hui, en 
France, oü rabseoce de ce qu'on nomme esprit philoso-
pbique, c'esl-a-dire le manque d'instruments díalectiques 
supérieurs, retient la science stationnaire, au moment mérae 
oü les observations s'accumulent avec une abondance et une 
rapidité eífrayantes. Aussi est-il vrai de diré que les progrés 
accomplis depuis Bácon ne sont point dus, comme on i'a tant 
de fois répété, a l'induction, mais a l'observation soutenue 
du petit nombre de préjugés généraux que nous avait lé-
gués rancienne philosophie, et que l'observation n'a fait que 
confirmer, modifier ou détruire. A present qu'il semble que 
nous ayons épuisé notre trame, l'induction s'arréte, la science 
ne marche plus. 
En deux mots, rinduction donnant tout a i'empirisme, le 
syllogisme tout a Vá prior i , la connaissance oscille entre 
deux néants : pendant que les faits se multiplient, la philoso-
phie se déroute , et trop souvent rexpérience reste perdue¿ 
Cé qui fait en ce moment besoin est done un nouvel ins-
trumentqui, réunissant les propriétés du syllogisme et dé 
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l 'induclion, partaat á la ibis du particulier et da general, 
inenant de Ironl la raison etrexpérience, imitant, en unmot, 
ie dualisme qui constitue l'univers el qui fait sortir loute 
exislence du néan t , conduirait toujours, infailliblemenl, a 
une vérilé posilive. 
Telle est raniinomie. 
Par cela seul qu'une idée, un fait, présente un rapporl con-
tradicloire, el développe ses conséquences en deux series 
opposées, i l y a dégagemenl a altendre d'une idée nouvelle 
el synthélique. Tel est le principe, universel et par consé-
quent iníiniment varié , de l'organe nouveau, formé de l'op-
posilion el déla corabinaison du syllogisme el de rinduclion7 
organe enlrevu seulement par les anciens, quoi qu'on ail d i l ; 
dont Ranl ful le révélaieur, el qui a été mis en ceuvre avec 
ta ni de puissance el d'éclal par le plus profond de ses suc-
cesseurs, Hégel. 
L'antinomie sail d'oü elle vienl, oü elle va, el ce qu'elle 
porte : la conclusión qu'elle fournit est vraie sans condilion 
d'évidence préalable ni ullérieure, vraie en elle-méme, par 
elle-méme et pour elle-méme. 
L'anlinomie est l'expression puré de la nécessilé, la loi 
intime des élres, le principe des flucluations de Tespril, el 
par conséquent de ses progrés , la condilion sine quá non de 
la vie dans lasociélé , comme dans l'individu. Nous avons, 
dans le cours de ce livre, suffisarament lail connaitre le mé-
canisme de ce merveilleux inslrument: ce qui nous reste a 
diré trouvera successivement sa place dans les parties qui 
nous resten l a Irailer. 
Mais si l'anlinomie ue peul ni tromper ni mentir, elle 
n'esl pas loute la véri lé; et, bornee k cetinslrument, l'orga-
nisation du sens commun serail incompléle, en ce qu'elle 
laisserail a rarbiiraiie de rimagination Tagencement des 
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idees particuliéres determinees par ranlinomie, qu'elle n'en 
expliqnerait point le genre, l'espéce, la progression, les évo-
lutions, le systéme enfin, c'est-a-dire précisément ce qui 
consíituela science. L'aníinomie aurait laillé uoe mullilude 
de pierres; mais ees pierres resleraient éparses : il n'y aurait 
point d'édifice. 
C'est ainsi que l'observalion la plus superficlellesuífil pour 
montrer la distribution par paires des organes du corps hu-
main; mais qui ne connailrait que.cette dicliotomie,véritable 
incarnation de la grande loi des con(raires,serait loin d'avoir 
l'idée de notre organisalion, si compliquée, et pouríant si 
une. Autre exemple. La ligue se forme par le mouvement 
d'un point qui s'oppose a lui-méme; le plan nait d'un mou-
vement analogue de la ligne, et le solide d'un mouvement 
semblable du plan. Les malhématiques sont pleines de ees 
aper^us dualistiques : le dualismo, employé seul, n'en est 
pas moins stérile pour rinlelligence des malhématiques. 
Essayez de déduire, par le dualisme, de l'idée de ligne celle 
de triangle? Essayez d'extraire, des conceps antithéliques de 
quantiié, qualité, etc., l'idée du rayón aux sepl couleurs, de 
la gamme aux sepl tons?.... Ainsi les idées, aprés avoir été 
déterminées individuellement par leurs rapports contradic-
loires, ont encoré besoin d'une loi qui les groupe, les figure, 
les systématise : sans quoi el les resleraient isolées, comme 
les étoiles que le caprice des premiers astronomes a bien pu 
réunir en conslellalious fantastiques, mais qui n'en sont pas 
moins étrangéres les unes aux autres, jusqu'a ce que la 
science plus profonde d'un Newlon el d'un Herschell dé -
couvre les rapports qui les coordonnent dans le firmament. 
La science, telle qu'elle peut résulter de l'anlinofnie, ne 
suífit point a rinlelligence de I'homme el de la nalure: un 
dernier instrumenl dialeclique devient done nécessaire. Or, 
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cet instrument que peut-il étre, sinon une loi de progression,, 
de classiflcalion et de serie; une loi qui embrasse dans sa 
généralité le syllogisine, l'induction, rantinomie elle-méme, 
el qui soit a celle-ci comme dans la musique le chanl est a 
Faccord ?.... 
Cette l o i , connue dans lous les leraps, comme Ton peul 
s'en couvaincre en relisant le premier chapitre de la Genése, 
oú Ton voit Dieu créant les animaux et les plantes selon 
leurs genres el leurs espéces, a été surloul mise en lumiére 
par les naluralistes raodernes; elle esl souveraine en ma-
thématiques; les pbilosophes, ainsi que les artisles, l'ont 
proclamée comme élant Fessence puré du beau et du vrai. 
Mais personne, que je sache, n'en a donné la théorie : on 
me pardonnera done de renvoyer pour cet objet a un autre 
ouvrage, dans lequel on Irouvera sans doute que J'ai fait 
preuve de plus de bonne volonté que d'aplilude 
Progression, série, associalion des idees par groupes na-
turels, tel est le dernier pas de la philosophie dans l'organi-
salion du sens commun. Tousles autres instrumenls dialec-
liques se raménent a celui-la : le syllogisme et rinduction 
ne sonl que des fragmenls détachés de series supérieures, el 
consideres en sens divers; l'antinomie est comme la théorie 
des deux póles d'un petit monde, abstraction faite des points 
milieux et des mouvernents inlérieurs. La série embrasse 
toutes les formes possibles de classilicalion des idees; elle 
est imité et variéíé, vraie expression de la nalure, par con-
séquent forme supremo de la raison. Rien ne devienl intelli-
gible a l'espril que ce qui peul étre rapporté a une série, ou 
distribué en série; et loute créature, tout phénoméne, tout 
(»•) Créalion deVordre dans Vhumanilé, i vol. iri-i'2. Paris, Prévót, 
rae Bourbon-Villeneuve, 6.^  ; Gdillaumin, rué Richelieu. 14o 
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principe qui nous apparait comme isolé, reste pour nous 
inintelligible. Malgré le témoignage des sens, malgré la cer-
titude du fait, la raison le repousse et le nie, jusqu'á ce 
qu'elie en ait retrouvé les antécédents, les conséquents et les 
corollaires, c'est-a-dire la serie, la familie. 
Pour rendre tout ceci plus sensible, faisons-en l'applica-
tion a la queslion méme qui fait l'objet de ce chapitre, la 
PROPRIÉTÉ. 
L a propriété est inintelligible hors de la série économique, 
avons-nous dit dans le sommaire de ce paragraphe. Cela si-
gnifie que la propriété ne se comprend el ne s'explique, 
d'une maniere suffisante, ni par des á prieri quelconques, 
moraux, métaphysiques, ou psycologiques ( formule du syl-
logisme ) ; ni par des á posteriori législatifs ou historiques 
{formule de l ' induction); ni méme par l'exposé de sa na-
ture contradictoire, ainsi que je l'ai fait dans mon Mémoire 
sur la propriété ( formule de l'antinomie). 11 faut reconnaí-
tre dans quel ordre de manifestations, analogues, si mil a i res 
ou adéquates, se range la propriété; i l faut, en un mot, en 
retrouver la série. Car tout ce qui s'isolc, tout ce qui ne 
s'aífirme qu'en soi, par soi el pour soi, ne jouit pas d'une 
existence suffisante, ne réunil pas toutes les conditions d'in-
telligibiüté el de durée : i l faut encoré l'existence dans le 
tout, par le tout et pour le tout; i l faut, en un mot, aux rap-
ports internes unir des rapports externes. 
Qu'est-ce que la propriété? d'oü vient la propriété? que 
veul la propriété? Voila le probléme qui intéresse au plus 
haut degré la philosophie; le probléme logique par excel-
lence,le probléme de la solution duque! dcpendent l'homme, 
la société, le monde. Car le probléme de la propriété, c'est sous 
une autre forme le probléme de la certilude: la propriété, 
c'est rhomme; la propriété, c'est Dieu; la propriété c'est lout. 
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Or, a cette qnestion'formidable, que les legisles répon-
dent, en balbuliant leurs á priori: La propriélé est le droit 
d'user et d'abuser, droit qui résulte d'un acte de la volonté 
manifesté par Toccupation et l'appropriation; i l est clair 
qu'iis ne nous apprennent absolument rien. Car, admettant 
que l'appropriation soit nécessaire a l'accomplissement de la 
deslinée de l'homme el a Texercice de son industrie, lout 
ce que Fon en peut conclure est que, Fappropriaüon élant 
nécessaire á tous les horames, la possession doit élre égale, 
parlanl íoujours changeanle et mobile, susceptible d'aug-
mentation et de diminution, nonobstanl le consentement 
des possesseurs, ce qui est la négation méme de la propriélé. 
Dans le systéme des legisles, des raisonneurs á priori, la 
propriélé, pour élre d'accord avec elle-méme, devrait élre 
.comme la liberté, réciproque et inaliénable : en sorte que 
toule acquisillon, c'est-a-dire loul exorcice ultérieur du droit 
d'appropriation se trouverail élre en méme lemps, de la part 
de Facqoéreur, la jouissance d'un droit naturel, et, vis-a-vis 
de ses semblables, une usurpation : ce qui est contradic-
toire, impossible. 
Que les économisles, appuyés sur leurs inductions u l i l i -
taires, viennent a lenr tour et nous disent: L'origine de la 
propriélé, c'est le travail. La propriélé, c'est le droit de vivre 
en Iravaillant, de disposer libremenl el souverainement de 
ses épargnes, de son capital, du fruit de son intelligence et 
de son industrie; leur systéme n'est pas plus solide. Si le 
travail, Foccupalion effeclive el féconde, est le principe de 
la propriélé, comment expliquer la propriélé diez celui qui 
ne travaille pas? comment juslifier le fermago? comment 
déduire de eette formation do la propriélé par le travail, le 
droit de posséder sans travail ? comment concevoir que d'un 
travail soutenu pendan! trente ans résulte une propriélé éter-
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nelle? Si le travail est la source de la propriélé, cela veut 
diré que la propriété est la récempense du travail: or, quelle 
est la valeur du travail? quelle est la mesure coramune des 
produits, donl l'échange améne de si monslnieuses inégalités 
dans la propriélé? Dira-t-on que la propriété doit étre limitée 
á la durée de roccupation réelle, a la durée du travail ? Alors 
la propriélé cesse d'étre personnelle, inalienable et transmis-
sible : ce n'est plus la propriété. N'est-il pas sensible que si 
la théorie des legisles est de pur arbitraire, celle des légistes 
est de puré rouline? Du reste, elle a paru si dangereuse par 
ses conséquences, qu'elle a élé presque aussitót abandonnée 
que mise au jour. Les législes d'outre-Rliin , entre aulres, 
sont revenus presque lous au sysléme de la premiére occu-
pation : chose a peine croyable dans le pays de la dialectique. 
Que diré des divagalions des mysliques, de ees gens a qui 
la raison fait horrenr, et pour qui le fail est toujours suffi-
samment expliqué, justifié, par cela seul qu'il existe? La pro-
priété, disent-ils, est une création de la spontanéité sociale, 
l'effet d'une loi de la Providence, devant laquelle nous n'a-
vons qu'a nous humilier comme devant lout ce qui vient de 
Dieu. Eh! que pourrions-nous trouver de plus respecta ble, 
de plus authentique, de plus nécessaire et de plus sacré, que 
ce que le genre humain a voulu spontanément, et qu'il ac-
complit par une permission d'en-haut? 
Ainsi, la religión vient a son lour consacrer la propriété. 
A ce signe, on peut juger du peu de soüdité de ce pr in-
cipe. Mais la société, autrement dite la Providence, n'a pu 
consentirá la propriélé qu'en vue du bien général: est-il per-
mis, sans manquer au résped dú a la Providence, de deman-
der d'oü viennenl alors les exclusions?... Que si le bien gé-
néral n'exige pas absolument Tégalité des propriélés, du 
moins i l implique une certaine responsabilité de la part du 
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propriétaire; et quand le pauvre demande Taumóne, c'est le 
souverain qui reclame sa dime. D'oü vienl done que le pro-
priétaire est mailre de ne rendrejamais compte,de nadmeltre 
qui que ce soit, et pour si peu que ce soit, en partage? 
Sous toas ees points de vue la propriété reste inintell i-
gible; et ceux qui l'ont attaquée pouvaient étre certains d'a-
vance qu'on ne leur répondrait pas, comrae ils pouvaient 
compter aussi que leurs critiques n'auraient pas le moindre 
effet. La propriété existe de fait; mais la raison lacondamne : 
comraent concilier ici la réalité et Fidée? comment faire pas-
ser la raison dans le fait? Voila ce qui nous reste a faire, et 
que personne encoré ne semble avoir clairement compris. 
Cependant, tant que la propriété sera défendue par d'aussi 
pauvres moyens, la propriété sera en péril; et tant qu'un fait 
nouveau et plus puissant ne sera pas opposé a la propriété, 
les attaques a la propriété ne seront que d'insignifianles pro-
testations, bonnes pour ameuter la gueuserie et irriter les 
propriélaires. 
En fin un critique est venu, qui, procédant a Faide d'une 
argumentation nouvelle, a d i t : 
La propriété, en fait et en droit, est essentiellement cen-
trad i d oiré, et c'est par cetle raison méme qu'elle est quel-
que chose. En effet, 
La propriélé est le droit d'occupation; et en méme temps 
le droit d'exclusion. 
La propriété est le prix du travail; et la négation du tra-
vail. 
La propriété est le produit sponlanéde la société; et la dis-
solution de la société; 
La propriété est une institution de justice; et la propriété, 
C'EST LE VOL. 
De tout cela i l résulte qu'un jour la propriété transformée 
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sera une idee positive, compléte, sociale et vraie; une pro-
priété qui abolirá i'ancienne proprieté, et deviendra pour 
tous égalément effective et bienfaisante. Et ce qui le prouve, 
c'est encoré une fois que la proprieté est une contradiction. 
De ce moment la propriété commenga d'étre connue: sa 
nature intime fut dévoilée, son avenir prevu. Et touteíbis 
Ton put dire que le critique n'avait rempli que la moitié de 
sa tache, puisque, pour coostituer définitivement la pro-
prieté, pour luí óter son caractére d'exclusion et lui donner 
sa forme synthétique, i l ne su (lisa it pas de l'avoir analysée 
en elle-méme, i l fallait encoré relrouver l'ordre d'idées dont 
elle n'élait qu'un moment particulier, la serie qui l'envelop-
pait, et hors de laquelle i l était impossible ni de comprendre, 
ni d'entamer la propriété. Sans cetle condition, la propriété, 
gardant le statu quo, reslait inattaquable comme fait, in in-
telligible comme idee; ettoute réforme enlreprise centre ce 
statu quo ne pouvait élre, a l'égard de la société, qu'une 
reculada, sinon peut-étre un parricide. 
' Qu'on daigne réfléchir, en effet, qu'au moment oü nous 
écrivons la propriété est tout encoré pour notre science lé-
gislatiye comme pour nos habitudes économiques; que hors 
de la propriété, malgré les efforls tentés dans ees derniers 
temps par le socialisme, on ne con^oit, on n'imagine rien; 
que ni dans la jurispmdence, ni dans le commerce et l ' i i i -
dustrie on ne découvre d'issue; que la propriété détruite, la 
société tombe dans une désorganisation sans fin,et que, pour 
avoir appris a connaitre la propriété dans sa nature antino-
mi que, nous n'en savons pas mieux comment elle réalisera 
sa formule définitive, comment de l'ordre actué! sortira un 
ordre nouveau dont rien au monde ne nous donne encoré 
l ' idée; qu'on pense, dis-je, a toutes ees dioses, et puis qu'on 
demande comment, par la seule vertu de l'antinomie,de i'or-
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ganisation présente, qui épuise a la ibis nolre expérience et 
notre raison, nous arriverons a déterminer une forme so-
ciale pour laquelle nous manqnons cgalemenl d'idées et de 
faits? 
II faut le reconnaitre: l'antinomie,en démontrant ce qu'est 
en soi la propriété, a di l son dcrnier mot, elle ne peut aller 
au-dela. II faut une autre construetion logique, i l faut trou-
ver la progression dont la propriété n'est qu'un des termes, 
construiré la serie hors de laquelle la propriété, n'apparais-
sanl que comme un fait isolé, une idée solitaire, reste tou-
jours inconcevahie et stérile; muís dans laquelle aussi la pro-
priété reprenant sa place, et par conséquent sa véritable 
forme, deviendra partie essentielle d'un lout harmonique et 
vrai, et, perdant ses qualités négatives, revétira les aüributs 
positifs de Tégalité, de la mutualiíé, de la responsabilité et de 
Ford re. 
Ainsi, iorsque nous avons voulu découvrir le rolé et le sens 
philosophique de la monnaie, de ce fait qui nous apparait 
isolé et sans comparse dans les livres des économistes, et 
qui pour cette raison était demeuré jusqu'a présent inexpli-
cable, nous avons recherché la cluiine dont nous supposions 
que la monnaie élait un anneau détaché; et par cette simple 
hypothése, nous avons sans peine découverl que la monnaie 
él a i 1 le premier de nos produits dont la valeur fút socialement 
constituée, et qui, pour ce He raison, servail de type a tous 
les autres. Ainsi encoré , iorsque nous avons eu besoin de 
connaitrela na tu re et de nous faire une tbéorie de rimpót,cet 
autre fait isolé, objet de tant de clameurs dans l'économie 
politique, nous n'avons eu qu'a compléter la grande famille 
des travailleurs, en y faisant enlrer comme GENRE les travail-
leurs improductifs, c'est-a-dire ceux dont la rémunérationn'a 
point lieu par Téchange et dont l'emploi est en décroissance, 
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pendant que l'emploi des aulres travailleurs est en progrés. 
De méme, pour arriver a la pleine intelligence de la pro^ 
priété, pour acquérir l'idée de l'ordre social, nous avons a 
faire deux choses : Io déterminer la série des contradictions 
dont fait parlie la propriété; 2o donner, par une équation 
générale, la formule positive de cette série. 
Si nos espérances ne nous trompent, nous aurons bientót 
accompli la premiére partie de cette tache. La propriété est 
l'un des faits généraux qui déterminent les oscillations de la 
valeur; elle est partie intégrante de cette longue série d'insti-
tutions spontanées qui commenee a la división du travail et 
finít a la communauté, pour se résoudre dans la constitution 
de toutes les valeurs. Déja méme nous pourrons mootrer 
dans le Systéme des contradictions économiques^ comme dans 
une tapisserie vue a revers, l'image renversée de notre or-
ganisation futuro; en soi te que pour meltre la derniére main 
a notre cjeuvre et résoudre la seconde partie du problém®, 
nous n'aurons plus a opérer, pour ainsi diré, qu'un redresse-
ment. 
En principe done, tout étre solitaire, c'est-a-dire non d i -
visé ou sans comparse, est en soi inintelligible : c'est, comme 
l'esprit et la matiére, comme toutes les essences iinmanifes-
lées, ou, ce qui revient au méme, non sériées, une chose i n -
accessible a l'entendemenl, et qüi se résout pour l'esprit en 
sentiment, en mystére. C'est pour cela que l'Étre inlini, que 
déja la logique nous forcé de croire, sera toujours pour 
l'homme, méme aprés que l'observation en aura constaté 
l'existence, comme s'il n'était pas. Rien en lui ni hors de luí 
ne pouvant mettre un terme a la concenlration et a la solí-
lude, ni l 'étérnilé, ni l'ubiquité, ni la toute-puissance, ni la 
science infinie, ni la création, ni l 'humanité progressive dont 
i | est le principe et le soutien, mais dont i l se distingue es-
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sentiellement, un pareil étre reste ajamáis ¡ncbnnu; et tout 
ce que la raison nous commande a son égard, c'est la néga-
tion, ou, ce qui revient au méme, la foi. 
Le syllogisme, l'induction, l'antinomie et la série, for-
ment done Tarmement complot de rintelligence i i l est facilé 
de voir que nul aulre instrument dialectique n'est a décou-
vrir au-dela. 
Le syllogisme développe l'idée, pour ainsi diré, de haut 
en bas; 
L'induction la reproduit de bas en haut; 
L'antinomie la saisit de front et par travers ; 
La série la poursuit et la pénétre en solidité et proí'on-
deur. 
Le champ de la connaissance n'ayant pas d'autres dimen-
sions, i l n'y a pas d'autres méthodes. Désormais nous pou-
vons diré que la logique est faite, le sens commun organisé : 
et comme l'organisation du travail est le corollaire inévitable 
de l'organisation du sens commun, i l est impossible que la 
société n'arrive bienlót a sa constitulion certaine et déti-
nitive. 
§ IL Causes de Tétablissement de la propriélé. 
La propriété oceupe le huiliéme rang dans la chaine des 
coníradictions économiques: ce point est le premier que 
BOUS ayons a établir. 
I I est prouvé que l'origine de la propriété ne peut étre rap-
porlée a la prime-oecupation pas plus qu'au travail. La pre-
miére de ees opinions n'est qu'un cercle vicieux oü le phé-
noméne est donné comme explication du phénoméne; la se-
conde est éminemment éversive de la propriété, puisqu'avec 
le travail pour condition supréme,il est de touteimpossibilité 
que la propriélé s'établisse. Quant a la théorie qui fait re-
monterla propriété a un acle du vouloir collectif, elle a le dé-
LA PROPRIÉTÉ. 239 
faat de se taire sur les motifs de ce vonloir: or ce sont ees 
mol lis qu'il importait précisément de connaitre. 
Touteíbis, bien que ees théories, considérées séparément 
n'aboutissent toujours qu'á une contradiction, i l est certain 
qu'elles conliennent chacune une parcelle de vérilé; et Ton 
peul méme présumerque si, au lien de les isoler, on les étu-
diait toutes Irois d'ensemble et syolhéliquemenl, on y trou-
verait la vraie tbéorie, je veux diré la raison d'existence de 
la propriété. 
Oui done, la propriété commenee, ou pour mieux diré 
elle se manifesté par une oceupation souveraine, efíéctive, 
qui exclut ton te idée de participation et de communauté ; oui 
encoré celte oceupation, dans sa forme légitime et authen-
tique, n'estautreque letravail: sans cela, comment la société 
eut-elle consentí a conceder et a faire respecter la propriété? 
Oui, en fin, la société a voulu la propriété, et toutes les légis-
lations du monde n'ont été faites que pour elle. 
La propriété s'est établie par l'occupation, c'est-a-dire par 
le iravail : i l faut le rappeler souvent, non pas pour la con-
serva lion de la propriété, mais pour l'instruclion des tra-
vailleurs. Le travail contenait en puissance, ¡1 devait pro-
duire, par i'évolution de ses lois, la propriété; de méme qu'il 
avait engendróla separa tion des industries, puis la hiérar-
chie des travailleurs, puis la concurrence, le monopole, la 
pólice, etc. Toutes ees antinomies sont au méme titre des 
positions successives du travail, desjalons plantés par lui sur 
sa route éternelle, et destinés a formuler, par leur réunion 
synthéliqué, le véritable droit des gens. Mais le fait nest pas 
le droi t : la propriété, produit naturel dé l'occupation etdu 
Iravail, était un principe d'anticipalion et d'envahissement; 
elle avait done besoin d'étre reconnue et légitimée parla so-
ciété : ees deux éléments, l'occupation par le travail et la 
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sauclion légisialive, que les legisles onl mal a propos sé-
parés dans leurs commentaires, se sont reunis pour consti-
tuer la propriété. Or, i l s'agitpour nous deconnaitre les mo-
tifs providentiels de cette concession, quel role elle joue dans 
le systéme économique : tel sera Tobjet de ce paragraphe. 
Prouvons d'abord que pour établir la propriété, le consen-
tement social élait nécessaire. 
Tant que la propriété n'est pas reconnue et légitimée par 
l'état, elle reste un fait extra-social; elle est dans la méme 
position que l'enfant, qui n'est censé devenir membre de la 
famille, de la cité et de l'église, que par la reconnaissance du 
pére, Tinscription au registre de l'état civil, et la cérémonie 
du baptéme. En l'absence de ees formalités, l'enfant est 
comme le croit des animaux : c'est un membre inutile, une 
ame vile et serve, indigne de considération; c'est un bátard. 
Ainsi la reconnaissance sociale était nécessaire a la propriété, 
et toute propriété implique une commünauté primitive. Sans 
cette reconnaissance la propriété reste simple oceupation, 
et peut-étre contestée par le premier-venu. 
« Le droita une chose,dit Kant^), est le droit de l'usage 
privé d'une chose au sujel de laquelle je suis en commünauté 
de possession (primitive ou subséquente) avec tous les autres 
hommes : car cette possession commune est l'unique condi-
tion sous laquelle je puisse interdi re a toul autre possesseur 
l'usage privé de la chose; parce que sans la suppo^ition de 
. cette possession, i l serait impossible de concevoir comment 
moi, qui ne suis cependant pas actuellement possesseur de 
la chose, je puis élre lésé par ceux qui la possédejil et qui 
s'en servenl.— Mon arbitre individuel ou unilaléral ne peut 
obliger autrui a s'interdire l'usage d'une chose, s'il n'y était 
(1) Principes mélaphysiques du droil, traduction de TISSOT. 
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obligó d'ailleurs. I I ne peut done étre obligé que par les ar-
bitres réunis en une possession commune. S'il n'en était pas 
ainsi, on serait dans la nécessilé de concevoir un droil dans 
une chose, comme si elle avait une obligation envers moi, et 
d'oü dériverait en derniére analyse le droit contre toul pos-
sesseur de cette chose: conception vraiment absurde. » 
Ainsi, d'aprés Kant, le droit de propriété, c'est-a-dire la 
légitimité de Toceupation, procede du consenternent de 
l'état, lequel implique originellement possession commune. 
I I ne peut pas, dit Kant, en étre autrement. Ton tes les fois 
done que le propriélaire ose opposer son droit a l'état, ce-
lui-ci, rappelant le propriétaire a la convention, peutloujours 
lerminer le litige par cet ultimátum : Ou reconnaissez ma 
souveraineté, et soumetlez-vous a ce que l'intérét public r é -
dame ; ou je declare que votre propriété a cessé d'étre placée 
sous la sauvegarde des lois, et j e lu i retire rna protection. 
I I suit de la que dans l'esprit du législateur l'institution de 
la propriété, comme celle du crédit, du commerce et du mo-
nopole, a été faite dans un but d'équilibre, ce qui range d'a-
bord la propriété par mi les élémenis de Torganisalion, et la 
sígnale comme l'un des moyens généraux de constitution des 
valeurs. « Le droit a une chose, dit Kant, est le droit de l 'u-
sage privé d'une chose, au sujet de laquelle je suis en com-
munauté de possession avec tous les aulres hommes. » En 
vertu de ce principe, tout homme privé de propriété peut 
done et doit en appeler a la communauté , gardienne des 
droits de tous; d'oü il résulte, ainsi qu'on Ta dit, que dans 
les vues de la Providence, les conditions doivent étre égales. 
C'est ce queKant, aussi bien que Reid, a nettement com-
priset exprimé dans le passage suivant: « On demande main-
tenant jusqu'oú s'étend la faculté de prendre possession d'un 
fonds?—Aussi loin que ia faculté de l'avoir en sa puissance, 
16 ' 
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c'est-a-dire aussi loin que peul le défendre celui qui veut se 
l'approprier. Commesi le fondsdisait: si vous ne pouvez pas 
me défendre, vous ne pouvez pas non plus me comrnander. » 
Je ne suis cependant pas sur si ce passage doit ou non 
s'enlendre de la possession antérieure a la propriélé. Gar, 
ajoule Kant, Facquisilion n'est péremploire que dans la so-
cié lé ; dans l'état de «ature, elle n'est que provisoire. On 
pourrait done conclure de la que, dans la pensée de Kant, 
l'acquisilion, une fois devenue péremploire par le censenle-
ment social, peut indéíiniment s'accroitre sous la prolection 
sociale : ce qui ne peut avoir lieu dans l'état de nature, oü 
l'individu détend seu! sa propriété. 
Quoi qu'il en soil, i l suit au nioins du principe de Kant, 
que dans l'élat de nature, Tacquisition s'étend pour chaqué 
famille a lout ce qu'elle peut défendre, c'esl-a-dire a ce 
qu'elle peut culliver; ou mieux, est égale a une fraction de 
la surface cultivable divisée par le nombre des familles : 
puisque, si l'acquisition dépasse ce quolient, elle renconlre 
aussitót plus d'ennemis qu'elle n'a de défenseurs. Or, comme 
dans l'état de nature celte acquisition, ainsi limilée, n'est en-
coré que provisoire, l'état, en faisant cesser la provisión, a 
voulu faire cesser l'hostilité reciproque des acquéreurs, en 
rendant péremptoires leurs acquisilions. L'égalité a done été 
la pensée secrete, l'objet capital du législateur, dans la cons-
titulion de la propriélé. Dans ce systéme, le seul raisonnable, 
le seul admissible, c'est la propriété de mon voisinqui est la 
garantie de ma propriété. Je ne dis plus avec le préteurT 
possideo guia possideo; je dis avec le philosophe, possideo 
guia possides. 
Nous verrons par la su i le que l'égalité par la propriété est 
lout aussi chimérique que l'égaülé par le crédit, le mono-
pole, la concurrence, ou loute autre catégorie économique; 
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et qu'k cel égard le géttie providenliel, tóut en recüeilíant 
de la pfopriété les fruils les plus précieux et les plus inat^-
tendus, n'en a pas riioins été trompé dans son esperance, et 
s 'es taheurléa i'impossible. Lapropriélé ne conlientnimoins 
ni plus de vérité que tous les momenlsqui la précédenl dans 
révoluliori économique ; comme eux elle contribue, en pro-
portion égale, au développement du bien-étre et a l'accroisse-
menl de la misére; elle n'est pas la forme de l'ordre, elle 
doit changer et disparaitre avec l'ordre. Tels les systémes 
des philosopbes sur la cerlitude, apres avoir enrichi la lo-
gique de leurs aperá is , se résolvent et disparaissent dans 
les conclusions du sens commun. 
Mais eníin la pensée qui a présidé a rélablissemenl de la 
propriétó a été bonne i mus avons done a rechercher ce qui 
justifie cet établissement, en quoi la propricté sert la richesse^ 
quelles sont les raisons positives et déterminantes qui l'ont 
amenóe. 
Ilappelons d'abord le caractere général du mouvement 
économique. 
La premiére époque a eu pour but d'inaügurer le travait 
sur la ierre par la séparation des industries, de faire cesser 
rinhospilalité de la nature, d'arracher Thomme a sa misére 
originelle, et de convertir ses facultes inertes en facultes po-
sitives et agissantes, qui fussent pour lui autant d'instru-
menls de bonheur. Comme dans la création de Funivers la 
forcé infinie s'était divisée; ainsi, pour creer la société, le 
génie providenliel divisa le travail. Par cette división, l 'éga-
lité commence a se manifester, non plus comme identilé 
dans la pluralité, mais comme équivalence dans la varióte; 
Torganisme social est conslitué en principe, legerme areOu 
rimpulsion vivifique, Thomme collectif vient a l'existence. 
Mais la división du iravail suppose des fonctions généra-
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lisées et des fonclions parcellaires: de la inégalité de ctindi-
tions parmi les travailleurs, abaissement des uns, élévation 
des aulres; et des la premiéreépoque, l'antagonisme indus-
triel remplace lacommunauté primitive, 
Toules les évolutions subséquentes tendent a la fois, d'une 
part a raraener l'équiübre des facultés, de l 'aulreadévelopper 
toujours rindustrie et le bien-étre. On a vu comment, aii 
contraire, Teífort providentiel aboutit toujours a un progrés 
égal et divergení de mi sé re et de richesse, d'incapacité et de 
seience. A la seconde époque, apparaissent le capital et le sa-
lariat, la répartition égoiste et injurier.se; a la troisiéme, le 
mal s'aggrave par la guerre commerciale; a la quatriéme, i l 
se concentre et se généralise par le monopole; a la cin-
quieme, i l re^oit la consécration de l'état. Le cómmerce i n -
lernational et le crédit viennent a leur lour donner un nouvel 
essor a l'antagonisme. Plus tard, la fiction de la produclivité 
du capital devenant, par la puissance de Fopinion, presque 
une réalilé, un nouveau péril menace la sociélé, la négation 
du travail méme par le débordement du capital. Cest en ce 
moment, c'est de cette situalion extreme, que nait théori-
quement la pro p rió t é : et telle estla transition qu'il s'agitpour 
nous de bien connaitre. 
Jusqu'á présent, si Ton fait abstraction du but ultérieur de 
révolution économique, et a la considérer seulement en elle-
méme, tout ce que fait la société, elle le fait alternativement 
pour le monopole et contre le monopole. Le monopole a été 
le pivot autour duquel s'agitent et circulent les divers élé-
ments économiques. Cependant, malgré la nécessité de son 
existence, malgré les efforts sans nombre qu'il a íaits pour son 
développement, malgré l'autorité du consentement universel 
qui l'avoue, le monopole n'est encoré qu'un provisoire ; i l est 
censé, comme dit Kant, ne durer qu'autant que le tilulaire 
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saitTexploiíer et ie défendre. C'est pour cela que laiitót i l 
cesse de plein droil par la mort, comme dans les fonctions. 
inamovibles, mais non vénales; tantót i l est rédnit h un 
temps limité, comme dans les brevets; tantót i ! se perd par 
le non-exercice, ce qui a donné lieu aux théories de la pres-
cription, ainsi qu'a la possession annuelle, encoré en usage 
chez les Arabes. D'autres fois, le monopole est révocable a la 
volonlé du souverain, comme dans la permission de batir 
sur un terrain militaire, etc. Ainsi le monopole n'estqu'une 
forme sans réal i té ; le monopole lient a l'homme, i l n'em-
porte pas la matiére : c'est bien le privilége exclusif de pro-
duire et de vendré, ce n'est pas encoré l'aliénation des Ins-
truments de travail, l'aliénation de la terre. Le monopole est 
une espéce de fermage qui n'intéresse l'homme que par la 
considération du proíit. Le monopoleur ne tient a aucune 
industrie, aaucun inslrument de travail, a aucune résidence: 
i l est cosmopolite et omni-fonctionnaire; peu lui importe, 
pon m i qu'il gagne; son ame n'est pas enchainéea un point 
de l'horizon, a une parlicule de la matiére. Son existence 
reste vague, tant que la société, qui lui a conféré le mono-
pole comme moyen de fortune, ne fait pas pour lui de ce mo-
nopole une nécessité de vie. 
Or, le monopole,par lui-méme si précaire, exposé a toutes 
les incursions, á toutes les avanies de la concurren ce, tour-
menté par l'état, pressuré par le crédit, ne tenant point au 
coeur du monopoleur; le monopole tend incessamment, sous 
i'action de l'agiotage, a sedépersonnaliser; en sorte quel'hu-
manité, livrée sans cesse á la tempéte financiére par le dé-
gagement général des capitaux, est exposée k se détacher du 
travail raéme, et a rétrograder dans sa marche. 
Qu'était, en effet, le monopole, avant l'établissement du 
crédit, avant le régne de la banque ? Un privilége de gain, 
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non un droit de souverainelé; un privilége sur le produit, 
bien plus qu'un privilége sur rinstrument. Le monopoleur 
restait clranger a la Ierre sur laquelle i l habilait, mais qu'il 
ne possédail réellement pas; i l avait beau multiplier ses ex-
ploitalions, agrandir ses fabriques, joindre terre a terre: 
c'étail toujours un régisseur, plulót qu'un mailre ; i l n ' im-
primait poinl aux dioses son caraclére ; i l ne les faisait point 
a son image; U ne les aimait pas pour elles-mémes, mais 
miiquement pour les valeurs qu'elles lui devaient rendre; en 
un mot, i l ne voulait pas le monopole comme íin, mais comme 
moyen. 
Aprés le développement des ¡nstitutions de crédit, la con-
dition du monopole est encoré pire. 
Les producleurs, qu'il s'agissait d'associer, sont devenus 
totaleraent incapables d'association; ils ont perdu le goút 
et l'esprit du travail : ce sont des joueurs. Au fanatismo de 
la concurrence, ils joignent les fureurs de la roulette. La 
bancocratie a changó leur caractere et leurs idées. Jadis ils 
vivaient entre eux comme mailres et salariés, vassaux et su-
zerains: mainlenant ils ne se connaissent plus que comme 
emprunteurs et usuriers, gagnants et perdants. Le Iravail a 
disparu au souííle du créd i t ; la valeur réelie s'évanouit 
devant la valeur íictive, la produclion devant l'agiotage. 
La terre, les capilaux, le talent, le travail méme, si quelque 
part encoré i l se rencontre du travail, servent d'enjeux. 
De priviléges, de monopoles, de fonctions publiques, d'in-
dustrie, on ne se soucie plus; la richesse, on ne la de-
mande pas au travail, on l'attend d'un coup de dé. Le crédit, 
disailla théorie, a besoin d'une base fixe; elvoici justementque 
le crédit a tout mis en branle. II ne s'adosse, ajoulait-elle, 
qu'a des hypothéques; et i l fait courir ees hypotbéques. íl 
cherche des garanties; et comme en dépit de la théorie- qui; 
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ne veut voir de garanties que dans les réalités, le gage ducrédit 
est toujours rhomme, puisque c'ést Thomme qui fait valoirle 
gage,et que sans Thommele gage seraitabsolumentinefficace 
etuul, i l arrive que l'hommene lenant plusaux réalités, avec 
la garantió de rhomme le gage disparait, et le crédit reste 
ce qu'il s'était vainement ílatté de n'étre pas, une fiction. 
Le crédit, en un mot, a forcé de dégager le capital, a fini 
par dégager rhomme lui-méme de la sociélé et de la nature. 
Dans cet idéalisme universel, l'homme ne tient plus au sol; 
i l est suspendu en Fair par une puissance invisible. La terre 
est couverte d'habiianls, les uns nageapt dans l'opulence, 
les autres hideux de misero, et elle n'est possédée de per-
sonne. Elle n'a plus que des maitres qui la dédaignent , el 
des serfs qui la haissenl: car ils ne la cultivent pas pour 
eux, mais pour un porteur decoupons que mil ne connait, 
qu'ils ne verront jamáis, qui peut-étre passera sur cette Ierre 
sans la regarder, sans se douter qu'elle est a lui . Le déten-
íeur de la terre, c'est-h-dire le possesseur d'inscriptions de 
rente, ressemble au marchand de bric k brac : i l a dans son 
porlefeuille des métairies, des páturages, de riches moissons, 
d'excellents vignobles; que lui importe! I I est prét a tout 
céder moyennant dix céntimos de hausse: le soir i l se défera 
de ses biens, comme le raalin i l les avait rec-us, sans amour 
et sans regret. 
Ainsi, par la fiction de la produclivité du capital, le crédit 
est arrivé a la fiction de la richesse; la terre n'est plus l'ale-
lier du genrehumain, c'est une banqae; et s'il était possibíe 
que cette banque ne fit pas sans cesse de nouvelles victimes, 
forcées de redemander au travail le revenu qu'elles ont perdu 
au jeu, et par-la de soutenir la réalité des capitaux; s'il 
étail possible que la banqueroute ne vint pasinterrompre de 
temps en lemps cellé i níernale orgie, la va leur du gage bais» 
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sant toujoiirs peudant que la íiclion mulliplierait son papier, 
la ricliesse réelle deviendrait nulle, et la richesse inscrite 
croitrait a Tinfini. 
Mais la sociélé ne peut rétrograder : i l faut done sauver le 
monopole sous peine de périr, sauver Tindividualité humaine 
préte a s'abiraer dans une jouissance idéale; i l faut, en un 
mot, consolider, asseoir le monopole. Le monopole était , 
pour ainsi diré, célibataire : Je veux, dit la société, qu'il se 
marie. I I était le courlisan de la terre, l'exploiteur du capital: 
je veux qu'il en devienne le seigneur et l 'époux. Le mono-
pole s'arrétait a l'individu, désormais i l s'étendra sur la race. 
Par lui le genre humain n'avait que des héros et des barons; 
a l'avenir, i l aura des dynasües. Le monopole fa mil i s é , 
l'homme s'attachera a sa terre, a son industrie, comme a sa 
femme et a ses enfants, et l'homme et la nature seront unis 
d'une affection éternelle. 
La condition que le crédit avait faite a la société était en 
eífet la plus détestable qu'on pút imaginer, celle oü l'homme 
pouvait a la fois abuser le plus, et posséder le moins. Or, dans 
les vues de la Providence, dans les destinées de l 'humanité 
et du globe, i l convenait que l'homme fút animé d'un esprit 
de conservation et d'amour pour l'instrument de ses oeuvres, 
instrument représenté en général par la terre. Car ce n'est 
pas seulement d'exploiter la terre qu'il s'agit pour l'homme, 
c'est de la cultiver, de l'embellir, de l'aimer : or, comment 
remplir ce but autrement qu'en changeant le monopole en 
propriété, le concubinage en mmage, propriamque dicabo, 
opposant a la fiction qui épuise et qui souille, la réalité qui 
fortifie et qui ennoblit? 
La révolulion qui se prépare dans le monopole a done 
surtout en vue le monopole de la terre : car c'est a l'exemple 
de celui-ci, c'est sur le modele de la propriété terrienne que 
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sont conslituées toutes les propriélés. De conditionnelle, 
temporaire et viagére, l'appropriation deviendra done per-
péíuelle, transraissible el absolue. Et pour mieux défendre 
rinviolabilite de la propriété, les biens seront a l'avenir dis-
tingues en meuhles et immeuhles; et des lois seront faites 
pour régler la transmission, l'aliénation el Texpropriation 
des uns et des autres. 
En resumé: La consíituíion de fhypoíhéque parle domaine, 
c'est-a-dire par Tunion plus intime de Thomme a la Ierre; 
la constiíulion déla /a?m7/e, par la perpéluité el la transmis-
sibilité du monopole; enfin la consíituíion déla rente, comme 
principe d'égalilé ent re íes torí unes : tels sont les motifs qui, 
dans la raigón collective, onl déterminé l'élablissement de la 
propriété. 
Io Le crédit exige des garanties réelles, lous les écono-
mistes sont d'accord sur ce point. De la, nécessilé, pour or-
ganiser le Crédit, de former l'hypothéque. 
Mais la garande réelle est nulle, si elle n'est en méme 
temps joersonwe/te, je crois l'avoir sufíisamment expliqué. De 
la nécessilé encoré , pour développer le crédi t , de changer 
le monopole en propriété. Dans l'ordre des évolutions éco-
nomiques, la propriété nait du crédit, bien qu'elle en soit la 
condition préalable; comme l'hypothéque vienta la suile de 
l'emprunt, bien qu'elle soit la condition préalable de l'em-
pnmt. C'est ce que M. Augier me semble avoir voulu diré, 
lórsque, dans la conclusión malheureusement trop breve de 
son livre, i l s'exprime en ees termes: 
«t 11 n'y a pas d'hypothéque sans propriéíé libre; néces-
sairement pas de crédit réel sans la propriété. Les peuples 
en travail de crédit subissent diverses épreuves dans la íor-
mation de leur hypothéque, et du genre de revenu qui doit 
en constituer la base » 
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En eífet, jusqu'au moment oü le privilegié, en formant un 
emprunt, vienl a grever son exploitation, on peut ne voir en 
lui que le patrón des travailleurs sous ses ordres, le gérant 
d'une conapagnie, qui agittant au nom de ses collaborateurs 
qu'au sien propre, dans leur inlérét , comme aussi pour sa 
fortune. Le monopole est inféodé a sa personne avec privüége 
sur les iulérets du capital et les benéficos, mais sansgarantie 
de perpétuité et de transmissibilité, et sous la condition de 
prendre toujours aclivement et personnellement part a Tex-
ploitation. Pour lui le droit dans la chose n'existe pas dans sa 
plénitude : le chef d'un établissement ne pourrait risquer et 
compromettre un matériel encoré entaché d'un cerlain ca~ 
ractére de communauté, sans étre coupable, au moins au for 
intérieur; etcela parce qu'il ne jouit encoré que d'un privi-
lége d'exploitation, i l n'a point la propriété. Le monopoleur 
enfin était une fagon de mandataire: la nécessilé du crédit 
lefai t roi . 
Se pouvait-il, en eífet, qu'en engageant les instrumenls 
de production le privilegié ne traitát qu'en qualité de centre-
maitre, plénipotentiaire d'une petile république? Non cortes: 
une pareille condition, ¡raposee a Femprunteur, aurail élé 
une diminution de ses avantages, puisqu'eüe ie soumetlait 
h ses subalternes; c'eüt élé une dissolution du pacte social , 
une rétrogradalion en deoxiérae phase. 
Done par cela seul que la sociéíé, forcee par le créditt a re-
connu au monopoleur le droit d'emprunter sur riiypothéque 
de son monopole sans rendre compte a ses compagnons de 
Iravail, elle Ta rendu propriétaire. La propriélé est le pos^ -
tulat du crédit, córamele crédit avait été ie poslulal du com-
merce, el le monopole le postulat de la concurrence. Dans 
la pralique, tóeles ees choses so ni inséparables et simulla-
nées; mais dans la íheorie elles sonl disltncles el consécu-
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tives; et la propriété n'est pas plus le monopole que la ma-
chine n'est la división du iravail, bien que le monopole soit 
presque toujours et presque nécessairement accompagné de 
propriété, comme la división suppose presque toujours et 
presque nécessairement Femploi des machines. 
De graves conséquences devaient résulter de ce nouvel 
arrangement, tant pour la société que pour l 'individu. 
D'abord, en changeant un litre précaire en un droit per-
péluel, la société a dú compler. el elle a complé en effet, de 
la parí du propriélaire, sur un attachement plus sérieux et 
plus moral a son industrie, sur un amour plus profond et 
mieuxraisonné du bien-étre, par suite, sur une apreté moins 
grande au gain, sur des senliments d'humanilé plus pro-
fonds, sur une poésie du lien nata!, un cuite du patrimoine, 
qui, s'étendant aux moindres Iravailleurs, rallieraient loutes 
les généralions, et conslitueraienl la PATRIE. La patrie a son 
origine dans la propriété : aussi les cornmunistes consé-
quents, en délruisant la propriété, travaillent-ils de ton les 
leurs forces, de mémeque les économistes par le libre com-
merce, a délruire les différences de races, de langues et de 
climats : ils ne veulent, les uns et les autres, plus de natio-
nalilés, plus de patries. C'est ainsi que les sedes exclusivos, 
malgré leur hostilité et leur haine, au fond sont toujours 
d'accord : Tantagonisme des opinions n'est qu'une comédie. 
Je dis done qu'en assurant k perpétuité le monopole au 
propriélaire la société travaillait du méme coup a la sécurité 
du prolélaire : en faisant du capital la substance méme du 
possesseur, elle se promettait que tous ceux qui travaille-
raient avec hii etpour lui, i l les regarderaií, non plus comme 
ses compagnons, mais comme ses enfanls. Eníanís! c'est le 
nom que dans la langue populaire le chef donne a ceux qu'il 
commande; c'élait , dans les langues primitives, le nom 
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commun de chaqué peuple: Enfanls d'Israél, enfants de 
Mesraim, enfanls d'Assur. Le propriélaire, adminislrant en 
bon péredefamille, setrouvait ainsi administrer ponr le bien 
de lous : l'intérét privé se confondait avec l'intérét social. 
Pour tout diré, la société, en décrétant la propriélé, crut or-
ganiser, ennoblir le patriarcal. II n'y avail pas jusqu'aThe-
rédité qu i , modiíiée par la facullé de vendré el d'échanger, 
ne ful une nouvelle garanlie de stabilité : lelle la monarchie 
hérédilaire, expression la plus han le du droil de propriélé, 
excluanl les lulles de l 'éleclion, a l 'intérieur opposait une 
barriere a la guerre civile , el a rextérieur personnifiait le 
peuple. 
Du colé de rindividu, Tamélioration n'élait pas moins sen-
sible. 
Par la propriélé, Thomme prend définilivemenl possession 
de son domaine, el se déclare mailre de la Ierre. Comme on Ta 
vu dans la théorie de la cerlitude, des profondeurs déla con-
science le ni o i s'élance el embrasse le monde; el danscelle 
communion de Fliomme el de la nalure, dans cette espéce 
d'aliénalion de lui-mérne, sa personnalilé, loin de faiblir, 
double d'énergie. Nul n'est plus fort de caractére, plus pré-
voyanl, pluspersévéranl que le propriélaire. Comme l'amour, 
qu'on peul déíinir une émission de l'áme, qui s'accroil par la 
possession, el qui, plus i l s'épanche, plus i l abonde : ainsi, 
la propriélé ajoute a l'élre humain, Téleve en forcé el en di-
gnilé. Riche, noble, barón, propriélaire, seigneur ou sire, 
lous ees noms sonl synonymes. Dans la propriélé comme 
dans Tamour, posséder el élre possddé, Taclif el le passif, 
n'exprimenl loujours que la méme chose; l'un n'esl possible 
que par l'autre, el c'est seulemenl par celte réciprocilé que 
l'homme, jusqu'alors lenu par une obligalion unilalérale, 
mainienanl enchainé par le conlrat synallagmatique qu'il 
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vient de passer avec la nature, sentlout ce qu'il est el ce qu'il 
vaul, el jouit de la plénilude de l'exislence. E l lelle eslía ré-
volulion qu'opére dans le coeur de Thomme la propriélé, que 
loin de malérialiser ses affeclions, elle les spirilualise : c'est 
alors qu'il apprend a dislinguer la nu-propriélé de l'usufruit; 
le domaine éminent , Iranscendenlal, de la simple posses-
sion; el cetle dislinclion a laquelle le monopole ne pouvail 
atteindre est un pas de plus vers raffranchissement de Tes-
péce el vers l'associalion, qui consiste dans runion des vo-
lontés el l'accord des principes,bien plus que dans une chélive 
communaulé de biens, qui opprime ala ibis l'áme el le corps. 
L'épreuve de la propriélé est faite : i l faudrail démentir 
l'histoire enliére pour la nier. Nous disions, en parlant du 
crédil, que la révolnlion fran^aise n'avait élé qu'une érneule 
pour la loi agraire : or, qu'est-ce, au fond, qu'une loi agraire, 
sinon une collalion de propriélé? En rendanl le peuple pro-
priélaire, au lieu el place de deux castos devenues indignes 
el impuissanles, la nalion s'est donnée des ressources i m -
menses, qui lui ont permis lour a tour de subvenir aux d é -
penses de ses vicloires el de payer les frais de ses revers. 
C'est encoré la propriélé qui aujourd'hui soulient le moral 
de notre société, el raet une barriere a la dissolution inces-
sanle de l'agiotage. Le commergant, l'induslriel, le capitalista 
méme, ont loujours en vue la propriélé : c'est dans la pro-
priélé que lous aspirent a se reposer des fatigues de la con-
currence el du monopole.... 
2o Mais c'est surlout dans la famille que se découvre le sens 
profond de la propriélé. La famille et la propriélé marchent 
de front, appuyées Tune sur l'autre, n'ayant l'une et l'autre 
de signification et de valeur que par le rapport qui les unil . 
Avec la propriélé, commence le role de la femme. Le mé-
nage, celte chose loute idéale el que l'on s'efforce en vain 
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de pendre ridicule, le ménage est le royanme de la femme, le 
monument de la famille. Olez le ménage, ólez celte pierre du 
foyer, centre d'altraction des époux, i l reste des couples, i l 
n'y a plus de familles. Voyez, dans les grandes villes, les 
classes ouvriéres lomber peu .a peu, par l'instabilité du do-
micile, l'inanité du ménage et le manque de propriété, dans 
le concubinage et la era pule! Des élresqui nepossédentr ien, 
qui ne liennent a rien et vivenl au jour le jour, ne se pou-
vant rien garantir, n'ont que faire de s'épouser encoré : 
mieux vaut ne pas s'engager, que de s'engager sur le néanf. 
La classe ouvriéreest done vouée a rinfamie : c'est cequ'ex-
primail au moyen age le droit du seigneur, et cliez Ies Uo-
mains rinlerdiction du mariage aux prolétaires. 
Or, qu'est-ce que le ménage, par rapport a la société am-
biame, sinon tout á la fois le rudimentet la forleresse de la 
propriété ? Le ménage est la premiére chose que réve la jeune 
filie: ceux qui parlent tant d'attraction, et qui veulent abolir 
le ménage, devraient bien expliquer cette dépravulion de 
l'instinct du sexe. Pour moi, plus j ' y pense, et moins je puis 
me rendre compte, hors de la famille et du ménage, de la 
deslinée de la femme. Courtisane ou ménagére (ménagére, 
dis-je, et non pas servante), je n'y vois pas de mil ieu: qu'a 
done celte alternativo de si humiliant? En quoi le role de la 
femme,chargée dé la conduile du ménage, detout ce qui se 
rapporte a la consommation et a l'épargne, est-il inférieur a 
celui de Thomme, dont la fonclion propre est le commande-
ment de l'atelier, c'est-h-dire le gouvernement de la produc-' 
tion et de l'échange ? 
L'homme et la femme sont nécessaires l'un a l'autre 
comme les deux principes constilutifs du travail: le ma-
riage, dans sa dualité indissolubie, est l'incarnation du dua-
lismo économique, qui s'exprime, comme l'on sait, par les 
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termes généraux de consommation el production. C'est dans 
celle vue qu'ont été régleos les agAiludes des sexes, le*Ira-
vail pour l'un, la dépense pour l'autre; et malheur a toute 
unión dans laquelle une des partios manque a son devoir! 
Le bonheur que s'étaienl promis les époux se changera en 
douleur el en amerlume : qu'ils s'en acensent eux-mémes!.. 
S'il n'existait que des fcmmes, elles vivraient ensemble 
comme une compagnie de tourterelles; s'il n'y avait que 
des hommes, ils n'auraient aucune raison de s'élever au-des-
sus du monopole et de renoncer a l'agiotage : on Ies verrait 
tous, mailres ou valéis, altabiés au jeu, ou courbés sous le 
joug. Mais rhomme a été creé raále et femelle: de la nécessité 
du ménage et de la propriété. Que les deux sexes s'nnissenl: 
aussitót de cello unión myslique, de toules les inslilutions 
humaines la plus étonnante, nait, par un inconcevable pro-
dige, la propriété, la división du patrimoine commun en sou-
verainelés individuellcs. 
Le ménage, voila done pour toute femme, dans l'ordre 
économique, le plus désirable des biens; la propriété , 
l'atelier, le Iravail a son compte, voila, avec la femme, 
ce que lout homme souhaite le plus. Amour el mariage, ira-
vail el ménage, propriété et domesticilé, que le lecteur, en fa-
veur du sens, daigne ici suppléer a la lettre : lous ees termes 
sont équivalents, tontos ees idées s'appellent, et créent pour 
les fulurs au leurs de la íamille une longue perspeclive de bon-
heur, comme elles révélentau philosophe tout un sysléme. 
Sur tout cela legenre humain est unánime, moins cepen-
dant le socialismo, qui seul, dans le vague de ses idées, pro-
teste centre runanimité du genre humain. Le socialismo veut 
abolir le ménage, parce qu'il coúte trop cher; la íamille, 
parce qu'elle fait tort a la patrie ; la propriété, parce qu'elle 
préjudicie k l'état. Le socialismo veut changer le role de la 
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lemme; de reine que la société l'a établie, i l veut en faire une 
préftesse de Colytto. Je i^entrerai pas dans une discussion 
di recle des idées socialistes a cet égard. Le socialisme, sur 
le mariage comme sur l'association, n'a point d'idées; et toute 
sa critique se résout en un aven tres explicite d'ignorance, 
gen re d'argumenlalion sans aulorilé et sans portee. 
N'est-il pas évident, en eífet, que si les socialistes croyaient 
possible, a l'aide des inoyens connus, de donner l'aisance et 
mérne ie luxe a chaqué ménage, ils ne se souléveraient pas 
centre le ménage? que s'ils pouvaient accorder les senti-
ments civiques avec les aífeclions domestiques, ils ne con-
damneraient pas la famille? que s'ils avaient le secret de 
rendre la richesse, non pas seulement commune, ce qui n'est 
rien, mais universelle, ce qui est tout autre chose, ils laisse-
raient les citoyens vivre en parliculier aussi bien qu'en com-
mun, et ne fatigueraient pas le public de leurs querelles de 
ménage? De l'aveu des socialistes, le mariage,. la famille, la 
propriété, sont choses qui contribuent puissamment au bon-
heur : le seul reproche qu'ils aient a taire, c'est qu'iLs NE 
SAVENT comment accorder ees choses avec le bien gé-
néral. Est-ce Faje le demande, une argumentation sérieuse? 
Comme s'ils pouvaient conclure de leur ignorance particu-
liére centre le développement ultérieur des institutions hu-
maines! comme si le bul du législateur n'était pas de réaliser 
pour chacun, non d'abolir, le mariage, la famille, la pro-
priété! 
Pour ne pas trop m'étendre, je me contenterai de traiter la 
question sous Fun de ses principaux aspeets, l 'hérédité. 
Nous généraliserons ensuile, Ah uno disceomnes, comme dit 
le poete. 
L'hérédité est Fespoir du ménage, le contrefort de la fa-
mille, la raison derniére de la propriélé. Sans l 'hérédité, la 
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propriété n'est qu'un mot; le role de la femme devient une 
enigme. A quoi bon, dans ratelier commun, des ouvriers 
males et des ouvriers femelles? Pourquoi cette distinction de 
sexes, que Platón, corrigeant la nature, táchait de faire dis-
para! tre de sa république? Comment rendre raison de cette 
duplicité de l 'étre humain, iraage de la dualité économique, 
véritable superfétation hors du ménage et de la famille? 
Sans l'liérédité, non-seulement i l n'y a plus d'époux ni d 'é-
pouses, i l n'y a plus ni ancétres ni descendants. Que dis-je? 
11 n'y a pas méme de collatéraux, puisque, malgré la sublime 
métaphore de la fraternité citoyenne, i l est clair que si tout 
le monde est mon frére, je n'ai plus de frére. C'est alors que 
r h o m m e , i s o l é au milieu de ses compagnons, sentirait le 
poids de sa triste individualité, et que la société, privée de 
ligaments et de viscéres par la dissolution des familles et la 
confusión des ateliers, pareille a une raomie desséchée, tom-
berait en poussiére 
Mais le socialismo a bon courage, i l ne s'étonne pas pour 
si peu. M. Louis Blane, semi-socialiste, qui veut la famille 
sans l'hérédité, comme le socialismo purveutl 'humanité sans 
la patrie et sans la famille, s'écrie dans son Organisationdu 
travaü : 
« La famille vient de Dieu, l'hérédité vient des hommes! j> 
Cela ne prouve pas assurément que la famille en soit meil-
leure, ni Therédité pire. Mais tout le monde connait le style 
de M. Blanc. Ses perpétuelles reclames en faveur de la Divi -
nité ne sont qu'un superlatif poétique, comme on dit en lan-
gue hébraique du pain des dieux pour du pain de gruau. 
C'est du reste ce que M . Blanc donne clairement a entendre: 
« La famille est comme Dieu, sainte et immorlelle; l 'hé-
rédité est destinée a suivre la méme pente que les sociétés 
qui se transforment, et que les hommes qui menrent. » 
i i 17 
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Comparaison, anlithése, période carree, elégance du tour, 
rien n'y manque,bors l'idée qui, j 'en suis fáchépourM.Blanc, 
est juste a rebours du sens commun. C'est parce que les 
horames meurent et que les sociétés se t ransíbrment , que 
rhérédité est nécessaire; c'est parce que Ja famille ne doit 
jamáis pér i r , qu'au mouvement qui emporte incessamment 
les génerations il faut opposer un principe d'immortalité qui 
les soulienne. Que deviendrait la famille, si elle était sans 
cesse divisée par la mort, si chaqué matin elle devait se 
reconstituer, parce que rien ne raltacherait le pére aux en-
fants? Ce qui vous choque dans l 'hérédité, je le vois : rhé-
rédité, selon vous, n'est bonne qu'a entretenir l'inégalité. Mais 
rinégalité ne vient pas de l 'hérédité; elle résulte des conflits 
économiques. L'hérédité prend les choses comme elle les 
trouve : créez l'égalité, et l 'hérédité vous rendra Tégalité. 
Le saint-simonisme avaít vu la connexité de l'hérédité et 
de la famille; i l les proscrivit Fuñe et l'autre. La démocratie 
avancée, qui n'ose s'avouer ni socialiste , ni communiste, 
a cru faire preuve de génie en séparant l'hérédité de la 
famille, le moyen de la fin, et en se jetant dans un éclectisme 
aussi pueril quecelui du gouvernement dont elle se moque. 
II est curieux de voir M. Blanc se pavaner d'une si belle dé-
couverte. 
« On avait dit aux saints-simoniens : sans hérédité, pas 
de famille. lis répondirent : Eh bien! détruisons la famille 
et l 'hérédité. Les saints-simoniens et leurs adversaires se 
trompaienl également en sens inverse. La vérité est que 
la famille est un fait na tur el qu i , dans quelque hypo-
thése que ce soit, ne saurait étre dé l ru i t ; tandis que rhé-
rédité est une convention sociale, que les progrés de la 
sociélé peuvenl faire disparaitre. » 
Ceux-la se trompent tous a la fois, qui voient dans 
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la famille et dans l'hérédiíé qui la protege un obstaclé 
a Fassociation, et qui s'imagineot qu'une convenlion so-
ciale, aussi spontanée, aussi universelle que l 'hérédité, 
n'est pas un fait naturel. Les démocrates , grands par-
leurs de dioses divines, grands amateurs de Jiequiem, 
n'oní pas l'air de se doulcí que ce qui sort de la conscience 
huma i ne est aussi naturel que la cohabitation et la généra-
tion; la nalure, pour'eux, c'est la matiere, k ¡es croire, 
r i iumanité, en obéissant a la sponlanéilé de ses inclina-
tions, a dévié de la nature; il faut l'y ramener. Et comment 
cela? Par des faits naturels? Non, les démocrates ne se pi* 
quent point d'élre si conséquents; mais par des CONVEN-
TIONS ! Car quoi de plus conventionnelque le systéme de main-
morte que les démocrates parlent de substituera l 'hérédité? 
« Peut-on bien rendre comple des causes qui ont fait 
jusqu'ici regarder comme absolument connexes la qüestión 
de la famille et celle de l'hérédité? Que dans l'ordre social 
actuel, riiérédité soit inséparable de la famille, nul doute á 
cela. Et la raison en est précisément dans les vices de cel 
ordre social que nous combattons. Car, qu'un jeune hommé 
sorte de sa famille pour entrer dans le monde; s'il s'y pré-
sente sans fortune et sans autre recommandalion que son 
mérito, mille dangers Taltendenl: k chaqué pas i l troüvera 
des obstacles; sa \ ie s'usera au sein d'une lutle perpétuclle 
et terrible, dans laquelle i l íriomphera peut-étre, mais dans 
laquelle i l court grand risque de succomber. Voila ce qué 
l'amour paternel est tenu de prévoir » 
Eh bien! si l'amour paternel cesse de póürvoir a céla, qui 
y pourvoira pour lui? G'est, disent les démocrates, Cét étré 
invisible, impalpable, immortel, tout-puissant, lout bon, tout 
sage,quivoittout,quifaittout,qui réponddetout ;€'éstrÉTAT! 
« Changez le milieu ou nous vivons; faites que toul ind i • 
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vidu qui se présente a la société pour la servir soit certain 
d'y trouver le libre emploi de ses facultes et le moyen d'en-
trer en participation du travail collectif; la prévoyance pa-
ternelle est, dans ce cas, remplacée par la prévoyance sociale. 
Et c'est ce qui doit étre : pour Tenfant, la protection de la 
famille; la protection de la société pour Thomme. » 
Oui, changez...., faites ^we...., remjo/ace^par la prévoyance 
sociale la prévoyance paternelle! Si je ne vOus avais lu , Je 
vous attendrais a l'oeuvre. Quel malheur aussi que vous ne 
puissiez remplacer encoré le travail des individus par le tra-
vail de l 'état! quelle calamité que l'état ne puisse, a la place 
des particuliers, se marier, faire des enfants, les nourrir et 
les pourvoir! Mais que dis-je? Le travail libre et la produc-
lion des enfants par des couples ne sont-ils pas choses na-
turelles, te l'hérédité chose de convention I 
Mais que répondrez-vous a ce pére, qui vient vous diré : 
Lorsque je fais mon testament, je ne leíais pas seulement pour 
ceux que j'institue mes hér i t iers , je le fais aussi pour moi. 
L'acle de mes derniéres volontés est une forme par laquelle 
je continué a jouir de mes biens aprés que j ' a i cessé de vivre, 
une maniere de rester dans la société que je quitte, une pro-
longation de raon étre parmi les liorames. C'est le lien de 
solidarité qui m'unit a mes enfants, qui rend entre nous les 
aííections, les obligations communes. Vous me vantez votre 
prévoyance, en échange de laquelle vous me demandez mon 
biem Je compte plus sur moi-méme que sur un fondé de 
pouvoirs. Vous avez trop de soins pour penser a tout et en 
temps utile -.d'ailleurs, je ne vous connais pas. Qui doncétes-
vous, vous qui vous appelez l'état? qui vous a vu? oü demeu-
rez-vous? quelles garantios sont les vótres? A h ! vous ressem-» 
blez au dieu de vos prétres, vous prometlez le ciel, a condition 
qu'on vous donne la ierre. Montrez-vous done enfin, mon-
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tírez-vous une fois dans votre sagesse et votre souveraine 
puissance! 
L'abolition de rhéredi té procédevcomme toutes les reve-
nes républicaines, de cette idéologie absurdo qui consiste k 
remplacer partout l'aclion libre de Thomme par la forcé d'i-
nitiative du pouvoir, l'étre réel par un étre de raison, la vie 
et la liberté par une chiraére dont la triste influence a élé la 
cause de presque toutes les calamités sociales. 
« L'abus des successions collatérales est universellement 
reconnu, continué M. Blanc; ees successions seront abolles, 
et les valeurs qui les composent déclarées propriétés com-
munaíes. » 
Mais, pour abolir les successions collatérales, i l faut com-
mencer par abolir la propriété : sans cela je vous défie de 
toucher aux successions collatérales. Défendrez-vous les 
fidéi-commis, les fonds perdus, les rémérés, les dotalions? 
Quoi! j'aurai la faculté de laisser mon bien a tout le monde, 
k savoir l 'état , et je ne pourrai le donner a quelqu'un ! II me 
serapermisde travailler, de faire des épargnes, de former 
des capitaux , d'acquérir des immeubles, d'en jouir exclusi-
vementa tout autre; et quand i l s'agira pour moi d'en dis-
poser, d'accroítre mon bien-étre en rae constituant une famille 
d'adoption a la place d'une famille naturelle queje n'ai point, 
je ne serai maitre de rien! A quoi done me servirá d'étre pro-
priétaire? Éles-vous communisle ? Osez le di ré ; ne tergiver-
sez pas; ne nous fatiguezplus de vos íictions de divinité, de 
république, et de gouvernement, grands mots qui ne sont 
quedes chevilles dans votre prose poétique, et des amorces 
pour les imbécilles. 
« Le pauvre qui aujourd'hui n'a rien a laisser a ses en-
fants, le pauvre a-t-il une famille ?S'il en a une, la famille^ 
dans l'impur milieu oü nous sommes, peut done jusqu'a 
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certain point exister sans l 'hérédité. S ' i l n'en apas, jus-
tifiez vos institutions. Et hátez-voiis.....; la famille ne sau-
yait étre un privilége » 
Déclamalion! Vhérédilé existe dans la famille du pauvre 
comme dans celle du riche : ce droit sacre et inaliénable, le 
prolétaire l'a définilivement conquis dans notre grande révo-
lution, et l'a opposé comme une barriere infranchissableaux 
déprédations de la noblesse. Tel autrefois le plébé'ien deRome 
s'aífranchitde la tyranniedupatricien en obtenant lejus con-
nubii, le droit de famille, réservé pendant longtemps aux 
seuls nobles. Ge qui manque au pauvre, ce n'est plus l 'hé-
rédité, c'est Vhériíage. Au lieu d'abolir l 'hérédité, songez 
plutót a faire cesser la déshérence. Car, c'est vous-méme qui 
le dites: La famille ne saurait étre un privilége. Et c'est 
pour cela que le droit de famille est universel, non comraun; 
que l 'hérédité lui est nécessaire, et conséquemment l 'héri-
tage. Proscrire l'hérédité parce qu'elle n'est pas encoré ef-
fective pour tout le monde, c'est raisonner dans un sens ma-
térialiste et contre-révolutionnaire; c'est comme si on con-
damnait la Franco a ne manger que des pommes de terre et 
feoire de l'eau, par compassion pour la malheureuse Irlande. 
« Conduisez la famille jusqu'a l'hérédité : aussitót vous 
voyez entre l'intérét social et l'intérét domestique se creuser 
un abime..... » 
Mais, encoré une fois, d'oú vient cet antagonismo? Est-ce 
de l'hérédité en elle-méme, ou de l'inégalité des héritages? 
— Avec rhércd i té , diles-vous, l'héritage ne peut étre long-
temps, a plus forte raison ne peut devenir une réalité pour 
tout le monde. — Qui vous l'a d¡t?que savez-vous si l 'héré-
dité, comme la propriété, le raonopole et la concurrence, 
ne pourrait pas étre retournée par le travail centre lé capi-
|a i , aprés avoir serví si longtemps le capital contre le tra-
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vail? Mais vous avez si peu l'inleiligence des contradic-
tions économiques que l'idée ne vous viendra pas de leur 
faireproduire, en les combattant Tune par l'autre, des résul-
tats opposés a ceux qu'elles donnent aujourd'hui: loin de la, 
toute votre idéologie ne tend qu'a les eífacer. Eífácer de la 
science sociale les principes de la sociétc, retrancher de la 
civilisation les organcs civilisaleurs, telle est done votre 
philosophie! Aussi bien les démocrates n'y regarderonl pas 
de si p r é s ; les socialistes seront ravis des concessions que 
vous leur aurez faites; la presse patriotiquecélébrera votre 
éloquence, et tout ira au mieux dans la plus sage des démo-
craties possibles. 
Les socialistes mitigés attaquent le droit de succession , 
parce qu'ils ne savent pas en faire un moyen conservateur 
de régal i té ; les foiiriéristes et saint-simoniens altaquent la 
famille, parce que leurs systémes sont incompatibles avec 
Tindustrie privée, la vie intérieure et le libre échange; les 
communistes attaquent la propriété, parce qu'ils ignorent 
comment la propriété cessera d'étre abusive par la mutualité 
des services. Confession d'ignorance! c'est l'argument de 
toutes ees sedes prétendues réformatrices, arguraent qui 
porte en soi sa réfutation, et sufíit seul k nous dégoúter des 
prédications humanitaires. 
5o Le crédit garant í , la famille constituée, le droit de 
succession accordé a tous, restait done a distribuer la pro-
priété, afín que chacun pút, a son tour, devenir chef de 
famille, et que personne ne fút destitué d'héritage. Mais 
comment partager la terre? comment délimiter les lots ? com-
ment maintenir l'égalité des héritages? La terre suffira-t-
elle a tant de patrimoines? ou bien sera-t-elle réservée au 
cultivateur, et Tindustrie], l'iraproductif, le commergant, 
etc., seront-ils exclus d é l a propriété? Comment se feronl 
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les mutations, les compensations, les liquidations? comment 
se regiera le travail ? comment le parlagedes fruits, etc. ? On le 
voit, les questions économiques se reproduisent toutes dans 
la proprióté. 
Et c'est a toutes ees questions, si effrayantes par leur nom-
bre, leur profondeur, leurs difficultés, leurs immenses dé-
tai Is, que la société répond par ce seul mot, la rente. 
Aíin de ne laisser aucun doute dans l'esprit du lecteur, je 
procéderai pour la rente comme j ' a i fait dans le premier vo-
lume pour l'impót. Je ferai voir que l'idée organique renfer-
mée dans la constitution de la rente, se développe en trois 
ml)ments consécutifs, dontle dernier, nécessairement lié aux 
deux autres, se résout en une opération de nivellement. 
Et d'abord, qu'est-ce que la rente? 
La rente, avons-nous dit au chapitre V I , ala plus grande 
affinité avec l'intérét. Toutefois elle en difiere essentielle-
ment, en ce que l ' intérét n'aííecte que les capitaux nés du 
travail et accumulés par l 'épargne, tandis que la rente 
porte sur la terre, maliére universelle du travail, substraíum 
primordial de toute valeur. 
Le propre du capital est de ne rendre qu'un intérét a temps 
suffisant pour le reconstituer avec bénéíice; la progression 
décroissante de l'intérét, en dehors de toute démonstration 
théorique, l'atteste sufíisamment. Ainsi, lorsque le capital est 
rare, que riiypothéque est sans valeur et sans garantió, l ' in-
térét est perpétuel, et porté quelquefois a un taux exorbitant. 
A mesure que le capital abonde, l'intérét diminue; mais 
comme il ne peut jamáis disparaitre, comme i l ne se peut que 
le prét d'argent devienne uo simple échange dans lequel tous 
les risques seraient pour le capitalisle et les bénéflces pour 
l'emprunteur, l'intérét, arrivé a un certaintaux, cesse de dé-
croilre et se transforme. De revenu perpétuel qu'il était, i l de-
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vientremboursement avec prime et pa rannu i t és^ tc ' e s t a lo r s 
que Fintéret rentre dans le role que lui assigne la Ihéorie. 
Si done le capital ou l'objet prété se consommé ou périt 
par l'usage qu'on enfait, comrae i l arrive pour le blé, le vin, 
l'argent, etc., Tintéret s'éteindra avec la derniére annuité; 
si au conlraire le capital ne périt pas, l 'inlérét sera perpétuel. 
La rente est Tintérét payé pour un capital qui ne périt 
jamáis, savoir, la ierre. Et comme ce capital n'est susceptible 
d'aucune augmentation quant k la matiére, mais seulement 
d'une amélioralion indéfinie quant a l'usage, i l arrive que, 
tandis que l'intérét ou le bénéfice du prét {mutuum) íeuá a 
diminuer sans cesse par l'abondance des capitaux, la rente 
tend a augmenter toujours par le perfectionnement de l ' i n -
dustrie, duquel resulte l'amélioration dans l'usage de la terre. 
D'oü i l suit, en derniére analyse, que l'intérét se mesure a 
Fimportance du capital, tandis que, relativement a la terre, 
la propriété s'apprécie par la rente. 
Telle est, dans son essence, la rente : i l s'agit de l'étudier 
dans sa destinatíon et ses motifs. 
Au point de départ de l'institution, la rente est l'honoraire 
de la propriété: c'est l 'émolument payé au propriétaire pour 
la gestión que lui confére son nouveau droit. Je ne reviendrai 
pas sur ce que j ' a i dit dans le premier numero de ce para-
graphe^touchant la nécessité oü s'est trouvée la société, dans 
l'intérét du travail et du crédit, de changer la condition du 
privilégié. Je me borne a rappeler qu'a la septiéme époque 
de l'évolution économique, la fiction ayant fait évanouir la 
réalité, ractlvilé humaine menagant de se perdre dans le vide, 
i l étaitdevenunécessaire de raltacher plusfortementl'homme 
k la nature: or, la rente a été le prix de ce nouveau contrat. 
Sans elle la propriété ne seraitqu'un titre nominal, une dis-
tinction purement honorifique: or, la raison souveraine qui 
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méne la civilisation ne fait point usage de ce ressort de l'a-
mour-propre; elle paie, acquitte ses promesses, non avec des 
mots, mais avec des real ¡tés. Dans les prévisions du destin, le 
propriétaire remplit la plus importante fonction de Torga-
nisme social: c'estun foyer d'action autotír duquel gravilenl, 
se groupent et s'abritent ceux qu'il appelle a faire valoir sa 
propriété, et qui, de salaries insolents etjaloux, doivent de-
venir ses enfants. 
Du reste i l faut le diré, dussions-nous déplaire, on se fait 
généralement de grandes illusions sur la felicité et la sccuritó 
des renliers, comparativcment au bien-étre dont jouissent les 
classes travailleuses. L'ouvrier a 30 sous par jour, qui voit 
passer la voilure du propriétaire riche a 100,000 livres de 
rente, ne peut s'empécher de croire qu'un tel homme est cent 
fois plus heureux que lui . On n'apergoit dans la rente qu'un 
moyen de vivre sans travail et de se procurer toutes lesjouis-
sances, et Fon applaudit a la raorale des grands qui se font 
une espéce de devoir social de dépenser lous leurs revenus. 
De la , cliez riiomme du peuple un principe de jalousie et 
de haine aussi injuste qu'immoral, et une cause active de 
dépravalion et de découragement. 
Cependant, pour qui envisage les dioses de haut et dans 
leur vén té inflexible, le rentier, dans une société en voie 
d'organisation, n'est pas autre chose que le gardien des 
économies sociales, le curateur des capilaux formés par 
la rente. D'aprés la théorie que tout travail doit laisser 
aprés lui un excédant, destiné, partie a augmenter le bien-
étre du producteur, partie a améliorer le fonds pro-
ductif, le capital peut se définir une extensión par le tra-
vail du domaine que nous a donné la nature. La terre exploi-
table est renferraée dans d'étroites limites; le globe entier 
lie nous parait deja que comme une cage oü nous sommes 
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détenus, sans savoir pourquoi; une certaine quantité de pro-
vísions e tdematér iauxnoussont donnés ,aumoyen desquels 
nous pouvons erabellir, é tendre, chauffer et assainir nolre 
étroitehabitation. Touteformation de capital équivaut done 
pournousala conquéte d'un terraln; or, le propriétaire, 
comme chef d'expédilion, est le premier qui proíite de raven-
ture. En résullat,el malgréles immenses déperdilions de ca-
pitaux qui arrivenl par Fimprevoyance, la lácheté ou la dé-
bauche des détenteurs, c'esl ainsi que les choses se passent 
dans la société: la grande majorité des rentes est employée 
a de nouvelles exploitations. La Franee va dépenser deux 
milliards en canaux et chemins de fer: c'est comme si elle 
ajoulait a son territoire la moitié d'un département. D'oíi 
vient cette extensión merveilleuse? de l 'épargne collective, 
de la rente. 
II ne sert a rien de citer quelques exemples de fortunes 
colossales dont les revenus sont consommés improductive-
ment par les titulaires, et qui s'effacent d'ailleurs devant la 
massedes fortunes moyennes: ees exemples, dont lescandale 
révolte letravail et fait murmurer rindigence, mais dontla 
punition se fait rarement attendre, confirment la théorie. Le 
propriétaire qui , méconnaissant sa mission, vit seulement 
pour détruire sans prendre aucune part a la gestión de ses 
biens, ne tarde pas a se repentir de son indolence; comme i l ne 
met rien a l 'épargne,bientót i l emprunte,il s'endetle, i l perd la 
propriété, et tombe a son tour dans la misére. La Providence 
outragée se venge a la fin d'une maniere crueüe. J'ai vu des 
fortunes se faire et d'autres se défaire: et j ' a i toujours obr 
servé que c'est un travail presque aussi diíñcile de conserver 
la propriété que de raequérir ; que cette conservation i m -
plique abstinence et économie, et qu'en définitive le sort du 
propriétaire, bon administrateur etsage économe, n'est guére 
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au-dessusde celui du Iravailleur qui, a égalité de revenu, joint 
le méme esprit de prévoyance et d'ordre. Consommalion in-
tégrale de la rente etconservation de la proprietésontchoses 
qui s'excluent: pour conserver, le propriétaire est forcé d'é-
pargner, de capitaliser et de s'étendre, c'est-a-dire de fournir 
toujours plus d'espace et de latitude au travail, en autres 
termes, de lui rendre en capitaux ce qu'il en re^oit en produits. 
Dans les prévisions du législateur, le propriétaire n'est pas 
plus digne d'envie que de pitié; et Thomme qui sait se rendre 
utile, qui comprend que le travail fait parlie intégrante de 
notre bien-étre etque toute consommation abusivo et désor-
donnée traine a sa suite douleur et remords, qui voit la pro-
priété, passant de main en main, aecomplir sa loi sans égard 
pour le propriétaire qu'elle tue aussitót qu'il lui est infidéle; 
cet homme, dis-je, s'il ne considere en soi que le consomma-
mateur et n'aspire qu'a lajustice, nedésire ni ne regrette la 
propriété. 
C'est le mauvais usage de la rente qui, bien plus que les 
barbares, a perdu la société romaineet dépeuplé Tltalie. C'est 
eetabus qui a préparé au moyen-áge la dépossession d é l a 
noblesse, dont !e crédit fut ensuite rinstrument. C'est encoré 
la méme inintelligence de la propriété qui opere tous les jours 
tant de ruines, et transporte incessamment de l'un a l'aulre 
la propriété. Ainsi, des le premier moment de son évolution, 
la théorie de la rente acquiert une certitude mathématique 
inéluctable : la loi est impérieuse, malheur á qui ne sait la 
reconnaitre! La rente comme l'hérédité est fondée en raison 
eten droi t : ce n'est point un privilége qu'il faut songer a dé-
truire, c'est une fonction qu'il s'agit de rendre universelleí 
Les abus de consommation qu'on lui reproche, et dont elle 
n'est, que le moyen, ne peuvent lui étre altribués : ils viennent, 
du libre arbitre de Thomme, et tombent sous le bláme du; 
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moralisle; l 'économie sociale n'a point a s'en occuper. Le 
désordre ici acense rhomine: I'institution est irreprochable. 
Nous touchons la seconde face de la question. 
Si la rente est l'honoraire de la propriété, elle est une 
exaction sur la culture ; car, en conférant une rétribution sans 
travail, elle déroge a tous les principes de l'économie sociale 
sur la production, la répartition et Téchange. L'origine déla 
rente, comme de la propriété, est, pour ainsi diré, extra-éco-
nomique: elle reside dans des considérations de psycologie 
et de morale, qui ne tiennentque de fortloin a la production 
de la richesse, qui méme renversentla théorie de la richesse; 
c'est un pontjetésur un autreraondeenfaveurdu propriétaire, 
et sur lequel i l est défendu au colon de le suivre. Le proprié-
taire est un demi-dieu; le colon n'est toujours qu'un homme. 
C'est la, c'est dans cette opposition logique, ainsi que nous 
le démontrerons plus tard, qu'est le véritable abus, la con-
tradiction inhérente a la propriété. Mais, comme nous l'a-
vons appris, cette coníradiction est l'annonce d'une conci-
liation prochaine; et c'est ce que nous allons prouver en an-
ticipant d'une période ou deux surl'histoire, et faisant immé-
diatement connaitre la deslinalion ultérieure de la rente. 
Puisque, dans l'adjudication faite au propriétaire par la 
société d'un revenu perpétuel, l'intérét du maitre est en sens 
inverso de celui du fermier, de méme que la valeur en 
échange est en sens inverso de la valeur utile, i l s'ensuit que 
la rente a payer au propriétaire s'établit par une série d'os-
cillations, qui toules doivent se résoudre en une formule d'é-
quilíbre. Qu'est-ce done, au point de vue supérieur de I ' in-
stitution , que le fermier doit au propriétaire! quelle doit 
étre la quotíté de la rente? Car i l appert déja que le probléme 
de la rente n'est toujours, sous une forme nouvelle, que le 
probléme de la valeur? 
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La Ihéorie de Ricardo répond a cette question. 
Au début de la société, lorsque l'homme, nouveau sur la 
terre, n'avait devant lui que Timniensité des foréts, que la 
terre élait vaste, et que l'industrie commengait a naitre, la 
rente dut étre nulle. La Ierre, non encoré fa^onnée par le tra-
vail, était objet d'ulilité; ce n'élait pas une valeur d'échange. 
Elle était commune, non sociale. Peu a peu la multiplication 
des familles et le progrés de Tagriculture firent sentir le prix 
de la terre. Le travail vint donner au sol sa valeur: de la na-
quil la rente. Plus, avec la mérae quantité de services, un 
champ put rendre de fruits, plus i l fut estimé : aussi la ten-
dance des propriétaires fut-elle toujours de s'attribuer la to-
talité des produits du sol, moins le salaire du fermier, c'est-
a-dire, moins les frais de productiom 
Ainsi la propriété vient a la suite du travail pour lui enlever 
tout ce qui, dans le produit, dépasse les frais réels. Le pro-
priétaire remplissant un devoir mystique et représentant vis-
a-vis du colon la coramunauté, le fermier n'est plus, dans les 
prévisionsde la Providence, qu'un travailleur responsable, 
qui doit rendre compte a la société de tout ce qu'il recueille 
en sus de son salaire legitime; et les syslémes de fermage 
etmétayage, bauxa cheptel, baux emphytéotiques, etc;, sont 
les formes oscillatoires du contrat qui se passe alors, au nom 
de la société, entre le propriétaire et le fermier. La rente, 
comme toutes les valeurs, est assujétie a ToíTre el a la de-
mande; mais, comme toutes les valeurs aussi, la rente a sa 
mesure exacíe, laquelle s'exprime, au bénéfice dü proprié-
taire et au préjudice du laboureur, par la totalité du produit 
déduction faite des frais de production. 
Par essence et destinalion, la rente est done un instru-
ment de justice distributive, l'uu des mille moyens que le 
génie économique met en ceuvre pour arriver a l'égalité. 
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C'est un immense cadastre exécuté contradicioirement par 
les propriétaires et fermiers, sans collusion possible, dans 
un inlérét supérieur, et dont le résultat définitif doitétre d'é-
galer la possession de la terre entre les exploiteurs du sol 
et les industriéis. La rente, en un mol, est cette loi agraire 
tant désirée, qui doit rendre tous les travaiileurs, tous les 
hommes, possesseurs égaux de la terre et de ses fruits. I I ne fal-
lait pas moins que cette magie déla propriété pour arracher au 
colon i'excédant de produit qu'il ne se peut empécher de re-
gañí cr comme sien, el dont i l se croit exclusivement rauteur. 
La rente, ou pour mieux diré la propriété , a brisé Tégeisme 
agricole et créé une solidarité que nulle puissance, nul par-
tage de la ierre n'aurail fait nailre. Par la propriété, l 'éga-
lité entre tous les hommes devient déflnitivement possible; 
la rente opérant entre les individus comme la douane entre 
les nations, toutes les causes, tous les prétextes d'inégalité 
disparaissent, et la société n'attend plus que le levier qui doit 
donner l'impulsion a ce mouvement. Comment au proprié-
taire mylhologique succédera le propriétaire authenlique? 
comment, en détruisant la propriété, les hommes devien-
dront-ils tous propriétaires? Telle est désormais ía question 
a résoudre, mais question insoluble sans la rente. 
Car le génie social ne procede point a la fa^on des idéo-
logues et par des abstractions slériles; ¡1 ne s'inquiéte ni d'in-
léréts dynastiques, ni de raison d'état, ni de droits électo-
raux, ni de théories représentalives, ni de sentiments huma-
nitaires ou palrioliques. II personnifie ou réalise toujours ses 
idées : son sysléme se développe en une suile d'incarnations 
et defaits, etpourconslituer la société, i l s'adresse toujours 
a rindividu. Aprés la grande époque du crédit, i l fallait rat-
tacher l'homme a la terre: le génie social instilue la pro-
priété. 11 s'agissait ensuite d'exécuter le cadastre du giobe: 
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au lieu de publier a son de trompe une opération collective, 
i l met aux prises les intéréts individuéis, et de la guerre du 
colon et du rentier resulte pour la société le plus impar-
tial arbitrage. A présent, l'effet moral de la propriété ob-
tenu, reste a faire la distribution de la rente. Gardez-vous 
de convoquer des assemblées primaires, d'appeler vos ora-
teurs et vos tribuns, de renforcer votre pólice, et, par cet ap-
pareil dictatorial, d'eífaroucher le monde. Une simple mu-
tualité d'échange,aidée de quelques combinaisons de banque, 
suffira... Aux grands effets les plus simples moyens: c'est la 
loi supréme de la société et de la nature. 
La propriété est le monopole élevé a sa deuxiéme puis-
sance; c'est, comme le monopole, un fait spontané, néces-
saire, universel. Mais la propriété a la faveur de l'opinion, 
tandis que le monopole est regardé avec mépris : nous pou-
vons juger, par ce nouvel exemple, que comme la société 
s'établit par la lutte, de méme la science ne marche que pous-
sée par la controverse. C'est ainsi que la concurrence a été 
tour a tour exaltée et bafouée; que l'impót, reconnu néces-
saire par les économistes, déplait pourtant aux économistes; 
que le prét a intérét a été successivement condamné et ap-
plaudi; que la balance du commerce, les machines, la divi-
sión du travail ont excité tour a tour l'approbation et la ma-
lédiction publique. La propriété est sacrée, le monopole est 
í lé t r i : quand verrons-nous la fin de nos préjugés et de nos 
ínconséquences? 
§ III. Comment la propriété se déprave. 
Par la propriété, la société a réalisé une pensée utile, 
louable, d'ailleurs fatale: je vais prouver qu'en obéissant a 
une nécessité invincible, elle s'est jetée dans une hypothése 
impossible. Je crois n'avoir oublié ou aífaibli aucun des 
LA PR0PR1ÉTÉ. 273 
motifs qui ont préside a l'établissemeM de la propriété; j'ose 
diré méme que j ' a i donné a ees motifs un enseñable et une 
évidence jusqu'a ce moment inconnus. Que lelecteur sup-
plée, du reste, ce qu'involontairement j'aurais pu omeltre: 
j'accepte d'avance toutes ses raisons,et ne me propose nulle-
ment d'y contredire. Mais qu'ensuile i ! me dise, la main sur 
la conscience, ce qu'il trouve a répliquer a la contre-épreuve 
que je vais faire. 
Sans doute la raison collective, obéissant a l'ordre du 
destin qui lui prescrivait, par une série d'inslitutions provi-
dentielles, de consolider le monopole, a fait son devoir: sa 
conduite esl irreprochable, et je ne Tácense pas. C'est le 
Iriomplie de riiumanité de savoir reconnaitre ce qu'il y a en 
elle de fatal, comme le plus grand effort de sa vertu est de 
savoir s'y soumettre. Si done la raison collective, en inst i-
tuant la propriété, a suivi sa consigne, elle ne mérile point 
de b láme: sa responsabilité esl a couvert. 
Mais celte propriété, que la société, forcée et contrainte, si 
j'ose ainsi diré, a mise au jour, qui nous garanlit qu'elle du-
rera? Ce n'est point la société, qui l'a conque d'en-haut, et 
n'a pu y ajouter, retrancher ou modifier quoi que ce soit. En 
laconférant a Thomme, elle a laissé a la propriété ses qualités 
et ses défauts; elJe n'a pris aucune précaution ni centre ses 
vices constitutifs, ni centre les forces supérieuresqui peuvent 
la détruire. Si la proprité en elle-méme est corruptible, la 
société n'en sait r ien, elle n'y peut rien. Si celte propriété 
esl exposée aux attaques d'un principe plus puissant, la so-
ciété n'y peut pas davantage. Commenl, en eífel, la société 
remédierait-elle au vice propre de la propriété, puisque la 
propriété est filie du destin ? et commenl la protégerait-elle 
centre une idée plus haute, alors qu'elle-raéme ne subsiste 
quepár la propriété, ne con^oit rien au-dessus de la propriété? 
n 18 
274 c H A m i i E xr. 
Voici done quelle esl la théorie propriétaire. 
La propriete est de nécessitó providentielle; la raison 
eolieciive Ta re^ue de Dieu el l'a donnée a rhomme. Que si 
maintenant la propriété est corruptible de sa nature, ou atla-
quable par forcé majeure, la sociélé esl irresponsable; el 
quiconque, armé de celle forcé, se presentera pour combatiré 
la propriété, la société lui doil soumission el obéissance. 
Jl s'agil done de savoir, d'abord, si la propriété esl en 
soi chose corruptible el qui donne prisea la destruction; 
en second lieu, s'il existe quelque parí, dans l'arsenal écono-
mique, un instrument qui la puisse vaincre. 
Jetrailerai la premiére question dans ce paragraphe; nous 
chercherons ullérieuremenl quel esl rennemi qui menace 
d'engloulir la propriété. 
La propriété esl le droil (Tuser el ú'abuser, en un mol le 
DESPOTISME. Non pas que le despote soit présumé avoir ja-
máis l'inlenlion de déiruire la chose : ce n'esl pas la ce qu'il 
faut entendre par droil d'user el d'abuser. La destruction 
pour la destruction ne se préjuge point de la parí du pro-
priétaire; on suppose toujours, quelque usage qu'il fasse de 
son bien, qu'il y a pour lui molif de convenance el d'ulilité. 
Par abus, le législateur a voulu diré que le propriétaire a le 
droit de se tromper dans rusage de ses biens, sans qu'il 
puisse jamáis étre recherché pour ce mauvais usage, sans 
qu'il soil responsable devant personne de son errenr. Le pro-
priétaire esl toujours censé agir dans son plus grand inlérét; 
3 l c'esl afín de luí laisser plus de liberté dans la poursuite 
de cet inlérét, que la société lui a conféré le droil d'user el 
d'abuser de son monopole. Jusque la done le domaine de 
propriété est irrépréhensible. 
Mais rappelons-nous que ce domaine n'a pas élé concédé 
seulement au respect de l 'individu: i l existe, dansl 'exposédes 
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motifs de la concession, des considérations toul es sociales; le 
conlrat est synallagmatique enlre la société el i'homme. Cela 
est tellement vrai, tellement avoué méme des propriélaires, 
queloutes les fois qu'on vient allaquer leur privilége, c'est 
au nom el seulement au nom de la sociélé qn'ils le defendent. 
Or, le despolisme proprielairc donne-t-il salislaclion a ¡a 
sociélé? Car s'il en élaít autremcní j a réciprocitc élanl i l l u -
soire,lepacle serait nul, el tót oti lard ou la proprictéou la 
société périrait. Je réilére done riia demande. Le despolisme 
propriélaire remplil-il son obügalion envers la sociélé? le 
despolisme propriélaire use-l-il en bon pcre de famille? est* 
i l , par son essence, juste, social, lunnaln? Voila la queslion. 
E l c'est a quoi je réponds sans era i nd re de déraen i : 
S'il est indubitable, au poinl de vue de la liberté indivi-
duelle, que la concession de la propriélé ait été nécessaire; 
au pointde vue juridique, la concession de la propriélé ést 
radicalement nulle, parce qu'elle implique de la parí du con-
cession nai re certaines obiigalions qu'il lui est facultalif de 
remplir ou de ne remplir pas. Or, en vertu du principe que 
loule convention íondée sur Taccomplissemenl d'une condi* 
tion non obligatoire n'oblige pas, ¡e conlrat lacile de propriélé^ 
passé entre le privilegié el l'élat, aux fins que nous avons 
précédemment élablies, est manifestement iilusoire; i l s'an-
nulle parla non-réciprocilé, par la lésion d'une desparlies. 
Etcomrae, en fait de propriélé, raccomplissement de l 'obli-
gation ne peut élre exigible sans que la concession eüe-méme 
soit par cela seul révoquée, i l s'ensuil qu'il y a contradiclion 
dans la définilion el incoliérence dansle pacte. Que les con-
tractants, aprés cela, s'obstinent a maintenir leur traite, la 
forcé des choses se cbarge de leur prouverqu'iis íbnt oeuvre 
inuli le: malgré qu'ils en aient, la fatalité de leur antagonismo 
raméne entre eux la discorde. 
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Tous les économistes signalent les incpnvenienls pour 
la production agricole du morcellement du territoire. D'ac^ -
cord en cela avec les socialistes, ils verraienl avec joie 
une exploitation crensemble qui, opérant sur une large 
échelle, appliquant les procedés puissants de l'art et faisant 
d'importanles économies sur le raatériel, doublerait, quadru-
plerait peut-étre le produit. Mais le propriétaire, Veto, d i t - i l , 
je ne veux pas. Et comrae i l est dans son droit, comme peri-
sonne au monde ne sait le moyen de changer ce droit au-
tremení que par Texproprialion, ct que Texpropriation c'est 
le néanl, le législateur, l'éconoiniste, le prolétaire, reculent 
avec eífroi devant l'inconnu, et se contentent de saluer de 
loin les moissons promises. Le propriétaire est, par carac-
tére, envieux du bien public : i l né pourrait se purger de ce 
vice, qu'en perdant la propriélé. 
La propriété fait done obstacle au travail et a la ricbesser 
obstacle a réconomie sociale: i l n'y a plus guére que les éco-
nomistes et les gens de loi que cela étonne. Je cherche cora-
ment je pourrais le leur faire entrer dans l'esprit d'un seul 
coup, sans phrases 
N'est-il pas vrai que nous sommes pauvres, n'ayant chacun 
que cinquante-six centimes et demi a dépenser par jour ? — 
Oui, c'est la réponsede M. Chevalier. 
N'est-il pas vrai qu'un meilleur systéme agricole écono-
miserait neuf dixiémes sur les frais de inatériel, et donne-
rait quadruple produit?—Oui, c'esila réponse de M. Arthur 
Young. 
N'esi-il pas vrai qu'il y a en Franco six millions de pro-
priétalres, onze millions de cotes fonciéres, et cent vingt-trois 
millions de parcelles de terrain? — Oui, c'est la réponse de 
Dunoyer. 
Done i l s'en faut de six millions de propriétaires, onze 
LA PROPRIÉTÉ. 277 
millions de cotes fonciéres, et cent-^ingt-trois millions de 
parceles, que l'ordre ne régne dans l'agriculture, et qu'au 
lieu de 56 centimes et demi par tete et par jour nous ayons; 
2 fr. 25 c , ce qui nous rendrait tous riches. 
Et pourquoi ees cent quarante millions d'oppositions a la 
richesse publique? Parce que le concert daos le travail dé-
truirait le charme de la propriété; parce que hors de la pro-
priété notre oeil n'a rien vu, notre oreille rien entendu, notre 
coeur rien compris; parce qu'enfin nous sommes propriétaires. 
Supposons que le propriétaire, par une libéralité chevale' 
rosque, cede a l'invitation de la science, permette au travail 
d'améliorer et multiplier ses produits. Un bien immense en 
résultera pour les journaliers et campagnards, dont les fatw 
gues, réduites de moitié, se trouveront encere, par l'abaisse-
mentdu prix des denrées, payées double. Mais le proprié-
taire: Jeserais bien sot, di t - i l , d'abandonner un bénéfice si 
net! Au lieu de cent journées de travail, je n'en paierai 
plus que cinquante: ce n'est pas le prolétaire qui profilera, 
c'est moi.—Mais alors, observez-vous, le prolétaire sera en-
coré plus malbeureux qu'auparavaní, puisqu'il chómera une 
fois plus. — Cela ne me regarde pas, réplique le propriétaire. 
J'ÜSE de mon droit. Que les autres achétent du bien, s'ils 
peuvent, ouqu'ilsaillent autre partchercher fortune, fussent^ 
ils des milliers et des millions! 
Tout propriétaire nourrit, au fond du coeur, cette pensée 
homicide. Et comme par la concurrence, le monopole et le 
crédit, l'invasion s'étend toujours , les travailleurs se trou-r 
vent incessamment éliminés du sol : la propriété est la déT 
population de la terre. 
Ainsi done la rente du propriétaire, combinée avec les 
progrés de l'industrie, chango enabime la fosse creusée sous 
les pieds du travailleur par le monopole; le mal s'aggrave 
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avec le privilége. La rente du propriétaire n'esl plus le pa~ 
trimoine des pauvres, je veux diré cetle porlion du produit 
agricole qui reste apres que les frais de culture onl élé 
acquillcs, el qui devail servir toujours comme d'une nou-
vellc malicre d'exploilalion au Iravail, d'aprés cetle belle 
théorie qui nous montre le capital aecumulé comme une 
Ierre sans cesse offerte a la production, el qui, plus on 
la lravaille, plus elle semble s'étendre. La rente est de-
venue pour le propriétaire le gage de sa lubricité, l ' inslru-
menl de ses solitaires jouissances. El notez que le pro-
priétaire qui abuse, coupable devant la charité el la mú-
rale, demeure sans reproche devant la loi, inattaquable 
en économie politique. Manger son revcnu! q^oi de plus 
beau, de plus noble, de plus legitime? Dans Topinion du 
peuple córame dans celle des grands, la consommation 
improductivo esl la vertu par excellence du propriétaire. 
Tous les embarras de la société proviennenl de cet égoísme 
indélébile. 
Pour faciliter rexploitation du sol, el mettre les diffé-
rentes localilés en rapport, une route, un canal est néces-
saire. Déja le tracé esl IVit; on sacriíiera une lisiére de ce 
cólé, une languette de l'autre; quelques hectares de mauvais 
terral n, ella volé esl ou ver le. Mais le propriétaire : Je ne veux 
pas, s'écrie-l-il de sa voix retenlissante; el devant ce formi-
dable t'e/o, le préteur aulrefois n'osail passer outre. Pour-
tanl, a la fin, l'élal a osé rcpliquer, Je veux ! Mais que d'hési-
talions, que de frayeurs,quel trouble, avant de prendrecetle 
résolution héroiquc! que d'arbitrages! que de procés! Le 
peuple a payé cher ce coup d'aatorité, dont les promoleurs 
furonl encoré plusélourdisqucles propriétaires. Car i l venait 
de s'élablir un précédenl dont les conséquences paraissaient 
incalculables!.... On se proinil qu'aprés avoir passé ce Rubk 
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eon les ponts seraienl rompus, qu'on s'en ticndraitla. Faire 
violence k la propriété, quel présago! L'ombre de Spartacus 
eú tparu moins terrible. 
Dans les profondeurs d'un sol naturellemenl peu fertile, le 
hasard, et puis la science, née du hasard, découvrenl des Iré-
sors de combustible. C'est un présent gratuit de la nalure, 
déposé sous le sol de rhabilalion commune, etdont chacun a 
droit de réclamer sa part. Mais arrive le propriétaire, le pro-
priétaire a qui la concession du sol a été faite seulement en vue 
de la culture. Vous ne passerez pas, di t - i l ; vous ne violerez 
pasma propriélé! Aceite somnaation inaltendue,grand débat 
parmi les doctes. Les uns disent que la mine n'est pas la 
méme chose que la ierre arable, et doit appartenír a l 'état; 
les autres soutiennent que le propriétaire a la propriété du 
dessus el du dessous, Cujus esl solum, ej'us est usque ad 
inferas. Car si le propriétaire, nouveau cerbére préposé a la 
garde des sombres royaumes, peni meltre l'inlerdit sur l'en-
trée, le droit de l'élal n'est qu'une fiction. 11 faudrait revenir 
k Texproprialion: oü cela ménerait-ií? L'état céde : « Affir-
mons-le hardiment, dit-il par la bouche de M. Dunoyer, ap-
puyé de M. Troplong; i l n'est pas plus juste el plus raison-
nable de diré que les raines sont la propriélé de la nation , 
qu'il ne Télait autrefois de prétendre qu'elles élaient la pro-
priété du roi. Les mines font essenlieliement parlie du sol. 
C'est avec un parfait bon sens que la loi commune a dit que 
la propriété du dessus implique cello du dessous? Oü í'erait-
on cesser, en effet, la séparalion? » 
M. Dunoyer est en peine pour peu de chose. Qui done era-
peche de séparer la mine de la superficie, de méme qu'on-
sépare quelquefois, dans une succession, le rez-de-chaussée 
du premier étage? C'est ce que font tres bien les proprié- . 
taires des terrains honillers dans le départemenl de la Loi re. 
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oü la propriélé des tréfonds a été presque parloul séparée 
de la propriélé superficiaire, el s'esl transformée en une 
espéce de valeur circuíanle comme les actions d'une société 
anonyme. Qui empéche encoré de regarder k mine comme 
une terre nouvelle pour laquelleil faut un chemin de défrui-
tement? Mais quoi! Napoléon, l'inventeur du juste-milieu, 
le prince des doctrinaires, l'á voulu autrement; le conseil 
d'élat, M. Troplong et M. Dunoyer applaudissent: i l n'y a plus 
a revenir. Une transaction a en lieu sous je ne sais quelles 
insignifiantes réserves; les propriélaires ont été nantis par la 
muniíicenceimpérialeicommentont-ilsreconnucettefaveur? 
J'ai en plus d'une fois déja l'occasion de parler de la coa-
lition des mines de la Loire. J'y reviens pour la derniére fois. 
Dans ce départemenl, le plusrichedu royaume en gisements 
hóuillers, l'exploitation futd'ábord conduite de la maniere la 
plus dispendieuse et la plus absurdo. L'intérét des mines, celui 
des consommateurs et des propriélaires, exigeait que l'ex-
traction fút faite avec ensemble : Nous ne voulons pas, ont 
répétépendant je ne sais combien d'années les propriélaires. 
Et ils se sontfait une concurrence horrible, dont la dévas-
tation des mines a payé les premiers frais. Étaient-ils dans 
leur droit? si fort, qu'on va voir l'état trouver mauvais qu'ils 
en soient sortis. 
Eníin les propriélaires, du moins la plupart, sont parve-
nus k s'entendre : ils s'associenl. Sans doule ils ont cédé a 
la raison, a des motifs de conservation, de bon ordre, d ' in-
térét général autant que privé. Dorénavant, les consomma-
teurs auront le combustible a bon marché, les mineurs un 
travail régulier et le salaire garanti. Quel tonnerre d'accla-
mations dans le public! qnels éloges dans les académies! 
que de décorations pour ce beau dévoueraent! On ne s'in-
formera pas si larénnion est conforme au texte et ai'esprit 
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de la lo i , qui défend de reunir les concessions; on ne verra 
que l'avantage de la réunion, et Ton saura bien prou\er que 
le legislaleur n'a ni voulu , ni pu vouloir aulre chose que le 
bien-étre du peuple : Salus populi suprema leop esto. 
Déceplion! D'abord, ce n'est pas la raison que suivent les 
propriétaires en se coalisant : ils ne se soumeltent qu'a la 
forcé. A mesure que la concurrence les abime, ils se rangent 
du cóté du vainqueur, et accélérent par leur masse crois-
santela déroute des dissidents. Puis, l'associalion se cons-
litue en un monopole collectif : le prix de la marchandise 
augmente, voila pour la consommalion; le salaire est réduil, 
voila pour le travail. Alors, le public se plaint; le legislaleur 
songe a intervenir; le cicl menace d'un coup defoudre; le 
parquet invoque l'article 419 du Code pénal qui défend les 
coalitions, mais qui permet a tout monopoleur de s'associer^ 
et ne prescrit aucune mesure pour le prix des marcliandises; 
radministration fait appel a la loi de 1810 qu i , voulant fa-
voriser l'exploitation, tout en di visant les concessions, est plu-
tót favorable que contra i re h l 'unité; et les avocatsprouvent 
par mémoires, ar ré ts , arguments, ceux-ci que la coalilion est 
dans son droit, ceux-la que la coalition n'est pas dans son 
droit. Cependant le consommateur se dit : Est-il juste que 
je paie les frais de l'agiotage et de la concurrence? est-il 
juste que ce qui a été donné pour rien au propriétaire dans 
mon plus grand intérét me revienne si cher? Qu'on établisse 
un tarif! Nous n'en voulons pas, répondent les propriétaires. 
Et je défie l'état de vaincre leur résistance autrement que par 
un coup d'autorité, ce qoi est ne rien résoudre; ou bien par 
une indemnité, ce qui est abandonner tout. 
La propriété est insociale, non-seulement dans la posses-
sion, mais aussi dans la produclion. Maitresse absolue des 
instrumenls de travail, elle ne rend que des produils impar-
. 282! CHA P I T R E X I . 
faits, frauduleux, déteslables. Le consommateur n'est plus 
servi, i l est volé pour son argent.— N'auriez-vous su, dit-on 
au propriétaire rural, allendre quelques jours de cueillir ees 
fruils, émonder ce ble, séclier ce foin, ne poinl mellre d'eau 
dans celait, rincer vos futailles, soigner davantage vos r é -
colles, embrasser moins et taire mieux? Yous éles surchargé: 
remeltez une parlie de vos héritages. — Quelque sol! ré-
pond d'un air narquois le propriétaire. Yingt arpents mal 
fagonnes rendent toujours plus que dix qui prendraient au-
tantdetemps, et doubleraient les frais. Avec votre sysleme, 
la terre nourriraitune fois plus d'hommes : mais que me fait 
qu'll y ait plus d'hommes? i l s'agit de mon revenu. Quant k 
la qualilé de mes produils, ils seront toujours assez bons pour 
ceuxqui Ies mangent. Vous vous croyez habüe, mon cher con-
séiller, et vous n'étes qu'un enfant. A quoi servirait d'élre 
propriétaire, si Ton ne vendait que ce qui mérito d'élre porté 
•a la vente, el ajuste prix encoré?.. . . . Je ne veux pas. 
Eh bien! direz-vous, que la pólice fasse son devoir!... 
La pólice! vous oubliez que son action commence juste 
quand le mal est accompli. La pólice, au lieu de surveiiler 
la production, inspecle le produit : aprés avoir permis au 
propriétaire de cultiver, rccoller, fabriquer sans conscience, 
elle se présente pour faire main-basse sur les fruits veris, 
répandre les terrinos de lail mélangé, les tonneaux de biére 
el de vin sophisliqués, jeler h. la voirie les viandes prohibées: 
le tout aux applaudissements des économistes et de la popu-
lace, qui veulentqu'on respecte lapropriété,maisne souífrent 
pas que l'échange soit libre. Hé, barbares! c'est la misére 
du consommateur, qui provoque le débil de ees impuretés. 
Pourquoi, si vous ne pouvezempeclier le propriétaire de mal 
agir, empéebez - vous le pauvre de mal vivre? Ne vaut-il 
pas mieux qn'il ait la colique que de mourir de faim? 
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Dites a cet industriel que c'est une chose lache, immo-
rale, de spéculer sur la dótresse du pauvre, sur l ' inexpé-
rience d'enfanls et de jeunes filies : i l ne vous comprendra 
seulemenl pas. Prouvez-lui que par une surproduclion lémé-
raire, par des enlreprises mal calculées , i l compromeí, avec 
sa propre fortune, Texistence de ses ouvriers; que si son i n -
térét ne le touche, celui de lant de famiües, groupées autour 
de lui , mérile considéralion; que par l'arbitraire de ses fa-
veurs i l cree aulour de lui le découragement, la servil]lé, la: 
haine. Le propriélaire s'oííense : Ne suis-je pas le maitre, 
d i t - i l en parodiant la légende?et parce queje suis bon pour 
quelques-uns,prétendez-voiis faire de ma bon le un droit pour 
tous? Faul-il que je rende comple a qui doit m'obéir? Cetle 
maison est la raienne; ce qu'il convient que je fasse pour la 
direclion de mes affaires, moi seul en suis juge. Est-ce que 
mes ouvriers sont mes esclaves? Si mes condilions leur dé-
plaisent, et qu'ils trouvent mieux, qu'üs aillent! Je serai le 
premier a leur faire compliment. Trés excellents philan-
thropes, qui done vous empeche d'ouvrir des ateliers? Faites, 
donnez rexemple; au lieu de cette vie délioieuse que vous 
menez en prechant la verlu, montez une fabrique, mettez-
vous a l'oeuvre. Qu'on voieenfin par vous rassociation sur la 
terre! Quant a moi je repousse de toutes mesforces une telle 
servitude. Des associés! plulót la banqueroute, plulót la mort I 
Ainsi la propriélé separe Vhomrae de i'homme cent fois 
plus que he faisail le monopole. Le legislateur, dans une vue 
éminemmentsociale, avaiteru devoir donner a la possession 
de plus fortes garanlies; et i l se trouve qu'il a enlevé au, 
travailleur jusqu'a l 'espérance, en garanlissant au mono-
poleur, a perpéluilé, le fruit quotidien de ses rapiñes. Quet 
grand propriétaire n'abuse de sa forcé pour contraindre le 
pelit? Quel savant,conslilué en dignité, ne retire un lucre de 
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son intluence et de son patronage? ^ue l philosophe, accré-
dité dans les conseils, ne trouve moyen, sous pretexte dé tra-
duction, révision ou commentaire, de lever impót sur la 
philosophie? Quel inspecteur d'écoles n'est marchand d'abé-
cédaires? L'économie politique esl-elle puré de tout com-
raerce d'actions, el la religión de loute simonie? J'ai eu 
l'honneur d'étre chef d'imprimerie, et je vendáis ta douzaine 
de catéchismes, cinq feuilles in-12, trente sous. Depuis, 
l'évéque du lieu s'est atlribué le monopole des livres de re-
ligión, et le prix du catéchisme est monté de quinze centirnes 
k quaranle : monseigneur réalise chaqué année, sur ce seul 
article, un bénéfice net de 50,000 francs. Telle question n'a 
été mise au concours par Tacadémie que pour donner l'occa-
sion d'un triomphe a monsieur tel ; telle composition n'a 
obtenu le prix que parce qu'elle venait de monsieur tel, pro-
fessant les bonnes doctrines, c'est-a-dire, exer^ant l'art de 
la flagornerie auprés de messieurs tels, tels, tels. La science 
lilrée barre le chemin a la science roturiére; le chéne oblige 
le rosean a lui faire la révérence; la religión et la morale 
s'exploitent par privilége, comme le plálre et la houille; le 
privilége atteint jusqu'aux prix de vertu, et les couronnes 
décernées au théátre Mazarin, pour rencouragement de la 
jeunesse et le progrés de la science, ne sonl plus que l ' i n -
signe de la féodalité académique. 
Et tous ees abus d'aulorité,ces concussions, ees vilenies, 
proviennent, non de l'abus illégal, mais de l'usage legal, tres 
legal de la propriété. Sans doute le fonctionnaire dont ie 
controle est requis pour le libre écoulement d'une mar-
cbandise, ou Facceptation d'une fourniture, n'a pas le droit 
de trafiquer de ce controle. Aussi n'est-ce point ainsi qu'ils 
s'y prennent. Un pareil acle répugnerait a la vertu des agents 
de rautorité, tomberait sous la vindicle du Code penal, et 
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je ne m'en occuperais pas. Mais on conviendra que Celui qui 
approuve, ne peut rien approuver de mieux que ce qu'il sait 
faire, puisque son approbalion est nécessairement en raison 
de sesmoyens. Or, comme i l n'est point interdit aux inspec-
teurs et contróleurs de rautori té de faire par eux-mémes ce 
qu'ils sont chargés d'approuver chez les aulres, et a plus 
forte raison de prendre part et de s'intéresser a ce qui doit 
étre soumis a leur approbalion, et comme en toule espéce de 
service, le salaire et le bénéfice sont légitimes, i l s'ensuit que 
la mission attribuée, par exemple, a l'université et aux évé-
ques, d'approuver ou désapprouver certains ouvrages, con-
stitue au proíit des évéques et des universitaires un mo-
nopole. Et si la loi, se contredisant elle-méme, prétend 
l'empécher, plus puissante que la loi la forcé des choses le 
raméne sans cesse, el au lieu d'un gouvernement, nous 
n'avons plus que la vénalilé et la íiction 
Un pauvre ouvrier ayant sa femme en mal d'enfant, la 
sage-femme, au désespoir, ful réclamer l'assistance d'un mé-
decin. -— I I faut200 fr., dit le docteur, oü je ne bouge.— 
Mon Dieu! répartit l'ouvrier, mon ménage ne vaut pas 
200 fr.; i l faudra done que ma ferame meure, ou bien que 
nous allions tout ñus, son enfant, elle el moi! 
Cet accoucheur, que Dieu réjouisse! élait pourtant un 
digne homme, bienveillant, mélancolique et doux, membre 
de plusieurs sociétés savantes et charitables : sur sa che-
minée un bronze d'Hippocrate, refusant les présents d'Ar-
taxerce. I I élait incapable de chagriner un enfant, et se se-
rait sacriíié pour son chai. Son refus ne venait pas de du-
re té : c'élait tactique. Pour un médecin qui enlend les af-
faires, le dévouement n'a qu'une saison : la clientelle ac-
quise, la réputation une fois faite, on se réserve pour les r i -
ches payants, el, sauf les occasions d'apparat, on écarte les 
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indiscrels. Oü en serait-on, s'il fallait comme cela guérir les 
malades k lort et a travers? Le talent, la réputation * sont 
des propriétés précieuses, qu'il faut exploiter, non gas-^  
piller. 
Le trait qué je viens de citer est des plus benins; que 
d'horreurs, si je pénetrais a íbnd cette matiére médicale! 
Qu'on ne me dise pas qu'il est des exceptions: j'excepte tout 
le monde. Je fais la critique de la propriété, non des hommes. 
La propriété, dans Vincent de Paul córame dans Harpagon, 
est loujours atroce; et jusqu'a ce que le service de la rnéde-
cine soit organisé, i l en sera du medecin comme du savaní, 
comme de l'avocat, comme de l'artiste : ce sera un élre dé-
gradé par son propre lilre, par le tilre de propriétaire. 
C'est ce que ne compril pas ce juge, trop íiomme de bien 
pour son temps, qui, cédant a l'indignation de sa conscience, 
s'avisa un jour d'exprimer un bláme public sur la Corporation 
des avocáis. Cétait une chose immorale, suivant lui, scan-
daleuse, que la facilité avec laquelle ees messieurs accueillent 
loutes serles de causes. Si ce bláme, parti de haul, avait été 
soutenu et commenté par la presse, c'était fait peut-étre du 
métier d'avocat.Mais l'honorable compagnie ne pouvait périr 
par un bláme, pas plus que la propriété ne peut mourir d'une 
diatribe, pas plus que la presse ne peut crever de son propre 
venin. D'ailleurs, la magistrature n'est-elle pas solidaire de 
la eorporation des avocáis? n'est-elle pas, córame celle-ci, 
insliluée par el pour la propriété ? Que deviemirait Perrin-
Dandin, s'il lui étail inlerdil de juger? et sur quoi plaiderait-
on, sans la propriété? L'ordre des avocáis s'esl done sou-
levé; le journalisme, Tavocasserie de plume, est venu au 
secours de Favocasserie de paroles; rémeute est allée gron-
dant et grossissant jusqu'a ce que riraprudent magistral, 
organe involontaire de la conscience publique, eút fait 
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ainende honorable au sophisrae, el rétracié la vérilé qui par 
lui s'était fait jour spontanémenl. 
Un jour, un ministre annonce qu'il va réformer le nota-
rial. — Nous ne voulons pas qu'on nous reforme, s'écrient 
les tabellions. Nous ne sommes pas les hommes de la chi-
cane; parlez aux avocats. Le notáire est, par excellence, 
l'homme probé el sans reproche. Étranger a l'usure, gardien 
des dépóls, inlerpréle fidcle de la volonlé des mouranls, ar-
bitre irapartial dans lous les conlrats, son elude est le sanc-
luaire de la propriélé. Et c'est en lui que la propriété serait 
violée! Non, non.... — Et le gouvernement, dans la personne 
de son ministre, en eut le démenli. 
Jevoudrais, dit limidement un aüíre , rembourser les 
créanciersauxquels je paje 5 p. 100 d'inicréls, et les rem-
placer par d'aulres a qui je ne paierais que 4. — Y pensez-
vous, hurlent avec elfroi les rentiers? Les inléréls donl vous 
parlez sont des RENTES; ils ont été conslituéscomme RENTES; 
el quand vous proposez de les reduire, c'est comme si vous 
proposiez une expropriation sans indemnilc. Expropriez, si 
cela vous plait; mais i l laut une loi, plus l ' indemnilépréa-
lable. Quoi done! quand i ! estnoloire que l'argent perd con-
tiBuellemenl de sa valeur; quand 40,000 francs de rente 
aujourd'hui ne vaJcnt pas plus que 8,000 au temps de l ' i n -
scripíioo; quand, par une conséquence irrefutable, ce serait 
au reoüer, donl la propriété di minué lous les jours, a de-
mander une augmenlatlon de revenu, afín de conserver sa 
rente, puisque cetle rente ne représenle pas un capital mé-
lallique, mais un immeubie, c'est alors qu'on parle de con-
versión! La conversión, c'est la banqueroute! E l le gou-
vernement, convaincu,d'une parí , qu'il avail le droit, ainsi 
que toutdébileur, de se libérer par le remboursement, mais 
ineerlain, d'un aulre colé, sur la nature de sa delte et k i l i -
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mide par la clameur propriétaire, ne sut que résoudre. 
Ainsi la propriété devient plus insociale a mesure qu'elle 
se distribue sur un plus grand nombre de tetes. Ce qui semble 
devoir adoucir, humaniser la propriété , le privilége collectif, 
est précisément ce qui montre la propriété dans sa hideur: 
la propriété divisée, la propriété impersonnelle, est la pire 
des propriétés. Qui ne s'en aper^oit aujourd'hui que la 
Franco se couvre áe grandes compagnies, plus redoutables, 
plus avides de butin, que les bandes fameuses dont le brave 
Duguesclin délivra la France!.... 
Gardons-nous de prendre pour association la communauté 
de propriété. Le propriétaire-individu peut encoré se mon-
trer accessible a la pitié, a la juslice, a la honte; le proprié-
taire-corporation est sans entrailles, sans remords. C'est un 
étre fantastique, inflexible, dégagé de toute passion et de 
tout amour, qui agit dans le cercle de son idee comme la 
meule dans sa révolution écrase le grain. Ce n'est point en 
devenantcommuneque la propriété peut devenir sociale: on 
ne remédie point a la rage, en faisant mordre tout le monde. 
La propriété finirá par la transformation de son principe, non 
par une co-participation indéfinie. Et c'est pourquoi la dé-
mocratie, que quelques hommes, aussi intraitables qu'aveu-
gles, s'obstinent a précher au peuple, systéme de la pro-
priété universelle, est impuissante a créer la sociélé. 
De toutes les propriétés la plus détestable est celle qui a 
pour prétexte le taíent. 
Prouvez a un artiste, par la comparaison des temps et des 
hommes, que l'inégalité des oeuvres d'art, aux différents 
siécles, provient surtout des mouvements oscillatoires de la 
société, du changement des croyances et de l'état des esprits; 
que tant vaut la société, tant vaut l 'arlisíe; qu'entre lui et ses 
contemporains il existe une communauté de besoins et d ' i -
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clées,delaquelle résulle le systémedeleursobligations et da 
leurs rapports, tellement que le mérite comme le salaire peut 
étre toujours rigoureusementdefini; qu'un temps viendra oü 
les regles dugoút, les lois del'invention, de lacomposition et 
del'exéculion étantdécouverles,rarl perdra son caracléredi-
vinatoire et cessera d'étrele privilége de quelques natures ex-
ceptionnelles : toutes ees idees vonl parailre a l'artiste ex-
cessivement ridicules.' 
Dites-lui: Vous avez fait une statue, et vous me proposez 
de Tacheter. Je le veux bien. Mais celle statue, pour étre 
vraiment statue et pour que j 'en donne le pr ix , doit reunir 
certaines condilions de poésie et de plastique qu'au seul as-
pect je saurai découvrir, bien queje n'aíe jamáis vu destatue, 
et que je sois du iout incapable d'en faire une. Si ees condi-
lions ne sont pas remplies, quelque difficulté que vous ayez 
vaincue, quelque supérieur a ina profession que paraisse votre 
art, vous avez fait une ceuvie mutile. Votre travail ne VAUT 
rien ; i l ne remplit pas le but, et ne sert qu'a exciter mes 
regrets en manifestant votre impuissance. Car ce n'est point 
une comparaison de vous a moi qu'il s'agit d 'établir; c'est 
une comparaison entre votre travail el votre ideal. Me de-
manderez-vous, aprés cela,a que! prix vous devez prétendre 
en cas de réussite? Je vous réponds que ce prix est néces -
sairement proportionné á mes facultes, et determiné comme 
partie aliquote de mes dépenses. Or, quelle est celle pro-
portion? juste Féquivalent de ce que vous aura coülé la 
statue. 
S'il était possible que rartiste a qui Ton tiendrait un pa-
reil langage en sentit la forcé et la justesse, c'est qu'alors la 
raison remplacerait en lui rimaginalion; i l commencerait k 
n'étre plus artiste. 
Ce qui choque parliculiérement cetle classe d'bommes 
»• 19 
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est qu'on ose meltre a prix leurs lalents. A les enlendre, le 
poids et la mesure sonl incompatibles avec la dignité de 
l 'a r t : cetle manie de loul marchander est le signe d'une so-
ciété en décadence, dans laquelle i l ne se produira plus de 
chefs-d'ueuvre, parce qu'on ne sait pas les reconnailre. Et 
c'est sur quoi je voudrais éclairer Tesprit des hommes d'art, 
non par des raisonnements et des théories qu'ils ne pour-
raientsuivre,mais par un fait. 
A la derniére exposition, 4,200 objets d'art ont été en-
voyés par environ 4,800 artistes. En portant a 500 ir. , en 
moyenne, la valeur commerciale de chacun de ees objets 
(statues, tableaux, portraits, gravures, etc.), on est certain 
de nepas rester fort au-dessous de la vérité. Soit done une 
valeur totale de 1,260,000 franes, produil de 1,800 artistes. 
Supposez le déboursé pour marbre, toiie, dorure, cadre, 
modeles, études, exorcices, médiíations, etc., a 100 fr. en 
moyenne, et le travail a trois mois, reste net 840,000 fr., 
soit 466 fr. 65 cent, par tete pour 90 jours. 
Mais si Ton réfléchit que les 4,200 articles envoyés a 
l'exposition, et doni prés de moitié ont été éliminés par le 
jury, forment, au jugement des auteurs mémes , le meilleur 
et le plus beau de la production artistique pendant l ' année; 
qu'une grande partie de ees produits consiste en portraits, 
dont la récompense toute gracieuse surpasse de beaucoup 
le prix courant des objets d'art; qu'une quantité considérable 
des valeurs exposées est restée invendue; qu'en dehors de 
cette foire, une foule de fabricants travaillent a des prix fort 
iníérieurs k la mercuriale de l'exposition; que des observa-
tions analogues s'appliquent a la musique, a la danse, et a 
toutes les catégories de l'art : on trouvera que le salaire 
moyen de l'artiste n'atleint pas 1,200 fr., etque, pour la po-
pulalion artistique comme pour l'industrielle, le bien-élre 
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s'exprime par la formule écrasante de M. Chevalier, cm-
quante-six cenlimes par jour et par iéie. 
Et comrne la mi se re ressort davaníage par le contraste, et 
que la fonction de i'artiste est toute de luxe, i l a passé en 
proverbe que nulle misére n est égaíe a la sienne ; 5 i est 
dolor, sicut dolor meus ! 
Et pourquoi cette égalité devant l'économie sociale des 
travaux d'art et d'industrie? C'est que hors de la proportion-
nalité des produits i l n'est pas de richesse, et que l'art, 
expression souveraine de la richesse qui est essentiellement 
égalité et proportion, est par cela méme le symbole de 
Tégalité eí de la fraternité humaine. En vain, l'orgueil se 
révolíe, et cree partout ses distinctions et ses priviléges : la 
proportion reste inflexible. Les travailleurs demeurent entre 
eux solidaires, el la nature se charge de punir leurs infrac-
tions. Si la sotiété consommé en dioses de luxe 5 p. 100 de 
son produit, elle occupera a cette production levingtiéme 
de ses travailleurs. La part des artisíes, dans la société, sera 
doncnécessairement égale á celle desiodustrieux. Quantala 
répartition individuelle, la société l'abandonne aux corpora-
íions : car la société qui réalise lout par l 'individu, ne fait 
rien pour l'individu sans son consenlement. Lors done qu'un 
artista préléve pour lui seul cent parís sur la rétribution ge-
nérale, i l y a quatre-vingt-dix-neuf de ses confréres qui se 
prostituent pour lui ou qui meurentsur la paille : cecalcul est 
aussi certain, aussi avéré, qu'une liquidalion de la bourse. 
Que les arlisles le sachent done : ce n'est pas, comme ils 
dísent, l'épicier qui marchande, c'est la nécessité méme qui 
a íixé le prix des dioses. Si, a quelques époques, les produits 
de l'art onl éíé a la hausse, comme aux siécles de Léon X 
des empereurs romains et de Périclés, cela lenait a des causes 
spéciales de favorilismeqni onl cessé d'exister. C'élailí 'or de 
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la chrétienlé, le iribut des indulgences, qui payait les arlistes 
italiens; c'était l'or des nations vaincues , qu i , saus les em-
pereurs, payait les artisles grecs; c'élait le Iravail des es-
claves qui les payait sous Périclés. L'égalité est venue : est-
ce que les arts lihéraux veulent ramener resclavage, et ab-
diquer leur nom? 
Le talent est d'ordinaire l'attribut d'une nature disgraciée, 
en qui rinharmonie des aptitudes produit une spécialité 
extraordinaire, monstrueuse. Un homme n'ayant point de 
mains écrit avec son ventre, voila l'image du talent. Aussi 
nous naissons tous artistes : notre ame, comme notre "visage, 
s'éloigne toujours plus ou moins de son idea!; nos écolessont 
des établissemenls orlhopédiques o ü , en dirigeant la crois-
sance, on corrige les difíbrmilés de la nature. Voilá pourquoi 
renseignement tend de plus en plus a Fiiniversalité, c'est-
a-dire a l'équilibre des talents el des connaissances; pour-
quoi aussi Partiste n'est possible qu'entouré d'une société en 
communauté de luxe avec lui . En matiere d'art, la société 
fait presque lout : l'artiste est bien plus dans le cerveau de 
l'amateur que dans l'étre mutilé qui excite son admiration. 
Sous rioíluence de la propriélé, l'artiste, depravé dans sa 
raison, dissolu dans ses moeurs, plein de mépris pour ses 
confréres dont la propagando le fait seule valoir,venal et sans 
dignité, est l'image impure de l'égoísme. Chez lui le beau 
moral n'est qu'affaire de convention, matiére a figures. L'idée 
du juste et de l 'honnéte glisse sur son coeur sans prendre 
racine; et de toutes les classes de la société, celle des artistes 
est la plus pauvre en ames fortes et en nobles caracteres. 
Si Ton rangeait les professions sociales selon l'influence 
qu'elles ont exercée sur la civilisation par l'énergie de la vo-
lonté, la grandeur des sentiments, la puissance des passions, 
Fenthousiasme de la vérité et de la justice, et abstraclion 
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faite de ía valeur des doctrines : les prétres et íes pMoso-
phes paraitraient au premier rang; viendraient aprés les. 
hommesd'état etles capitaines ; puis les commercanls, les inr 
dustriels,les laboureurs;íinaIeinent,les savants et les artistes.. 
Tandis que le prétre, dans sa langue poétique, se regarde 
comme le temple vivant de Dieu; tandis que le philosophe 
se dit a lui-méme, Agis de telle sorte que chacune de tes, 
actionspuisse servir de modele et de regle:l'artiste derneure 
indiíférent k la signification de son oeuvre; i l ne cherche 
point a personnifler en luí le type qu'il veut rendre, i l s'en 
abstrait; i l exploite le beau et le sublime, i l ne l'adore pas; 
i l raet le Christ sur la loile, i l ne le porte pas, comme saint 
Ignace, dans sa poitrine. 
Le peuple, dont l'instinct est toujours si sur, conserve la 
mémoire des législaleurs et des héros; i l s'inquiéte peu du 
nom des artistes. Longtemps méme, dans sa rude innocence, 
i l ne sent pour eux que répulsion et mépris , comme s'il 
avait reconnu dans ees enlumineurs de la vie humaine les 
instigateurs de ses vices, les cómplices de son oppression. 
Le philosophe a consigné dans ses livres cette méfiance du 
peuple pour les arts de luxe; le législateur les a dénoncésau 
magistral; la religión, obéissaut au méme sentiment, les a 
frappés de ses anathémes. L'art, c'est-a-dire le luxe, le plai-
si r, la volupté, ce sont les oeuvres et les pompes de satán, qui 
livrent le chrétien a la damnation éternelle. Et sans vouloir 
incriminer une classe d'hommes que la corruption générale 
a rendue aussi estimable qu'aucune autre, et qui aprés tout 
use de ses droits, j'ose diré que le mythe chrétien est justifié. 
Plus que jamáis l'art est un outrage perpétuel a la misére pu-
blique, un masque a la débauche. Par la propriété ce qu'il y 
a de meilleur en l'homme devient incessammeut ce qu% 
l'homme a de pire, corruptio optimi pessima. 
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Travaillez, répétení sans cesse au pcuple les économistes; 
travaillez, épargnez, capitalisez, devenez a votre lour pro-
priétaires. Comme s'ils disaient: Ouvriers, vous étes les re-
crues de la propriété. Chacun de vous porte dans son sac la 
verge qui sert h le corriger, et qui peut lui servir un jour a 
corriger les autres. Élevez-vous par le travail jusqu'a la pro-
priété; etquand vous aurez goúté de la chair humaine, vous 
nevoudrez plus d'aulre viande, et vous réparerezvos longues 
abstinences. 
Tomber du prolétariat dans la propriété! de l'esclavage 
dans latyrannie, c'est-a-dire, suivant Platón, toujours dans 
l'esclavage! quelle perspective! Et pourtant i l le faut, la con-
dition de l'esclave n'est plus tenable. 11 faut marcher, s'af-
franchir du salarial, devenir capitaliste, devenir tyran! TI le 
faut, entendez-vous, prolélaires? La propriété n'est point 
chose d'éleclion dans l 'humanité , c'est l'ordre absolu du 
destín. Vous ne serez libres qu'aprés vous étre radíeles, par 
l'asservissement de vos ra ai tres, de la servitude qu'ils font 
peser sur vous. 
Par un beau dimanche d'été, le peuple des grandes viIIes 
quitte sa sombre el humide demeure, et va chercher l'air 
vigoureux et pur de la campague. Mais quoi! i l n'y a plus de 
campagne! La Ierre, di visee en mi lie cellules closes, tra-
versée de longues galeries, la Ierre ne se trouve plus; l'aspect 
des chainps n'existe pour le peuple des villes qu'au théátre 
el au musée : les oiseaux seuls conlemplent du haut des airs 
le paysage réel. Le propriétaire qui paie bien cher une loge 
sur celle ierre écharpée, jouit, égoisle el solitaire, du lam-
beau de gazon qu'il nomine sa campagne : horrnis ce coin, i l 
est expatrié da sol comme le pauvre. Que de gens peuvent 
se vanter de n'avoir jamáis vu leur Ierre natale! II faut aller 
loin, dans le déserl, pour retrouver celte pauvre nature, que 
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nous violons d'une maniere brulale, au lieu de jouir, chas-
tes époux, de ses divins embrassements. 
La propriété qui devait nous rendre libres, la propriété 
nous fait done prisonniers. Que dis-je? elle nous degrade, 
en nous rendanl valets et tyrans les uns des autres. 
Sait-on bien ce que c'est que le salariat? Travailler sous 
un maitre, jalonx de ses préjugés autant et plus que de son 
commandement; dont la dignité consiste surtout a vouloir, 
sic voló, sic jubeo, et a ne s'expliquer jamáis ; que souvent on 
mésestime, et dont on se rail le! n'avoir a soi aucune pensée, 
étudier sans cesse la pensée des autres, ne connaitre de sti-
mulant que le pain quotidien, et la crainte de perdre un em-
ploi ? 
Le salarié est un homme a qui le propriétaire qui loue ses 
services tient ce discours: Ce que vous aurez á faire ne vous 
touche en rien : vous n'avez point a le contróler, vous n'en 
répondez pas. Toute observation vous est interdite; nul profit 
pour vous a espérer hormis votre salaire, nulle chance a cou-
rir, nul bláme a craindre. 
Ainsi Fon dit au journaliste : Prétez-nous vos colonnes, 
et méme, si cela vous convient, votre ministére. Voici ce 
que vous avez a diré, et voici ce que vous avez a taire. Quoi 
que vous pensiez de nos idées, de nos íins et de nos moyens, 
défendez toujours notre parti, faites valoir nos opinión?. Cela 
ne peut vous comprometlre, ne doit point vous inquiéter : le 
caractére du journaliste, c'est l'anonyme. Voici, pour vosho-
noraires, dix mi lie franes et cent abonnements. Cela vous 
va-t-il? Et le journaliste, comme le jésuite calomniateur, ré-
pond en soupirant: / / faut queje vive! 
On dit a l'avocal : Cette aífaire présente du pour et du 
contre; c'est une partiedont je suis décidé á courirla chance, 
et pour laqueiie j ' a i besoin d'un homme de votre profession». 
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Si ce n'est vous, ce sera votre confrére, volre rival; et i l y a 
mille écus pour l'avocat si je gagne mon preces, cinq cents fr. 
si je le perds. Et l'avocat de s'incliner avec respect, disant a 
sa consciÉTnce qui murmure : I I faut que je vive! 
On ditau prétre : Voici del'argent pour trois cents messes. 
Vous n'avez point k vous inquiéter de la moralité du défunt : 
i l est probable qu'il ne verra jamáis Dieu, étant mort dans 
l'hypocrisie, les mains pleines du bien d'autrui, et chargé de 
la malédiction du peuple. Ce ne sont pas vos affaires : nous 
payóos, dites toujours. Et le prétre, levant les yeux au ciel, 
Amen, dit-il, i l faut que je vive. 
On di l au fournisseur: 11 nous faut trente mille fusils, dix 
mille sabres, mille quintaux de plomb, cent .barils de poudre. 
Ce que l'on en peut fairene vous regarde point; i l estpossible 
que tout cela passe a l'ennemi: mais i l y aura deux cent mille 
francs de bénéfice. C'est bien, répond le fournisseur : chacun 
son métier, i l faut que tout le monde vive!... Faites le tour 
de la société; et aprés avoir constaté l'absolutisme univer-
sel, vous aurez reconnu l'indignité universelle. Quelle i ra-
mo ra lité dans ce systéme de valetage! quelle flétrissure dans 
ce machinisme! 
Plus l'homme approche de la tombe, plus le propriétaire 
se montre irréconciliable. C'est ce que le christianisme a 
figuré dans son mylhe eífrayant de r impénilence íinale. 
Représentez á ce vieillard libidineux ou dévot que la gou-
vernante qu'il se propose d'avantager aupréjudice de ses pro-
ches est indigne de ses soins; que l'église est assez riche, et 
qu'un honnéle homme n'a pas besoin de priores; que sa pa-
renté est pauvre, laborieuse, honnéte; qu'il y a Ik de bravos 
gar^ons k établir, des jeunes filies a doter; qu'en leur laissant 
sa fortune, i l s'assure leur reconnaissance, et fait le bien de 
plusieurs générations; que c'est l'esprit de la loi que les tes-
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taments servent k Tunion et a la prospérilé des familles. Je 
ne veux pas! répond séchement le propriétaire; et le scandale 
des testaments surpasse rimmoralilé des fortunes. Or, essayez 
de modifier ce droit d'apanager et de transmettre, qui estun 
démembrement de l'autorité souveraine, et vous retombez a 
l'instant dans le monopole. Vous changez la propriété en 
usufruit, la rente en pensión viagére; vous remplacez le des-
potismo propriétaire par Tabsolulisme de l'état, et alors de 
deux choses Tune : ou bien revenant a la propriété féodale et 
inaliénable, vous arrétez la circulation des capitaux et faites 
rétrograder la société; ou vous tombez dans la communauté, 
dans le uéant 
La contradiclion propriétaire ne finit pas pour Thomme 
au testamenta elle passe a la succession. Le morí saisit le 
vif, dit la lo i ; ainsi la funeste influence de la propriété passe 
du testateur a l'héritier. 
Un pére de famille laisse en mourant sept fils, élevés par 
lu i dansrantiquemanoirXomment s'opérera latransmission 
de ses biens? Deux systémes se présentent, essayés tour a 
tour, corrigés, modifiés, mais toujours sans succés. La re-
doutable énigme est encoré a résoudre, 
Sous le droit d'ainesse, la propriété est dévolue a l 'a iné: 
les six autres fréres re^oivent un trousseau, et sont expulsés 
du domaine paternel. Le pére mort, ils sont étrangers sur 
la terre, sans avoir et sans crédit. De l'aisance ils passent 
sans transition a la pauvreté ; enfants, ils avaient dans leur 
pére un nourricier; fréres, ils ne peuvent voir dans leur ainé 
qu'un ennemi Tout a été dit centre le droit d'ainesse; 
voyons le revers du systéme. 
Avec l'égalité de partage, tous les enfants sont appelés a 
la conservation du patriinoine, a la perpétuité de la famille. 
Mais comment posséder a sept ce qui ne sufíit que pour un ? 
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La licitation a lieu, la famille heritiére est depossédée. C'est 
un étranger qui, moyennant espéces, se trouve héritier. Au 
lieu de patrimoine, chacun des enfants re^oit de l'argent, 
quatre-vingí-dix-neuf chances centre une de n'avoir bieníót 
plus ríen. Tanl que le pére vécut,ily avait une famille; a pré-
sent, i l n'y a plus que des aventuriers. Le droit d'ainesse 
assurait du moins la perpétuité du nona: c'était pour le vieil-
lard une garande que le monument fondé par ses peres et 
conservé par ses rnains resterait dans sa race. L'égaüté de 
partage a détruit le temple de la famille; i l n'y a plus dedieux 
pénates.Avec la propriété sédentaire, les civilisés ont trouvé 
le secret de vivre en nómades : a quoi done a servi l 'hé-
rédité ? 
Supposons quTau lieu de vendré la succession, les heri-
tiers la divisent. La Ierre est morcelée, tronquee, échancrée. 
On plante des bornes, on creuse des fossós, on se barricade, 
on tait un semis de procés et de liaines. La propriété coupée 
par morceaux, l'unité est rorapue : quelque part que Fon re-
garde, la propriété aboutit a la négaíion de la société, a la 
négation de sa fin. 
Ainsi ¡a propriété, qui devait consommer l'union sainte 
de l'homme et de la nature, n'aboutit qu'a une infame pros-
íitution. Le sultán use et abuse de son esclave : la terre est 
pour lui un instniment de luxure.... Je trouve ici plus qu'une 
raétaphore, je découvre une protón de analogie. 
Qu'esl-ce qui , dans les rapports des sexes, distingue le 
mariage du concubinage? Tout le monde sent la différence 
de ees deux dioses; peu de gens seraient en état d'en ren-
dre compte, tant la queslion est devenue obscure par la l i -
cence des moeurs et Teífronterie des romans. 
Est-ce la progéniture? On voit des commerces illicites 
produire autant et aussi bien que les unions légitimes les 
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plus fécondes. — Estece la duree? Nombre de célibataires 
gardent dix et vingt ans une maitresse, qui, d'abord hurailiée 
et avilie, subjugue a son tour et avilit son indigne amant. 
ü'ail leurs, la perpétuité du mariage peut tres bien d'obliga-
toire devenir facultativo au moyen du divorce, sans que le 
mariage perde rien de son caractére. La perpétuité est le voeu 
de l'amour et l'espoir de la famille, sans doute : mais elle 
n'est point essentielle au mariage; elle peut toujours, sans 
offenser le sacrement, étre, pour certaines causes, interrom-
pue. — Est-ce, enfin, la cérémonie nuptiale, quatre mots 
prononcés devant un adjoint et un prélre? Quelle vertu peut 
avoir une pareille formalilé pour l'amour, la constance, le 
dévoúment? Marat, córame Jean-Jacques, avait épousé sa 
gouvernante au bois, a la face du soleil. Le saint homme 
avait contracté de trés bonne foi, et ne se doutait pas que son 
alliance ne fút aussi decente et respectable que si elle avait 
élé contre-signée du municipal. Marat, dans l'acte le plus 
important de la vio, avait jugé a propos de se passer de l ' in-
tervention de la République : i l mettait, suivant les idées de 
M. Louis Blanc, le fait naturel au-dessus de la convenlion. 
Qui done ernpéche que nous n'en usions tous comme Marat? 
et que signiíie ce raot de mariage ? 
Ce qui consíitue le mariage, c'est que la société y est pré-
sente, non pas seuleraent a l'instant des proraesses, mais tant 
que dure la cohabitation des époux. La société, dis-je, regoit 
seule pour chacun des époux le serment de l'autre; seule elle 
leur donne des droits, puisque seule elle peut rendre ees 
droits authentiques; et tout en semblant n'iraposer aux con-
tractants que des devoirs mutuels, elle stipule en réalité pour 
elle-méme. « Nous sommes unis en Dieu, dit Tobie a Sara, 
avant que nous le soyons entre nous; les enfants des saints 
ne se peuvent joindre a la fa^on des béles et des barbares. » 
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Dans cette unión consacrée par le magistrat, organe visible 
de la société, et en présence de lémoins qui la représentent, 
l'araour est supposé libre et réciproque et la postérité prévue 
comme dans les unions fortuites; la perpétuiíé de l'amonr 
est souhaitée, provoquée, mais non garantiera volupté méme 
est permiso : toute la différence, mais cette diflerence est un 
abime, est que dans le concubinage régoisme seul préside 
a l'union, tandis que dans le mariage Tintervention de la so-
ciété purifie cet égoisme. 
Et voyez les conséquences. La société, qui venge l'adul-
tére et punit le parjure, ne regoit pas la plainte du concubi-
naire contre sa concubino: de telles amours ne la regardent 
non plus que les accouplemenls des chiens, foris canes et 
impudici! elle s'en détourne avec dégoút. La société rejetle 
la veuve et l'orphelin du concubinaire, et ne les admet point 
a la succession; a ses yeux la mere est prostituée, l'enfant, 
bátard. Comme si elle disait a Tune: Vous vous étes livrée 
sans moi; vous pouvez vous défendre et vous pourvoir sans 
moi. A l'autre : Volre pére vous a engendré pour son plai-
sir; i l nemeplaitpas de vous adopter. Celui qui fait injure 
au mariage ne peut réclamer la garantió du mariage : tollo 
est la loi sociale, loi rigoureuse, mais juste, qu'il n'apparte-
nait qu'a rhypocrisie socialiste, a ceux qui veulent a la fois 
l'amour chaste et l'amour obscéne, de calomnier. 
Ce sentiment de l'intervention sociale dans l'acte le plus 
personnel et le plus volonlaire de l'homme, ce respect indé-
finissable d'un Dieu présent, qui augmente l'amour en lo 
rendant chaste, est pour les époux une source d'affections 
mystérieuses, hors de la inconnues. Dans le mariage, l'homme 
est amant de toutes les femmes, parce que dans le mariage 
seul i l ressent le véritable amour, qui l'unit sympathique-
iment a toul le sexe; mais i l ne connait que son épouse, e i 
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en ne connaissanl qu'elle i l Taime davantage, parce que 
sans celte exclusión charnelle le mariage disparaitrait, et 
l'amour avec lu i . La communauté platonique, redemandée 
avec un surcroit de facilites par les réformateurs contempo-
rains, ne donne pas l'amour, elle n'en présente que le caput 
rnorluum; parce que, dans ce communisme des corps et des 
ames, l'amour, ne se déterminant pasr reste a l'état d'ab-
straction et de réve. 
Le mariageestla vra iecommunaulédesaraourse t le typede 
toute possession individuelle. Dans tous ses rapports avec les 
personnes et les choses, l'homme ne contráete véritablement 
qu'avec la société, c'est-a-dire, en définilive, avec lui -méme, 
avec l'élre idéal et saint qui vit en lu i . Détruisez ce respecí 
du moi , de la société, celte erainte de Dieu¥ comme dit la 
Bible, qui est présent k toules nos actions, a toutes nos pen-
sées; et l'homme, abusantde son ámer de son esprit, de ses 
facuités, abusant de la nature, Thomme souillé et pollu, de-
vient, par une dégradation irrésistible, libertin, tyran, m i -
serable. 
Or, de méme que par l'intervention mystique de la société 
l'amour impur devient amour chaste, et que la fornication 
désordonnée se transforme en un mariage paisible et saint; 
de méme, dans l'ordre économique et dans les prévisions de 
la société la propriété, la prostitulion du capital, n'est que 
le premier moment d'une possession sociale et légitime. Jus-
que la le propriétaire abuse plutót qu'il nejouit; sa felicité 
est un songe lubrique; i l étreint , i l ne posséde pas. La pro-
priété est toujours cet abominable droit du seigneur qui sou-
leva jadis le serf outragé, et que la révolution fran^aise n'a pu 
abolir. Sous l'empire de ce droit, tous les produits du travail 
sont immondes : la concurrence est une excitation mutuelle 
a la débauche; les priviléges accordés au talent, le salaire de 
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la prostiunión. En vain par sa pólice l'état voudrail obligar 
les peres a reconnailre leurs enfanls, el a signcr les fruits 
honteux de leurs oeuvres : la tache est indélébile; le bátard, 
congu dans l'iniquité, annonce la turpitude de son auteur. 
Le commerce n'est plus qu'un trafic d'esclaves destinóos, 
ceiles-ci aux plaisirs des riches, celles-la au cuite de la 
Venus populaire; et la société un vaste systéme de proxéné-
tisme oú chacun découragé de ramour, l 'honnéte homme 
parce que son amour est trahi, l'homme a bonnes fortunes 
parce que la variété des intrigues lui est un supplément de 
l'amour, se précipile et se roule dans l'orgie. 
Abus ! s'écrient les legisles, perversité de l'homme ! Ce 
n'est pas la propriéíé qui nous rend envieux et cupidos, qui 
fait bondir nos passions, et arme de ses sophismes notre 
mauvaise foi. Ce sont nos passions, ce sont nos vices, au 
contraire, qui souillenl et corrompent la propriété. 
J'aimerais autant qu'on me dit que ce n'est pas le concu-
binage qui souille l'homme, mais que c'est l'homme qui , par 
ses passions et ses vices, souille et corrompí le concubinage. 
Mais, docteurs, les fails queje dénonce sont-ils, ou non, de 
l'essencede la propriété? ne sont-ils pas, au point de vue 
légal, irrépréhensibles, places a l'abri de toute action jud i -
ciaire? Puis-je déférer au juge, faire assigner devant Ies I r i -
bunaux, ce journaliste qui prostitue sa plumo pour de l'ar-
gent? cet avocat, ce prélre, qui vendent a Finiquité, l'un 
sa parole, l'aulre ses priéres ? ce médecin qui laisse périr le 
pauvre, si le pauvre ne dépose a l'avance l'honoraire exigé? 
ce vieux satyre qui frustre ses enfants pour une courlisane? 
Puis-je empécher une licitation qui abolirá la mémoire de 
mes peres, et rendra leur poslérilé sans aieux, comme si 
elle était de souclie inceslueuse ou adultéríne? Puis-je 
contraindre le propriétaire, sans le dédommager au~delá de 
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ce qu'il posséde, c'esí-a-dire sans ruiner la sociélé, de se 
préter aux besoins de la société ?.... 
La propfiété, dites-vous, est innocente du crime du pro-
priétaire; la propriété est en soi bonne et utile : ce sont nos 
passions et nos vicos qui la dépravont. 
Ainsi, pour sauver la propriété, vous la distinguez de la 
morale! Pourquoi no pas la distinguer tout de suite de la 
société ? C'est tout-k-fait le raisonnement des économistes. 
L'économie politique, dit M. Rossi, est en soi bonne et utile; 
mais elle n'est pas la morale; elle procede abstraction faite 
de toute moralité; c'est a uous a ne pas abuser de ses théories, 
a profiter de ses enseignements, solón les lois supérieures 
do la morale. Comme s'il disait: L'économie politique, j ' é -
conomio de la société n'est pas la sociélé; l'économie de la 
société procede abstraction faite de toute société; c'est a nous 
a ne pas abuser de ses théories, a profiter de ses enseigne-
ments, solón les lois supérieures de la sociélé! Quel chaosI 
Je soutiens non-senlemenl avec les économistes que la 
propriété n'est ni la morale ni la société; mais encoré qu'elle 
est par son principe directement contraire a la morale et a la 
société, de méme que l'économie politique est anti-sociale, 
parce que ses théories sont diamélralement opposées a l ' in -
térét social. 
D'aprés la définition, la propriété est le droit d'user el 
d'abuser, c'est-a-dire le domaine absolu, irresponsable, de 
l'homme sur sa personne et sur ses biens. Si la propriété 
cessait d'étre le droil d'abuser, elle cesserait d'étre la pro-
priété. J'ai pris mes exemples dans la catégorie des actes 
abusifs permis au propriétaire : que s'y passe-t-il qui ne soit 
d'une légalité, d'une propriété irreprochable? Le proprié-
taire n'a-t-il pas le droit de donner son bien a qui bon luí 
semble, de laisser brúler son voisin sans crier a rincendie? 
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de faire opposition au bien public, de gaspiller sou patri-
moine, d'exploiter et ramjonner l'ouvrier, de mal produire 
et de mal vendré? Le propriétaire peut-il étre judiciairement 
contraint a bien user de sa propriété? peut-ii étre troublé 
dansl'abus? Que dis-je? La propriété, précisément parce 
qu'elle est abusivo, n'est-elle pas pour le législateur tout ce 
qu'il y a de plus sacré? con<?oit-on une propriété dont la 
pólice déterminerait l'usage, réprimerait l'abus? Et n'est-il 
pas évident, enfin, que si Ton voulait introduire la justice 
dans la propriété, on détruiraitla propriété; comme la loi^ en 
introduisant l 'honnéteté dans le concubinage^ a détruit le 
concubinage? 
La propriété, par principe et par essence, est done immo-
rale : cette proposition est désormais acquise a la critiqueé 
Conséquemment le code, qui, en déterminant les droits du 
propriétaire, n'a pas réservé ceux dé la morale, est un code 
d'immoralité; la jurisprudence, cette prétendue science du 
droit , qui n'est autre que la collection des rubriques proprié-
taires, est immorale. Et la justice, instituée pour protéger le 
libre et paisible abus déla propriété; la justice, qui ordonne de 
pretor main-foríe centre ceux qui voudraient s'opposer a cet 
abus; qui afflige et marque (Tinfamie quiconque est assez 
osé que de prétendre réparer les outrages de la propriété, la 
justice est infame. Qu'un fils, supplanté dans l'affection pa-
lernelle par une indigne maitresse, détruise l'acte qui le dés-
hérite et le déshonore, i l répondra devant la justice. Accusé, 
convaincu, condamné, i l ira au bagne faire amende hono-
rable a la propriété, pendant que la prostituée sera envoyée 
en possession. Oü done est ici l 'immoralité? oü est l'infa-
mié? n'est-ce pas du cóté de la justice? Gontinuons a dé-
rouler cette chaine, et nous saurons bientót toute la vérité 
que nous cherchons. Non-seuiement la justice instituée pour 
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proteger la propriété, raéme abusive, raérae immorale, est 
infame; mais la sanclion pénale est infame, la pólice infame, 
le bourreau et le gibet, infames. Et la propriété, qui em-
brasse toute cetle série, la propriété, de qui est sortie cette 
odíense lignée, la propriété est infame. 
Jugos armés pour la défendre, magistrats dont le zéle est 
une menace permanente a ceux qui raecusent, je vous ín -
ter peí le. Qu'avez-vous \ u dans la propriété, qui ait pu de 
la sorte subjnguer votre conscience et corrompre voíre juge-
menl? Que! principe, supérieur sans don te a la propriété , 
plus digne de votre résped que la propriété, vous la rend si 
précieuse? Alors queses ceuvres la déclarent infame, com-
mentla proclamez-vous sai ule et sacrée? Quelle considéra-
tion, quel préjugé vous lonche ? 
Est-ce l'ordre mnjestueux des sociétés liumaines, que 
vous ne connaissez pas, mais doat vous supposez que la 
propriété est l'inébranlable fondemenl? — Non, puisque la 
propriété, lelle quelle, est pour vous l'ordre méme ; puisque 
d'ailleurs i l est prouvé que la propriété est de sa nature abu-
sive, c'est-a-dire désordonnée, anti-sociale. 
Est-ce la Nécessité, ou la Providence, dont vous ne com-
pren ez pas les lois, mais dont vous adorez les desseins? — 
Non, puisque d'aprés l'analyse la propriété étant conlradic-
toire et corruptible, est par cela méme une négation de la 
Nécessité, une injureala Providence. 
Est-ce une philosophie supérieure, considérant de haut les 
miseros liumaines, et chercbant par le mal a procurer le bien? 
— Non, puisque la philosophie es! raccord de la raison él de 
l 'expérience, eí qu'au jugemeoí de VA raison comm-í a 
de i'expérience, la propriété est condamoée. 
Seraií-ce point la religión ? — Peut -é l re ! 
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§ IV . Démonstration de Wiypothése de Dieu par la propriété, 
,« 
Si Dieu n'existait pas, i l n'yaurait point de propriétaires: 
c'est la conclusión de Téconomie polilique. 
E l l a conclusión de la science sociale est celle-ci: La pro-
priété est le crime de l 'Étre supréme. íl n'y a pour rhomme 
qu'un sevil devoir, une seule religión, c'est de renier Dieu. 
Hoc est primum el máximum mandaíum. 
I I est prouvé que rétablissement de la propriété parmi les 
hommes n'a point élé chose d'élection et de philosophie: 
son origine, comme celle de la royauté, comrae celle des 
langues et des cuites, est toute sponlanée, mystique, en un 
mot, divine. La propriété appariient a la grande faraille des 
croyances instinclives, qu i , sous le mantean de la religión et 
de l'autorité, régnent partout encoré sur nolre orgueilleuse 
espéce. La propriété, en un mot, est elle-méme une reli-
gión : elle a sa ihéologie, l'économie polilique; sa casuis-
tique, la jurisprudence; sa raylhologie el ses symboles, dans 
les formes exlérieures de la juslicc el des conlrats. L'origine 
historique de la propriété, comme de toute religión, se cache 
dans les ténébres : interrogée sur elle-méme , elle répond 
par le faitde son existence; elle s'explique par des légendes, 
et donne des allégories pour des p reuves. En fin la propriété, 
comme toute religión encoré, est soumise a la loi de déve-
loppement. Ainsi on la volt tour a lour simple droit d'u-
sage et d'habilation, comme chez les Germains et les Arabes; 
possession patrimoniale, inaliénabíe a perpétuilé, comme 
chez les Juifs; féodale et eraphytéotique, comme au moyen-
áge ; absolue elcirculable k la volonté du propriétaire, telle 
a peu prés que la connurent les Romains, et que nous l'avons 
aujourd'hui. Mais déja la propriété, parvenue a son apogée, 
tourne vers son déclin: allaquée par la commandite, par les 
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nouvelles lois d'hypolhéque, par rexpropriation pour cause 
d'utililé publique, par les innovalions du crcdit agricoie, par 
les nouvelles ihéories sur le louage í1), etc., le moment ap-
proche oü elle ne sera bienlót plus que Tombre d'elle-méme. 
A ees Irails généraux, on ne peutméconnaitre le caraclere 
religieux de la propriélé. 
Ce caraclere raystique el progressif se moni re surlout dans 
l'illusion singuliére que la propriélé cause a ses propres 
Ihéoriciens, et qui consiste en ce que plus on développe, 
reforme et améliore la propriélé, plus on en avance la ruine, 
et qu'on s'imagine loujours y croire davantage alors qu'en 
réalité Ton y croit moins : illusion qui, du reste, est com-
mune a toutes les religions. 
C'esl ainsi que le chrisüanisme de saint Paul, le plus phi-
losophe des apotres, n'est déja plus le chrislianisme desaint 
Jeau; la théologie de Thomas d'Aquin n'est pas la nieme que 
celle d'Auguslinet d'Alhanase; el le catholicisme de MM. Bau-
tain,Buchez elLacordairen'est point le catholicisme de Bour-
daloue et de Bossuet. La religión, pour Ies mysliques mo-
dernes, qui s'imaginent agrandir les vieilles idées alors qu'ils 
les étranglent, n'est presque plus que la fraternité humaine, 
Tunité des peuples, la solidarilé et Tharmonie dans la ges-
tión du globe. La religión, c'est surlout l'amour, toujours 
l'amour. Pascal se fut scandalisé des aspirations éroliques 
des dévols de notre temps. DIEÜ, au 19e siécle, cest Vamour 
le plus pur; la religión, c'est l'amour; la raorale, encoré 
Tamour. Tandis que pour Bossuet le dogme était tout, parce 
( ' ) VoirTr.oPLONG, Coníraí de louage, tome Ier, oú il soutient, seul 
contre tou^ les jurisconsultes ses devanciers et contemporains, et avec 
raison, selon nous, que dans le louage le preneur acquiert un droit 
dans la chose, et que le baildonne lieu á üne action réeüe et person-
nelle en méme temps. 
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que da dogme devaient découier la charité et les oeuvres de 
charile; la charité est mise par les modernes au premier 
rang, etle dogme se réduit a une formule par elle-méme i n -
signifianle el qui tire loute sa valen r de son con lean, savoir 
í'amour, ou plus décemment, la mórale. 
C'est pourquoi les vrais ennemis de la religión, ceux qur 
dans tous les temps travaillérenl le mieux a sa ruine, furent 
toujours ceux qui Tinterprétaient avec le plus de zéle, luí 
cherchant un sens philosophique, et s'elibreant de la rendre 
raisennable selon le voeu desaint Paul, Tun des premiers qui 
selivrérenl a celte oeuvre impossible de Vaccord de la raison 
avec la foi. Les vrais ennemis de la religión, dis-je, sont ees 
quasi-rationalisles qui prétendent. la ramener a ce qu'ils nom-
rnent ses principes, sans s'aperccvoir qu'üs la poussent a la 
tombe, et qui , sous pretexte d'aííranchir la religión de la 
lellre qui íue, c'esl-a-dire du symbolisme qui est son essence, 
et de l'enseigner selon Vesprit qui vkifie, en autres termes 
selon la raison qui doute et la science qui demontre, remaniant 
sans cesse la iradilion, travesiissanl la foi, tordanl le sens des 
écritures, arrivent, par une dégradation insensible du dogme, 
á la négalion formelle du dogme. La religión, disení ees faux 
logicienssur la foi d'une étymologie de Cicéron, la religión est 
le lien de rhumani té ; íandis qu'ils devraient diré, la religión 
est le signe, Tembléme de la loi sociale. Or, cet embléme 
s'elTa^ant tous les jours par les frotlements de la critique, i l 
ne reste que rexpectative d'une réalitc, que la science positive 
seule peut déterminer et alleindre. 
De méme la propriété, une fois qu'on a cessé de la de-
fendre danssa brotalilé originelle, et qu'on parle de la dis-
cipliner, de la soumettre a la morale, de la suboríkmner a 
l'état, en un moí de la socialiser, la propriété périclite, elle 
péril. Elle périt, dis-je, parce qü'eile est progressive; parce 
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que son idee esl incompléte et que sa nature n'a rien de dé» 
finitif, parce qu'elle est le moment principal d'une série 
donl Tensemble seul peut donner une idée vraie, en un mot 
parce qu'elle est une religión. Ce qu'on aTair áe eonserver, 
etqu'en réalité Ton poursuil sous le nom de propriélé, n'est 
plus Ja propriété; c'est une forme nouvelle de possession, 
sans exemple dans le passé, et qué l'on s'efforce de déduire 
des principes ou molifs présumés de la propriélé, en suile de 
cette illusion de logique qui nous fait toujours supposer k 
f origine ou a la fin d'une chose ce qu'il faut cliercher dans 
la chose méme, savoir, sa signiíication el sa porlée. 
Mais si la propriélé esl une religión, el si, comme touíe 
religión, elle esl progressive, elle a, comme loule religión 
aussi, son objet propre et spécifique. Le chrislianisme et 
le bouddhisme sont les religions de la pénilence, ou de 
l'éducalion de r i iumanilé; le mahomélisme est la religión 
de la falalilc; la monarchie et la démocratie sont une 
seule et méme religión, la religión de raulor i lé ; la philo-
sophie elle-raéme est la religión de la raison. Quelle est done 
celte religión parliciiliére, la plus ténace des religions, qui 
doil entrainer toutes les aulres dans sa chulé et loulefois 
ne périra que la derniére, a laquelle déja ses spectateurs ne 
croient plus, la propriélé? 
Puisque la propriélé se manifesté par Toccupalion et l'ex-
ploilalion, qu'elle a pour bul de forlifier et d'agrandir le mo-
nopole par le domaine el l 'hérédilé, qu'au moyen de la rente 
elle recueille sans Iravail, el par l'hypolhéque compromet 
sans caulion, qu'elle esl réfractaire a la société, que sa régle 
esl le bon plaisir, el qu'elle doit périr par la juslice, la pro-
priélé est la religión de la FORCÉ. 
Les fables religieuses en portenl témoignage. Caín, le 
proprielaire, selon la Gen ¿se, conquierl la Ierre par sa lance, 
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Tentoure de pieux, s'en fait une propriété, et tue Habel, le 
pauvre, le prolétaire, fils córame lui á'Adam, Thomme, mais 
de caste i n ferien re, de condilion servile. Ces étymologiessont 
instruclives: eiles en disent plus par leur naivelé que tous 
les commentaires(1). Les hommes ont toujours parlé la méme 
langue; le probléme de Tunité du langage est démontré par 
Fidentilé des idees qu'il exprime : i l est ridiculo de disputer 
sur des vanantes de sons et de caracteres. 
Ainsi d'aprcs la grammaire, comme d'aprés la fable et 
d'aprés l'analysc, la propriété, religión de la forcé, est 
en méme temps religión de la servitude. Suivant qu'elle 
s'erapare a main-armée, ou qu'elle procede par exclusión et 
monopole, elle engendre deux sortes de servages : l 'un, le 
prolétariat anlique, résultat du fait primitif de la conquéte ou 
de la división violente á'Adam, rhumanité , en Cmn ei Babel, 
patriciens et plébéiens; Tautre, le prolétariat moderno, la 
classe ouvriére des économisles, amoné par le développe-
ment des phases économiques, qui tontos se résument , 
comme on a vu, dans le fait capital de la consécration du 
monopole par le domaine, rhérédilé et la rente. 
Or la propriété, c'est-a-dire dans son expression la plus 
simple, le droit de la forcé, ne pouvait longtemps garder sa 
grossiéreté originelle; dés le premier jour, elle commenQa de 
composer sa physionomie, de se contrefaire, de se dissimuler 
sous une multitude de déguisemenls. Ce fut au point que le 
nom de propriétaire, synonyme, dans le principe, de brigand 
et voleur, est devenu a la longue, par la transformation in-
(*) Qa'in, pieux, lance, javeíot; qaneh, lat. canna, carine, rosean, 
matiére du javelot; qanah, éntoürer de pieux, acquérir; qiné , étre j a -
loux, comme le propriétaire qui se clot. — B a l , adv. de n é g a t i o n ; 
bé l imah, rien du tout, néant ; bala, s'user, vieillir, venir á r í e n ; ha-
fto/, sévanouir; habel, bomme de rien, de néant. 
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sensible de la propriété, et par une de ees anticipations de 
l'avenir si fréquentes dans le style religieux, précisément le 
contraire de voleur et de brigand. J'ai raconté dans un aulre 
ouvrage cette dégradation de la propriété : je vais la repro-
duire avec quelques développements. 
Le rapt du bien d'autrui s'exerce par une infinité de 
moyens, que les législateurs ont soigneusement distingues 
et classés, selon leur degré de brutalité ou de linesse, 
comme s'ilseussent voulu tantót punir, tantót encourager le 
larcin. Ainsi Ton volé en assassinant sur la voie publique,, 
isolément ou en bande, par effraction, escalado, ele.; par 
souslraction simple, par faux en écriture publique ou privée, 
par fabricalion de fausse-monnaie. 
Celte espéce comprend tous les voleurs qui exercent sans 
aulre moyen que la forcé ou la fraude ouverte : bandits, 
brigands, pirales, écumeurs de Ierre et de mer. Les anciens 
héros se gloníiaient de ees noms honorables, et regardaient 
leur profession comme aussi noble que lucrativo. Nemrod,, 
Thésée, Jason et ses argonaules, Jephlhé, David, Cacus, Ro-
mulus, Clovis et ses successeurs mérovingiens, Robert Guis-
eard, Tancréde de Hauteville, Boliémond et la plupart des 
avenluriers normands, furcnl brigands el voleurs. Le brigan-
dage ful loute roccupalion, le seul moyen d'existence des 
nobles au moyen-áge; c'est a lui que l'Anglelerre doit lo ules 
ses colonies. On connait la haine des peuples sauvages pour 
le travail : l'honneur, a leurs yeux, n'est pas de produire, 
c'est de prendre. Puisses-lu cultiver uu champí se disent-
ils entre eux par forme de malédiction. Le caractére héroí-
que du voleur est exprimé dans ce vers d'Horace, parlant 
d'Achille : Jura neget sibi nata, nihil non arroget armis ¡ 
et par ees raols du testament de Jacob, que les Juifs appli-
q u e n t á David, et les Chréliens mystiquement au Christ: 
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Manus ejus contra omnes. Cette disposition a la rapiñe a élé 
de tout temps inherente au métier des armes, et si Napoleón 
a snccombé a Watorloo, on peu! diré que j asi ice élait faite 
en loi des brigandages de ses liéros. J ai de Cor, du vin et des 
femines, avec ma lance et mon bouclier, disait naguére encoré 
le general de Brossard. 
Anjourd'hui le volear, le fort armé de la Bible, est pour-
snivi comme les loups et les hyénes; la pólice a íné sa noble 
industrie; aux termes du codo il est passible, seíon sa spé-
cialité et qualilé, de peines afilie ti ves et infamantes, depuis 
la réclusion jusqu'a Féchaufaud. Le droit de conquéte,chanté 
par Voltaire, n'est plus toléré : les nations sont devenues les 
unes vis-a-vis des autres, a cet égard, d'une susceplibilité 
extreme. Quant a Foccupation individnellc, faite en deliors 
cFune concession ou du con con rs de Félat, Fon n'en voilplus 
d'exemple. 
On volé par escroquerie, a bus de con flanee, loterie el 
jeux. 
Cetle denxiéme espéce de vol ful estimée aSparte et ap-
prouvée de Lyeurgue, en vue d'aiguiser la finesse d'espril, et 
íFexcilcr le genie de l'inveution chez les jeunes gens. G'est la 
catégorie des Dolon, des Sinon, des ülysse, des Juifsanciens 
et modernos, depuis Jacob jusqu'a Dculz, dcsBohémicns, des 
Arabes el de tous les sauvages. Le sauvage volé sans honte et 
sans remords, non pas parce qu'il est dépravé, mais parce 
qu'il est ingénu. Sous Louis X i l l el Louis XÍV on n'était 
pas deshonoré pour tricher au jen : cela faisait partió des 
regles, les honoétes gens ne se faisant point scrupule de 
corriger, par un adroit artífice, les outrages de la fortune. 
Aujourd'hui encoré, el par tout pays, c'est un gen re de mé-
riie fort considéré chez les paysans, dans le haut el le petit 
eommerce, de savoir [aire un marché, ce qui veut diré du-
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per son monde. La premiére vertu de la mere de famille 
est de savoir voler ceux qui lui vendent ou qu'elle oceupe, en 
rclcnant sans cesse sur le salaire el sur le prix ; et si nous ne 
sommes tous fils de coquettes, comrae disait Paul-Louis, 
nous sommes du moins lous fils de coquines. On sait avec 
quelle peine le gouvernemenl s'est resigné a l'aboliüon des 
loteries : i l venait de perdre une de ses propriétés les plus 
dieres. í! n y a pas encoré soixante ans que la coníisca-
tion a cessé de déshonorer nos lois : de toul temps la pre-
miére pensée du magistral qui punit, comme celle du b r i -
gand qui assassine, ful de dépouiller sa victime. Tous nos 
impóts, toules nos lois de douane, ont pour pointde départ 
le vol. 
Le 111 ou, Fescroc, le charlatán, celui qui parle au norn 
de Dieu ou qui représente la société, comme celui qui vend 
des amulettes, fail surtout usage de la dextérilé de sa main, 
de la subtilité de son esprit, du prest i ge de l'éloquence et 
d'une grande fécondité d'imagination. Son talent consiste a 
savoir a propos exciler la cupidilé. Aussi le légisiateur, 
voulant mootrer son eslime pour le talent el la genlillesse, 
a creé au-dessous de la catégorie des crimes, ou Ton ne 
fait usage que de vive forcé et de guel-a-pens, et qui en-
trame les peines les plus terribles, la catégorie des déliísy 
passibles seulemenl de peines correctionneiles, non infa-
mantes. Que! dróle de spiritualisme! 
On volé par usure. 
Celle espéce, si odien se autrefois dans l'Eglise el pimie si 
sévéremenl encoré de nolre temps, ne se distingue point du 
prét a inlérét, l'un des ressorts les plus énergiques de la 
produclion, et forme la transilion entre Íes vols défendus et 
les vols autorisés. Aussi doone-t-elle l ien, par sa na ture 
equivoque, a une foule de contradictions dans les lois et dans 
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la morale, contradictions fort habilement exploitées par íes 
gens de palais, de finance et de commerce. Ainsi Tusurier 
qui préte a 10 pour 100 sur hypothéque encourt une amende 
enorme, s'il est surpris; le banquier qui pergoit le méme in-
térét , non, i l est vrai , a litre de pré t , mais a tilre de com-
mission, est protégé par privilége royal. I I serait trop long 
d'énumérer toutes les sortes de vols qui se commettent par 
la fmance: qu'il suffise de diré que diez tous les peuples an-
ciens la profession de changeur, banquier, publieain ou trai-
tant était réputée peu honorable. Áujourd'hui les capita-
listes qui placent leurs íbnds soit sur Tétat, soit dans le 
commerce, a intérét perpétuel de 3, 4, 5 pour Í 0 0 , c'est-k-
diré qui per^oivent en sus du prix legitime du prét un in-
térét moins fort que les banquiers et usuriers, sont la fleur 
de la sociélé. C'est íoujours le mérae systéme : la modéra-
tion dans le vol fait notre verlu. 
On volé par conslitution de rente, termage, loyer, amo-
diation. 
La rente, considérée dans son principe et sa destination^ 
est la loi agraire par laquelle tous les hommes doivent devenir 
propriétaires garanlis et inamovibles du sol; quanl á son im-
portance, elle représente la porlion de fruils qui excede le sa-
laire du producteur, etqui appartient a la communauté, Du. 
rant la période d'organisation cetle rente est payée, au nom 
de la sociélé qui se manifesté Ioujours par Tindividualisation 
commeelle s'explique par desfaits, au propriélaire. Mais le 
propriétaire fait plus que loucher la rente, i l en jouit seul; ií 
ne rend rien a la communauté, i l ne partage point avec ses 
comparsonniers, i l dévore, sans y mettre du sien, le produit 
du travail colleclif. II ya done vol , vol legal, si Ton veut, 
mais vol réel. 
H y a vol, dans le commerce et rinduslrie, toutes les Ibis 
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que l'entrepreneur retienta l'ouvrier quelque chose sur le sa-
laire, ou per^oit unebonification en sus de ce qui lui revient. 
J'ai prouvé, en traitant de la valeur, que tout travail doit 
laisser un excédant; desortequ'en supposant la consomma-
tion dutravailleur tonjourslaméme, son travail devrait creer, 
en sus de sa sobsistance, un capital toujours plus graad. 
Sous le régirne de propriélé l'excédant du travail, essentielle-
ment collectif, passe tout entier, comme la rente, au proprié-
taire : or, entre cette appropriation déguisce et l'usurpation 
frauduleuse d'im bien communal, oü est la difíerence? 
La conséqucnce de cette usurpation est que le travailleur, 
dont la part dans le produit collectif est sanscesse confisquée 
par l'entrepreneur, est toujours en débine, tandis quele capi-
taliste est toujours en bénefice; que le commerce, récliange 
devaleurs essentiellementégales, n'est plus que l'art d'acheter 
3 fr. ce qui en vaut 6 et de vendré 6 fr. ce qui en vaut 3; et que 
Téconomie politique, qui soutient et próne ce régime, est la 
théorie du vol, comme la propriété, dont le respect entretient 
un pareil élat de choses, est la religión de la forcé. I I est juste, 
disait récernment M. Blanqui a l'Académie des sciences 
morales dans un discours sur les coalitions, que le tra-
vail participe aux richesses qu'il produit. Si done i l n'y par-
ticipe pas, c'est injusto; et si c'est injusto, c'est volerie, et 
les propriétaires sonf des voleurs. Parlez done clair, écono-
mistes!.... 
La justice, au sortir de la communaulé négalive, appelée 
par les anciens poetes áge d"or, est done le droit de la forcé. 
Dans une société qui nait a l'organisation, Tinégalité des fa-
cultes réveille Tidée de valeur; celle-ci conduit a l'idée de 
proportion entre le mérito et la fortune; et comme le pre-
mier et le seul mérito alors reconnu est la forcé, c'est le plus 
fort, arísíoa, (superlatif d ' a r é í , fort, nom propre du dieü 
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Mars), qui étant le plus méritant, le meilleur, aristas, a droit 
a la plus grosse parí ; el , si celle part lui est refusée, tout 
naturellement i l s'en empare. De la a s'arroger le droit de 
propriélé sur toutes dioses i l n'y a qu'un pas. 
Tel ful le droit héroique, conservé, du moins en souvenir, 
chez les Grecs et les Romains, jusqu'aux derniers lemps de 
leurs républiques. Platón, dans le Gorgias, inlroduit un 
nominé Calliclés qui, par des raisons spécieuses, soulient le 
droit de la forcé, et que Socrate, défenseur de régalilé, (ou 
isou, réfule avec plus d'éloquence que de logique. On raconte 
du grand Pompee qu'il rougissait voloníiers, el que cepen-
dant i l lui échappa de diré un jour : Que je respecte les lois, 
quandje porte des armes l Ce Irait peinl Thomme en qui l'am-
bition el la cooscience sont en lutle, et qui cherche a jusliíicr 
sa passion par une máxime héroíque, un proverbe de voleur. 
Au droil de la forcé succéda le droit de la ruse, qui n 'é-
tail qu'une dégradation du premier, el une nouvclle mani-
feslalion de la juslice: droil déleslé des héros qui n'y brillaient 
pas el y perdaienl (rop. L'hisloire si connue d'OEdipe el du 
Sphinx est une allusion a ce droit de la subtilité, d'aprés íe -
quel le vainqueur élait mnilre, comme a la guerre, de la vie 
du vaincu. L'adresse a tromper un rival par des proposilions 
insidieuses parut mériter aussi sa recompense; mais, par 
uneréaclion qui décelail deja le vrai senlimenl du juste, et 
qui n'étail cependant qu'une iiiconséqucnce, les forts van-
lérenl toujours la botme ib i et la simplesse, pendan l que les 
hábiles méprisaient les forts, les appelant brulaux el bar-
bares. 
En ce temps-la, !e résped de la parole el ¡'observalion du 
sermenl élaieut d'une rigueur lillérale plulót que logique; 
Uti lingua nuncvpássitj ita jus esto., comme la langue aura 
parlé, ainsi sera le droit, d i l la loi des douze lables. La raiso» 
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naissante s'attacbe moins au fond qu'a la forme; elle senl 
d'inslinct que c'est la forme, la méthode, qui fait tonto sa 
certriude. La ruso, disons mienx, la perfidie, íil presque foule 
la politique de rancienne Rome. Entre aulrcs exemplcs Vico 
cite celui-ci, rapporlé aussi par Montcsquieu : Los Romains 
avaient assuré aux Carthagiiio:s la conservation de leurs 
biens et de leur ville, employaot a dessein le mol civitas, qui 
signifiela sociéle, l'éíat. Les Carlhaginois, au eonlrairc, qui 
avaient enlendu la ville maté.rielle, urhs, s'éíant mis a re-
lever leurs remparls, furenl aüaqués pour cause d'infraclion 
au traite par les Romains, qui, suivant en cela le droit h é -
roique, ne crurent pas, aprés avoir trompé leurs ennemis par 
une equivoque, soulenir une guerre injuste. La dipíomalie 
moderno n'a ríen changó a ees anliques habitudes. 
Dans le vol, tel que la ioi r interdil , la forcé el la rose sont 
employées seules et sans accessoires. Daos le vol auíorisé 
ellos se déguisent sous une milité quelconqoe, dont eíles se 
servenl comme d 'uo engin pour depon i 11er leur victime. 
Le recours direct a la violcnce el a la íburberie a été de 
bonne honre, et d'one voix unánime, repousse; c'est cet ac-
cord des peuples a renoncer a la forcé qui constilue et qui 
distingue la civilisalion. Aucuno nalion n'est parvenue en-
coré a se délivrer du vol déguisé en travail, talent et pos-
session. 
Le droit de la forcé et le droit de la ruso, célébrés par les 
rapsodes dans les poémes de Filiado et de l'Odyssée, inspi-
rérent les républiques grecques et remplirenl de leur esprit 
Ies lois romaines, desquelles ils ont passé dans nos moeurs 
et dans nos codes. Le christianisme n'y a rien changé : le 
christianisme s'étant posé en religión, h os ti le des le debut 
a la philosophie et contempteur de la seience, ne pouvait 
manquer d'accueillir tout ce qui sera i t d'essence religieuse. 
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C'est ainsi qu'aprés avoir fait profession d'égalité et de sens 
commun dans sainl Malhieu et dans saint Paul, i l rallia peu 
k peu aulour de lui les superslilions qu'il avait d'abord pres-
entes: le polythéisme, le dualisme, le trinitarisme, la magie, 
la nécromancie, la hiérarchie, la monarchie, la propriété, 
toutes les religions et abominations de la terre. 
L'ignorance des ponlifes et des conciles, sur tout ce qui 
regarde la morale, a égalé celle du forum et des préfeurs; et 
cette ignorance profonde de la société et du droit est ce qui 
a perduTÉglise et qui deshonore a jamáis son enseignement. 
Du reste, riníidélité a élé genérale; toutes les sectes chré -
tiennes ont méconnu le précepte du Chrisl; toutes ont erré 
dans la morale, parce qu'elles erraient dans la doctrine: 
toutes sont coupables de proposilions fausses, pleines d ' i -
niquité et d'homicide. Qu'elle demande par don a la sociélé, 
cette Église qui s'est dile infaillible, et qui n'a pas su con-
server le dépót; que ses soeurs prélenducs réformées s'hu-
milient ; et le peuple, désabusé mais clément, avisera. 
Ainsi la propriété, le droit conventionnel, aussi différent de 
la justice que réclectisme différe de la vérité, et la valeur de 
la mercuriale, se constitue par une suite d'oscillalions entre 
les deux extremes de rinjustice, la forcé brutale et la ruse 
perfide, entre lesquelles les contendants s'arrétent Ioujours 
a une convention. Mais la justice vienta la suite du compro-
mis; la convention exprimera tót ou tard la réalité; le droit 
vrai se dégage incessamment du droit sophistique et arbi-
traire; la réforme s'opére par la iutte de rintelligence et de 
la forcé; et c'est a ce vaste mouvemenl, dont le point de dé-
part est dans les ténébres de la sauvagerie, et qui expire le 
jour oü la société s'éléve a l'idée synlhélique de la possession 
etde la valeur; c'est cet ensemble de transformatíons et de 
révolutions instinctivement accomplies et qui cherche sa 
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solution scientifique et défini tm, que j'appelle la religión de 
la propriété. 
Mais si la propriété, spontanée et progressive, est une reli-
gión, elle est comme la monarchie et le sacerdoce, de droit 
divin. Pareillementrinégalité desconditions et des fortunes, 
la misero, est de droit divin; le parjure etle vol sont d'instilu-
tion divine; l'exploilation de Thomme parl'homme est affir-
mation, que dis-je? manifestation de Dieu. Les vrais théistes 
sont les propriétaires; les défenseurs de la propriété sont tous 
les hommes craignant Dieu ; les condamnations a la raort et k 
la gene, qu'ils exécutent les uns sur les aulres par suite de 
leurs malentendussur la propriété, sont des sacrifices hu-
mains offerts au dieu de la forcé. Ceux-la, au conlraire, qui 
annoncent la fin prochaine de la propriété, qui provoquent 
avec Jésus-Christ et saint Paul l'abolition de la propriété; 
qui raisonnent sur la produclion, la consommation et la dis-
tribution des richesses, sont les anarchisles et les a thées ; et 
la société, qui marche visiblement a Tégalité el a la science 
la société est la négation incessante de Dieu. 
Démonstration de í'hypolhése de Dieu par la propriété, et 
nécessité de Talhéisme pour le perfeclionnement physique, 
moral et intellecluel de l'homme, tel est I'étrange probléme 
qui nous reste á resondre. Peu de mots sufíiront: les faits 
sontconnus, notre preuve est faite. 
L'idée dominante du siécle, l'idée aujourd'hui la plus vul-
gaire et la plus aulhenlique est Hdée de PROGRÉS. Depuis 
Lessing, le progrés, devenu la base des croyances sociales, 
joue dans les esprits le méme role qu'autrefois la révélalion, 
qu'on dirait qu'il nie, tandis qu'il ne fait en réalité que la 
traduire. Le latin revelatio,áe méme que le grec apokalup-
sis, signifie mot a raot déroulement, progrés : mais l 'anti-
quité religieuse voyait ce déroulement dans une histoire ra-
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contée, avant révénement, par Dieu m é m e , tandis que la 
raison philosopbique des modcrnes le voit dans la succes-
sion des fails accompüs. La prophélie n'est pas l 'opposé, elle 
est le raythe de la philosophie de l'hisloire. 
Le développemeiil de r immanité , lelle est done, mais avec 
une conscience de plus en plus large, nolre idee la plus 
pro Conde et la plus compréhensive : développement du lan-
gage el des lo is ; développement des religions el des philo-
sophies ; développement économique el induslriel; dévelop-
pement de la juslice, par la forcé, la ruse el les convenlions; 
développement des sciences et des arís. Et le chrislianisme, 
qui embrasse loule religión, qui s'oppose a loute philosophie, 
qui s'appuie d'un colé sur la révéialion, de l'autre sur la pe-
ni lence, c'est-a-dire qui croit a réducation de l'homme par 
la raison et i 'expérience, le chrislianisme, dans son enlier, 
est la symboíisation du progrés. 
En face de celle idee sublime, féconde et haulement ra-
íionnelle du progrés, persiste et semble se raviver encoré une 
aulre idee, gigantesque, énigmalique, impénélrable a nos 
inslruments dialecliques comme sont au télescope les proíbn-
deurs du í i rmament : c'esl l'idée de Dieu. 
Qu'est-ce que Dieu ? 
Dieu est, hypotliétiquemenl, l 'élernel, le tout-puissant, 
l'infaillible, l'immuable, le spontané, en un mol , r inf ini en 
toutes facultés, propriélés et manifestations. Dieu est l'élre 
en qui Tintelligence et l'aclivité, élevées a une puissance in -
finie, deviennenl adéquates et identiques a la falalilé méme : 
Summa lex, summa libertas, summa necessüas. Dieu done 
est par essence anli-progressif et anli-providenliel : Dic-
tumfacium, voilíi sa devise, sa seule el unique loi. Et comme 
en lui réterni té excluí la providence, de méme Tinfaillibi-
lité excluí l'aperceplion de l'erreur, et par conséquent l'a-
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perception du mal : Sanctug in ómnibus operibus suis. Mais 
Dieu, par sa qualité d'infini en tont sens, acquiert une spéci-
fication propre, par conséquent une possibiiilé d'existence 
résultant de son opposition a l'étre fini, progressif et provi-
dentiel, qui le congoit comrae son antagoniste. Dieu, en un 
mot, n'ayant dans son concept ríen de contradictoire, est 
possible, et i l y a lieu de vérifier cette hypothése involon-
taire de notre raison. 
Toutes ees notions nous ont été fournies par l'analyse de 
l'étre humain, consideré dans sa conslitutiqn morale et in -
tellectuelle; elles se sont présentées, a la suite d'une dia-
lectique irrefutable, comme le postulal nécessaire de notre 
nature contingente et de notre íonction sur le globe. 
Plus tard, ce que nous n'avions d'abord con^u que comme 
simple possibilité d'existence, s'est elevé par la tliéorie du 
dualismo irreductible et de la progression des étres , a l ' im-
portance d'une probabilité. Nous avons constaté que le fait 
désormais acquis a la science d'une création progressive, 
qui «e déroule sur une substance dualiste, et dont la raison 
et le dernier terme nous sont deja donnés, impliquait a son 
origine un autre fait, celui d'une essence infmie en sponta-
néité, efficacité et certitude, dont lous les attributs, par con-
séquent, seraient inversos de ceux de l'homme. 
Reste done a mettre au jour ce fait probable, cette exis-
tence sine quá non que la raison exige, que i'observation 
suggére, mais que rien encoré ne démontre , et que, dans 
tous les cas son infinité et sa solitude nous ótent l'espoir de 
comprendre. Reste a démontrer Tindémontrable, a pénélrer 
l'inaccessible, a mettre, en un mot, sous le regard de l'homme 
mortel, Tinfini. 
Ce probléme, insoluble au premier coup-d'oeil, contradic-
toire dans les termes, se réduit, si l'on prend la peine d 'yré-
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fléehir, au ihéoréme suivant, dans lequei toule contradiclion 
disparait: Faire équation entre la fatalité et le progrés, de 
telle maniere que l'existence infinie et Fexistenee progres-
si ve , adéquates Tune a Taulre, mais non pas identiques, et 
toutao conlraire inverses, se penetrant mais ne se confon-
dant pas, se servant mutuellement d'expression et de loi, 
nons apparaissent a leur tonr, ainsi que l'esprit et la matiére 
qui les constitiient, mais sur une autre dimensión, comme 
les deux faces inseparables et irreductibles de l'étre. 
On a vu, et nons avons eu soin d'en faire plus d'une fois 
la remarque, que dans la science sociale les idees sont tontos 
également étcrneiles et évolntives, simples et complexos, 
aphoristiques et subordennces. Pour une inlelligence trans-
cendante, i ! n'y a dans le systéme économique ni principe, 
ni conséquence, ni démonstralion, ni dédnction : la vérité est 
une et identique, sans condiíion d'enchainement, paree 
qu'elle est vérité partout, sous une infinité d'aspects, et dans 
une infinité de tliéories et de systémes. C'est seulement par 
l'exposilion didaclique que la série des propositions se ma-
nifesté. La société est comme un savant qui, ayant la science 
logée dans son cerveau, l'embrasse dans son enseroble, la 
congoit sans commencement ni fin , la saisit simullanément 
et distinctement dans tontos ses parties, et leur trouve a 
chacune évidence et priorité égales. Mais ce méme homme 
veut-il produire la science? ¡1 est forcé de la dérouler en pa-
roles, propositions et discours successifs, c'est-a-dire de pré-
senter comme une progression ce qui lui apparait comme 
un tout indivisible. 
Ainsi, les idées de l iberté, d'égalité, de tien et de mien, 
de mérito et démér i te , de crédit et débit, de serviteur et 
raaitre, de proportion, de valeur, de concurrence, de mono-
pole, d'impót, d'échange, de división dutravail, de machine», 
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de douancs, de rente, d ' h é m l i t é , ele, etc., touíes les caté-
gories, toutes les oppositions, toutes les symhéses nom-
mées des ¡'origine du monde dans le vocabolaire économi-
que, sont coutemporaines dans la raison. Et cependant, pour 
constituer une science qui nous soit accessible, ees iáées ont 
besoin d'étre éclieloenées selon une théorie qui nous les 
montre s'engendrant ¡'une r a u í r e , e i qui ait son cominen-
cement, son milieu et sa fin. Pour entrer dans la pratique hu-
maine etse réaliser d'une maniere cíiicace, ees mémes idees 
doivent se poser en une serie d'instilulions oscillantes, ac-
compagnées de rnille accidents imprévus et de longs láton-
nemenls. En un mot, comme dans la science 11 y a la vérité 
absolue et transcendentale et la vérité théorique, de méme 
dans la société il y a loul a la fois fatalité et providence, spon-
tanéité et reflexión, la scconde de ees deux puissances tra-
vaillantconstamment a snpplanter la prerniére, raais ne fai-
sant loujours en réalité que la mérne besogne. 
La fatalité est done une forme de l'étre et de l'idée; la dé-
duction, le progres, une autre forme. 
Mais fatalité, progrés, ce sont des abstractions de langage 
quene connaít point la nature, en qui toutest réaliséou n'est 
pas. I I y a done, dans riminanilé, Vétre fatal et Véíre pro-
gressif, inseparables, raais distinets; opposés, anlagonistes, 
mais ajamáis irreductibles. 
En taat que crea tu res douées d'une spontanéité ¡rréílé-
chie et involontaire, somnises aux lois d'un organismo phy-
sique et social , ordonné de toute éternité, immuable dans 
ses termes, irresistible dans son ensemble, et qui s'ac-
complit el se réalise par développement et croissance; en 
tant que nous vivons, grandissons et mourons, que nous 
travaillons, échangeons, aimons, etc., nous sommes l'étre 
fatal, in quo vivimus, movemur et sumus. Nous sommes sa 
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substance, son ame, son corps, sa figure, au méme titre et ní 
moins ni plus que les animaux, les plantes et les pierres. 
Mais en tant que nous observons, refléchissons, appre-
nons et agissons en conséquence; que nous nous souraettons 
la nalure et devenons maitres de nous-mémes, nous sommes 
l'étre progressif, nous sommes hommes. Dieu, natura na-
turans, est la base, la substance éternelle de la société; et la 
société, natura naturata, est l'étre fatal en perpétuelle émis-
sion de lui-méme. La physiologie représente, quoiqu'impar-
faitement, cette dnalité, dans sa distinction si connue de la 
¥ie organique et de la vie de relation. Dieu n'existe pas seu-
lement dans la société, i l est dans toute la nature : mais 
c'est seulement dans la société que Dieu est apergu, par 
son opposition avec l'étre progressif; c'est la société, c'est 
Tbomme qui par son évolulion fait cesser le panthéisme ori-
ginel, et c'est pourquoi le naturaliste qui se plonge et s'ab-
sorbedansla physiologie et lamat¡ére,sansétudier jamáis ni la 
société ni rhomme,perd peu a peu le sentimentde ladivinité. 
Tout est Dieu pour luí, c'est-a-dire, i l n'y a point de Dieu. 
Dieu et l'homme, divers de nature , se distinguent done 
par leurs idées et leurs actes, en un mot, par leur langage. 
Le monde est la conscience de Dieu. Les idées ou faits de 
conscience, en Dieu, sont l'attraction, le mouvement, la vie, 
le nombre, la mesure, l'unité, l'opposilion, la progression, la 
série, l 'équilibre: toules ees idées conques et produites éter-
nellement, par conséquent sans succession, prévoyance ni 
erreur. Le langage de Dieu, les signes de ses idées, sont tous 
les étres et leurs pbénoménes. 
Les idées ou faits de conscience, chez riiomme, sont l'at-
lention, la comparaison, la mémoire, lejugement, le raison-
nement, l'imagination, le temps, l'espace, la causalité, le 
beau et le sublime, l'amour et la haine, la douleur et la VO'-
LA PROPUIÉTÉ. 325 
lupté. Ces idees, Thomme les produit au-dehors par des si-
gnes spéciíiques : langues, industrie, agriculture, sciences et 
arts, religions, philosopliies, lois, gouvernements, guerres, 
«onquétes, cérémonies joyeuses et fúnebres, révolutions, 
progrés. 
Les idees de Dieu sontcommunes a Thomme, qui vient de 
Dieu comme la nature; qui n'est mémeque la consciencede 
la nature; qui prend les idees de Dieu pour principes et ma-
fériaux de toutes les siennes, et convertit en son étre et s'as-
simile incessamment la substance divine. Mais les idees de 
l'homme sont étrangéres a Dieu, qui ne comprend pas notre 
progrés, et pour qui tous les produits de notre imagination 
sont des monstres, des néants. G'est pourquoi l'homme parle 
la langue de Dieu comme la sienne propre, tandis que Dieu 
est impuissanl a parler la langue de l'homme; et nulle con-
versation, nul pacte entre eux, n'est possible. C'est pourquoi 
tout ce qui dans l'humanité vient de Dieu, s'arréte k Dieu 
ou retourne á Dieu, est hostile a l'homme, nuisible k son 
développement et a sa perfection. 
Dieu crée le monde, chasse, pour ainsi diré, l'homme de 
son sein, parce qu'il est puissance infmie, et que son es-
sence est d'engendrer éternellement le progrés : Pater ah 
<evo se videns parem sihi gigmt natum, dit la théologie ca-
tholique. Dieu et Thommesont done nécessaires l'un k l'au-
tre, et l'un des deux ne peut étre nié sans que l'autre dis-
paraisse en méme temps. Que serait le progrés sans une loi 
absolue et immuable? Que serait la fatalité, si elle ne se dé-
roulait au-dehors? Supposons, par impossible, que l'activité 
«n Dieu cesse tout a coup : la création rentre dans l'existence 
chaotique; elle revient a l'état de matiére sans formes, d'esprit 
sans idées, de fatalité inintelligible. Dieu cesse d'agir, DÍGÜ 
u'est plus. 
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Mais Dieu et rbomme, malgréla nécessité quilescnchaine, 
sont irreductibles: ce que les moralistes ont appelé, par une 
piense calomnie, la guerre de riiomme avec lui-méme, el qui 
n'est au fond que la guerre de riiomme contre Dieu, la guerre 
de la réflexion contre i 'instincí, la guerre de la raison qui 
prepare, cboisit et lemponse, contre la passion impétueuse 
et fataie, en est la preuve irrecusable. L'exislence de Dieu et 
de Thomme est prouvée par leur antagonismo éternel : voila 
ce qui explique la contradiction des cuites, qui tantót sup-
plient Dieu d'épargner Thomme, de ne le point livrer a la 
tentation, comrae Phédre conjurant Vénus d'arracber de son 
coeur l'amour d'Hippolyte; tantót demandent k Dieu la sa-
gesseet rintelligence, comme le fils de David en monlant sur 
le troné, comme nous faisons encoré dans nos messes du St-
Esprit. Voila ce qui explique, enfin, la plupart des guerres 
civiles et de religión, la perséculion faite aux idées, le fana-
tismo des coutiimes, la haine de la science, l'horreur du 
progrés , causes premieres de tous les maux qui aíñigent 
notre espéce. 
L'homme, en tant qu'homme, ne peut jamáis se trouver en 
contradiction avec lu i -méme; i l ne sent de troubleet de dé-
cliirement que par la résisiance de Dieu qui est en lui . En 
lliomme se réunissenl toules les sponlanéités de la nature, 
toutes les insligations de l'Étre fatal, tous les dieux et les 
démons de l'univers. Pour soumettre ees puissances, pour 
discipliner cett e anarehie, riiomme n'a que sa raison, sapensée 
progressive : et voila ce qui constitue le drame sublime dont 
les péripéties forment, par leur ensemble, la raison derniére 
de toutes les existences. La desünée de la nature et de 
l'homme est la mélamorpliose de Dieu : mais Dieu est i n é ' 
puisable, et notre lutte éternelle. 
Ne soyons done pas surpris si tout ce qui fait profession de 
LA PR0PR1ÉTÉ. S2*7 
mysticité et de religión, tout ce qui reléve ou se reclame de 
Dieu, tout ce qui s'efforce de rétrograder vers Tignorance 
primitivo, tout ce qui préconise la satisfaction de la chair et 
le cuite des passions, se montre partisan de la propriété, 
ennemi de l'égalilé et de la justice. Nous somnies a la veille 
d'une bataille oü tons les enoemis de l'homme seront con-
jures centre lui, les sens, iecoeur, Fimagination, l 'orgueilja 
paresse, le donte: Astiterunt reges terree adversüs Christum!... 
La cause de la propriété est ia cause des dynasties et des sa-
cerdoces, de la démagogie et du sophisme, des iraproductifs 
et des parásitos. Nulle hypocrisie, nnlle séduction ne sera,; 
épargnéepourla défendre.Pour entrainer ¡epeuple, on com-
mencera par s'apitoyer sur sa misero; on excitera en lui 
ramour et la tendresse, tout ce qui peut relácher le courage 
et fléehir la voloníé; on élévera an-dessos de la réílexion phi-
losophique et de la science son heureux instinct. Pnis on lui 
préchera les gloires nationales; on échauffera son patrio-
tismo; on lui parlera de ses grands hommes, et peu a peu, 
au cuite de la Ra i son toujours proscrito, on subsütuera le 
cuite des exploiíeurs, l'idolátrie des aristocrates. 
Car le peu pie, comme ia na ture, aime a réaliser ses idées: 
aux questions théoriques, il préfére les questions de per-
sonnes. S'il serévolte centre Ferdinand , c'est pour obéir a 
Mazaniello. I I lui faut un Lafayette, un Mirabeau, un Napo-
léon, un demi-dieu. íl n'acceptera pas son salut des mains 
d'un commis, a moins qu'il ne i'habille en général. Aussi 
voyez comme le cuite des idoles prospere! ¥oyez les íana-
tiques de Fourier et du bon Icar, grands hommes qui veu-
lent organiser la société, et n'ont jamáis pu établir une cui-
sine; voyez les démocrates, faisant consister la grandeur et 
la vertu dans un succés de tribuno, toujours pré tsa courir 
sur le Rhin, comme les Athéniens k Chéronée, k la voix de-
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quelque Démosthéne qui la veille aura re?u Tor de Philippe, 
et jétlera son bouclier dans la bataille. 
Bes idees, des principes, de rintelligence desfaits accom-
plis, personne ne s'occupe : i l semble que nous ayons deja 
trop de la sagesse antique. La démocratie en est a Rousseau; 
les dynasliques et les légitimistes révent de Louis X I V ; les 
bourgeois remontent jusqu'á Louis-le-Gros; les prétres ne 
s'arrétent qu'a Grégoire Y I I , et les socialistes a Jésus : c'est 
a qui reculera le plus loin. Dans cet affaissemenl universel, 
l 'étude n'est plus, comme le travail parcellaire, qu'une ma-
niere de s'abmtk; la critique se réduit a d'insipides panta-
lonades; toute pbilosophie expire. 
N'est-ce point la ce que nous avons v u , i l y a quelques 
mois, quand, pour n'en eiter que ce seul exemple, un savant, 
ami du peuple, faisant profession d'enseigner l'histoire et 
le progrés, a traversun déluge de plirases élégiaques et d i -
tíiyrambiques, n'a su exprimer sur la question sociale que ce 
pitoyable jugement ; 
« Quant au communisme, un mot suffit. Le dernier pays 
oü la propriété sera abolle, c'est justement la Franco. SI , 
comme disait quelqu'un de cette école. La propriété c'est le 
t ;o / , i l y a ici vingt-cinq millions de propriétaires qui ne se 
dessaisiront pas demain. » 
L'auteur de ce persifflage est M. MICHELET, professeur au 
collége de Franco, membre de l'Académie des sciences mo-
rales et politiques; et le Quelqu'un auquel i l fait allusion, 
c'est mol. M. Michelet pouvait me nommer sans que je rou-
giss® : la définilion de la propriété est mienne, et toute mon 
ambition est de prouver que j 'en ai compris le sens et l 'é-
tendue. La propriété c'est le m i ! 11 ne se dit pas, en mille 
ans, deux mots comme celui-la. Je n'aid'autre bien sur la 
ierre que cette défmitlan de la propriété : mais je la tiens 
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plus précieuse que les milüons des Rolhschild, elj'ose diré 
qu'elle sera ré^énement le plus considérable du gouverne-
ment de Louis-Philippe. 
Mais qui done a di l a M. Michelet que la negation de la pro-
priélé impliquát nécessairement le communisme? Comment 
sait-il que la France est le dernier pays du monde cu la pro-
prieté sera abolie? Pourquoi, au lieu de vingt-cinq millions 
de propriétaires, n'a-t-il pas d i l trente-qualre? Oú a-t-il vu 
que nous aecusionsies personnes, comme nous aecusons les 
inslitutions ? Et lorsqu'il ajoute que les vingt-cinq millions 
de propriétaires qui possédent la France ne se dessaisiront 
pas demain, qui lui donne droit de supposer qu'onaitbe-
soin pour cela de leur consentement? En cinq ligues M. M i -
chelet a eu le talent d'élre cinq fois absurdo : i l tenait sans 
doule a réaliser la prédiction que j 'ai faite autrefois centre 
quiconque essaierait a l'avenir de défendrela propriété. Mais 
que repondré a unhomme qui, aprés quarante ans d'études 
sur l'histoire, en est venu, pour toute science, a précher au 
19e siécle raffranchissement par TINSTINCT?.... Qu'un autre 
discute avec M. Michelet : quant a moi , je le renvoie a la 
chronoloeie. 
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CHAPURE X I I . 
NEUVIÉME ÉPOQUE. — LA COMMÜNAÜTÉ. 
A mon ami Villegardelle, communisle. 
Mon cber Villegardelle, 
J'ai re^u, chacune en leur temps, vos deux derniéres pu -
blications, et je vous en remercie. 
J'ai lu TACCORD DES INTÉRÉTS avec le cíiarme que devaient 
me procurer votre esprit si íin, votre pensée vive et légére, 
votre expression loujours sceptique et narquoise. Que cher-
cher, en effet, en un éerit communiste, si ce n'est l'imagi-
nation et le talent de i'écrivain ?,.. 
Ce qui m'a frappé dans I'HÍSTOIRE DES IDÉES SOCIALES, est 
le sous-titre: Les socialistes modernes devanees el dépassés par 
les anciens penseurs et philosophes. Je trouve a cela, je vous 
l'avoue, beaucoup moins de malice que de na'ivelé. La belle 
recommandation pour notre cause, je vous prie, de faire sa-
voir a un public imlm des idées de progres, que l'invention 
faiblit parmi nous a mesure que la civilisation se développe 
sur sa base propriétaire, et de crier sur les toits, chose vraie 
du reste, que le socialisme est en décadence depuis Platón 
et Pythagore! Et quel avertissement au lecteur, en tete d'une 
publieationcommuniste! Vous avez fréquenté le phalanstére, 
mon cher Villegardelle, et vous étes si peu habile!.... 
LA COMMUNAUTÉ. 3 3 1 
Mais je goúle fort le nom (I'UTOPIE, que vous donnez en 
general a tout projetde réíbrme coii^u en sens contraire de 
la proprieté. En fait et en droit, le socialisrae, protestant 
éternellement centre la raison et la pratique sociale, ne peul 
étre rien, n'est rien. Au rebours de ees enlraves au libre 
coramerce, dont les econornisles espérent triorapher avec le 
temps et qui reviennent toujours, le socialisme ne vient ja-
máis. I I n'y a point d'heure marquée pour l u i ; i l est con-
damné a un perpétuel ajournement. Je vous félicite, mon 
cher Villegardelle, de cette heureuse découverte. 
Yous diles encere, et avec infiniment de raison , a mon 
avis, que le puhiic rattache toutes les hranches du socialisme 
á Vantique tronc de la communaulé. C'est pour cela que 
vous-méme, aprés avoir examiné d'abord I'utopie de Saint-
Simón, plus tard celle de Fourier, trouvant que ees gens-la 
ou n'étaient pas de bonne foi , ou s'arrétaient a moitié che-
min , vous vous éles fait communiste. Contre quoí , en effet, 
se sont eleves de tout temps les réíbrmaleurs? contre la pro-
prieté. Or, la négation de la propriété, c'est le cornmnnisme. 
Le plus pauvre icarien peul, c o n i me un Aristote, arriver a 
cette conséquence, et volre profession de foi actuelle dépend 
tout entiére de la fatalité de ce raisonnement. 
Pourquoi done, pensez-vous sans doute, pourquoi moi , 
qui proteste si haut contre la propriété, n'imité-je pas votre 
exemple ? Et comment, malgré la négation la plus décidée, 
me trouvé-je encoré le moins avancé des socialistes mo-
dernos, qui tous sont moins avancés que les anciens ? Démo-
lir la propriété, c'était beau , sublime : mais repousser en-
suite, au nom deje ne sais quelle métaphysique, la commu-
nauté, se pouvait-il rien de plus inconséquent? Depuis six 
ans je persiste dans cette déclaration ambigué: qu'ai-je a 
repondré au socialisme déconcerté et méfiant ? 
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Je vous rends gráce, mon cher Villegardelle, d'avoir re-
connu hautement mon insolidarité vis-a-vis du commu-
nisme. Ma justificalion en deviendra plus facile, d'aulant 
mieux que j ' en trouve tous les éléments dans vos ouvrages. 
C'est vous-mémequi le dites : Le socialisme, ou la commu-
nauté, déchoit d'une maniere continué, déchoit parce qu'il 
est utopie, c'est-a-dire néant. Le socialisme s'en va a mesure 
que la société vient, qu'elle affirme et réalise ses idees 
intimes, et prend position dansTexpé r i ence ; de méme 
que la propriété se modifie a mesure que le législateur dé-
couvre Ies lois du juste, et que la puré essence de rhumanité 
se manifesté. Voila ce que le socialisme et l'économie poli-
tique ont constaté tour a tour, et que nous acceptons, vous 
et moi , de Fun comme de l'autre. 
Je suis done communiste, ainsi que vous, mon cher Ville-
gardelle, rnais seulement par liypolhése, et tant que je nie la 
propriété. La propriété abattue , i l s'agit de vérifier l'hypo-
these communisle. Trouvant alors que le communisme est, 
comme la propriété, en décadence cont inué; qu'il est uto-
pique, c'est-a-dire égal k ríen; que chaqué ibis qu'il essaie 
de se reproduire, i l se résout en une caricature de la pro-
priété, je suis forcé, pour étre d'accord avec moi-méme, 
fidéle a la raison ainsi qu'a Texpérience, de conclure centre 
la communauté comme j 'a i fait auparavant centre la pro-
priété, et si je me trouve aujourd'hui le raoins avancé des 
socialistes, c'est parce que je sors de l'utopie, tandis qu'ils 
y restent. 
Cette double négation vient-elle d'erreur ou de chi-
cane? Je crois fermement, mon cher Villegardelle, que c'est 
la nature méme de la société qui est ainsi faite; et je ne 
désespére pas de vous en convaincre, pour peu que vous 
veuilliez descendre avec moi de la sublimité des oracles so-
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cíalistes a l'examen pratique des choses. Souvenez-vous seu-
lement que lorsque je vous expose mes raisons, ce n'estpas 
mon opinión queje soutiens : c'est vous-méme que j ' exp l i -
que, c'est votre titre queje justiíie, ce sont vos insinuations 
et vos médisances que je conciüe avec votre profession de, 
foi. Nous vivons surdeux mensonges!... I I est élrange, parce 
que je passe ma vie a démontrer cette contradiclion de notre 
nature, que ce soit moi qu'on acense de contradiction ! 
§ I . La communauté procede de l'économie politique. 
La premiére chose qui m'ait tenu en garde centre l'utopie 
cqmmuniste, mais dont les partisans plus ou moins aecusés 
de cette utopie ne se doulent pas, c'est que la communauté 
est une des catégories de l'économie politique, de cette p ré -
tendue science que le socialismo a pour mission de combatiré, 
et que j ' a i définie la Description des routinos propriétaires. 
Comme la propriété est le monopole élevé asa deuxiémepuis-
sance, ainsi la communauté n'est autre chose que l'exaltation 
de l'état, la glorification de la pólice. Et de méme que l'état 
s 'estposé, a la cinquiéme époque, en réaction au monopole ; 
tout de méme, a la phase oú nous sommes parvenus, le 
communisme apparait pour faire échec a la propriété. 
Le communisme reproduil done, mais sur un plan i n -
verso, tontos les contradictións de Féconomie politique. Son 
secret consiste a subslituer Thomme collectif a i'individu 
dans chacune des fonctions sociales, production, échange, 
consommation, éducation, famille. Et comme cette nouvelle 
évolution ne concilio et ne résout toujours rien, elle aboulit 
fatalement, aussi bien que les précédentes, á Finiquité et a 
la misero. 
Ainsi la destinée du socialismo est toute négative : l'utopie 
communiste, sortie de la donnée économique de l'état, est 
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la contre-épreuve de la routine égoiste et propriétaire! A ce 
point de vue elle ne manque pas, i l est vrai, d'une certaine 
utilité : elle sert a la science sociale, comme sert a la phi-
lologie l'opposition de RÍEN a QUELQUE CHOSE. Le socialisme 
est une logomachie : je suis surpris que les économistes ne 
s'en soient pas apercus. La communauté, comme la concur-
rence, r impól , ladouane, la banque, estdu ressort de l 'éco-
nomie politique; la communauté est au fond des théories de 
la división du travail, de la forcé collective, des frais généraux, 
des sociétésanonyme et en commandile, des caisses d'épar-
gne et d'assurances, des banques de circulation et de cré-
dit , etc., etc., etc. : la communauté, en un mot, est partout, 
comme l'espace, et n'est rien. 
Toules les utopies sociales, depuis VAllantide de Platón 
jusqu'a VIcarie de Cabet, pressées dans leur signification, se 
réduisent a cette substitution d'une anlinornie a une autre 
aníjnomie. Le mérite, chez toutes, quant a l'invention, est 
zéro; la broderien'y esl qu'un insignifiant accessoire; et pour 
ce qtíi regarcle la décadence de la faculté ulopique signaiée 
par voüs chez les auteurs, elle vient uniquement des correc-
tions que l'expérience leur impose, et qui sont autant d'apos-
tasies de leur part. Du reste ees écrivains, dont je n'ai garde 
deméconnaitre les inlentions, sont tous d'insipides plagiaires 
des économistes, des propriétaires travestís qui , tandis que 
l 'humanité gravit péniblement la mon tagne oü elle doil se 
transíigurer, se donnent l'originalité de la redescendre 
Et c'est pour cela que je me ferais communiste ! ¡Víais ce 
serait me jeter dans le chimérique pour échapper a l'impos-
sible, et par peur de Loyola, embrasser Cagliostro. 
§ IT. üéfinition de ce qui est PROPRE el de ce qui est COMMUN. 
Si jamáis homme a bien mérité du communisme, c'est 
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assuremenl rauteur du livrc publié en 1840, sous ce titre : 
Qu'esl-ce que la propriélé ? Adversaire de la proprieíé plus 
que personne, plus que personne j ' a i ie droit d'exprimer 
une opinión sur la possibilité d'une organisation commu-
niste. Convenons done des faits et des termes, et procédons 
par ordre. 
C'est a regret, mon cher Villegardelle, qu aux questions 
les plus délicates de la société, je méle sans cesse les formes 
anguleuses de la métaphysique; et ce lie lourde et scolastique 
allure, qui ra p peí le certain personnage de Moliere, me parait 
autant qu'a vous ridicule. Mais quoi! (andis que votre intel-
ligence prime-sautiére saisit au vol les idées les plus rápidos, 
je seis, pour mon malheur, du plus tardif entendement. 
L'intuiíion et la spontanéité me manquenl; I'improvisalion 
est mil le chez moi, et mon esprit ne peut faire un pas sans 
les béquilles du raisonnement. 
Le soleil, l'air et la mer sont communs : la jouissance de 
ees objets présente le plus haut degré de communisme pos-
sible. Personne ne peut y planter de bornes , Ies divisor et 
délimiter.On a remarqué, non sans raison, que l ' immensitéde 
la distance, la profondeur impénétrable, l'instabilité perpé-
tuelle, avaient pu seules les soustraire a l'appropriation. Telle 
et si grande est la forcé de cet instinct qui nous pousse a la 
división et a la goerre! I I résulte done de cette premiére ob-
serva! ion , chose précieuse pour la science, que Ja propriété 
est toat ce qui se délinit, la communauté tontee qui ne se 
définit pas!.... Quel peut étre, aprés cela, le point de départ 
du communisme? 
Les grands travaux de l 'humanité participent a ce carac-
tére économique des puissances de la nature. L'usage des 
routes, des places publiques, des églises, musées, bibliothé-
ques, etc., est commun. Les frais de leur construction sont 
336 CHAPITRE XII. 
faits en commun, bien que la répartition de ees frais soit loin 
d'étre égale, chacun y contribuant en raison précisément in-
verso de sa fortune. Par oü Ton voit, chose précieuse a noter, 
qu'égalité et communauté ne sont pas me me chose!.. Certains 
économistes prétendent méme que les travaux d'utilité pu-
blique devraient étre exécutés par l'industrie privée, plus 
active, selon eux, plus diligente et moins chére : loutefois on 
n'est pas d'accord sur ce point. Quant a l'usage des objets, i l 
reste invariablement commun: l'idée n'estjamais venue a per-
sonne que ees sortes de choses dussent étre appropriées. 
Les soldats mangent la soupe en commun; ils sont ration-
nés pour le pain et la viande, et regoivent a parí le fourni-
ment, dont chacun est, pour ce qui le regarde, responsable. 
La salle de pólice et la chambrée, l'exercice et les manoeu-
vres, leur sont aussi communs. Si quelqu'un parmi eux re-
(joit une gratification de sa famille, uñé avance du maquignon 
qui Ta vendu, i l n'est point obligé d'en faire part a ses ca-
marades. La viemilitaire, d'uncommunisme assez prononcé, 
est mélée ?a et la de certains traits d'appropriation. C'est 
ainsi que dans un restaurant oü vivent cent personnes, les 
commensaux se touchent et cependant restent isolés. D'oú 
je déduis cet aulre principe, que la communauté qui ne tient 
qu'a la matiére n'est pas une communauté. Pour triompher 
du communisme, i l suffit queje me sépare mentalement de 
ce qui m'enviroime : fait grave, et qui donne de sérieuses 
inquiétudes pour l'avenir de I'utopie! 
La vie conventuelle était d'un communisme plus profond. 
La, le dortoir, le réfectoire, la pr iére , le travail, tous les 
biens, acquéts et conquéls, étaient communs. D'aprés un 
passage souvent cité des Actes des apólres el Fespril général 
des instilutions cénobitiques, le comble de la perfection était 
Fenlier détachement, la désappropriation absolue. On peut 
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lire dans les Vies des peres du désert les exercices auxquels 
i!s se livraient pour arriver a cet ideal. Mais, par une con-
tradiclion digne de remarque, certains instituteurs de com-
munaulé, tels que saint Pacórne et saint Antoine, en étaient 
venus, a forcé de raffiner sur le détachement, a isoler les 
fréres, c'est-a-dire a faire renaitre de la renoncialion commu-
niste rindividualilé. C'est ce qui fit donner aux fréres ainsi 
disciplines le ñora de mot'nes, ou solilaires. Nouyelle obser-
valion plus inquietante encoré : la communauté touche a i 'é-
goísme! 
Le mariage est de tous les états celui qui offre le plus de 
ressources pour une communauté. Mais, par un cas particu-
lier, cette aptitude du mariage pour la vie commune tientes-
sentiellement a la distinclion des sexes, en sorte que l'identité 
complete d'organisation semble moins avantageuse au sys-
téme.Ce qui le confirme est que l'espéce de communauté for-
mée par le mariage, et que l'on designe sous le nom de fami/le, 
est essentiellement exclusive detoute personne étrangére, sup-
portant a peine, a cóté du mari, de la femme et des eníants, 
les peres et méres des conjoints: ce qui a fait diré en proverbe 
que Vaffection descend, mais ne remonte pas, Ainsi la com-
munauté ne serait applicable qu'en une certaine mesure; 
loin d'étre le principe formateur de la société, elle ne joue-
rait dans la société qu'un role secondaire: du moins íel est 
le témoignage de la théorie et de la pratique matrimoniale. 
C'est en conséquence de cette idee que le législateur a dis-
tingué dans les conírats de mariage le régirne dotal d'avec 
celui de communauté, et, dans ce dernier, spécifié encoré 
divers degrés de communisme. Quelle est done ¡a mesure 
d'application du principe conimuniste? Yoüa ce qu's! est i n -
dispensable de connailre, et que personne encoré n'a su diré. 
Enfin, ie mariage a íburni Toccasion de distinguer la corn-
i l . 22 
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munaolé d'avec l'association, tellement que deux époux, par-
faitement unis de. coeur el d'intelligence, peuvenl étre k la 
fois separes de biens, conmunistes quanl a l'habilation et au 
ménage, píos dssociés pour leur commerce. Que loutcela soit 
plus o a monis régulier ou abusif, ce n'est pas en ce moment 
ce donl i ! s'agit: Fimporíant pour nous est de bien voir com-
menl la \ ie sociale osciíie entre ses extremes, la propriété et la 
communauté,cherchant, a ce qu'il parait, un troisiémeterme, 
aussi éloigné du socialisme que de i'économie politique. 
Dans les établissements d'éducation pour les deux sexes, 
les repas, les heures de travail et de récréation sonl cora-
rauns. Mais, ceci est plus grave que loul ce que nous avons 
eu deja l'occasion d'observer, le travail est indi vid uel; car s'il 
n'était pas mdividuel, réducation serait nulle. 
Tout le monde sait ce qu'étaií la leclure, c'esl-a-dire l'en-
seignement dans les maisons reiigieuses. Pour accomplir ce 
devoir, un seul livre suffisait, un seul lecteur. Dans le sysléme 
de la révélation, la foi venant par l'ou'ie, fides ex auditUj 
rintelligence reste passive; rinstruclion est commune au 
plus haut degré. Le communisme s'exprime alors par le si-
lence. Le supérieur, organe de la pensée d'en-haut, parle; le 
néophyte écoute et obéit. La perfection de l'institut religieux 
est d'inculquer au sujet une doctrine uniforme, de la présen-
ter loujours dans les rnémes termes et avec les mémes for-
mules, de diriger son esprit, si par hasard i l s'y manifestait 
quelque trouble, de maniere a le faire arriver invariablement 
a la conclusión prévue. C'est cet esprit de discipline coramu-
niste que Ton a si niaisement reproché aux jésuites, en cela 
disciples fidéles de la tradilion calholique, et scrupuleux ob-
servateurs de la regle essentielíe a toute communauté, a 
toute religión. 
Quelle diíférence dans nos écoles! Depuis l'école prima i re 
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jusqu'a la nórmale, on ñe cesse d'exercer les eleves a tra-
vailler SEULS. Si parfois on donne a lous la méme composi-
tion, on exige que chacun la Iraile á p a r t , et en concurrence; 
on s'atlache a faire penser le jeune homme par lui-méme; 
tout en lui enseignant le íonds commun de la science, on 
exige qu'il se Vapproprie; on excite sa faculté invenlive;on le 
provoque pour ainsi diré, a Tégeísme du génie, a la propriélé 
des opinions. Et plus son érudilion imberbe acquiert de 
formes originales, personnelles, factieuses, plus onapplaudit 
a ses succés, plus on se felicite d'avoir produit un homme. 
Les parents et les maitres se réjouissent de n'avoir pas perdu 
leurs avances; et Ton dit de cet eleve, dont les idees témé-
raires bouleverseront peut-étre un jour la communauté, qu'il 
a payé les dépenses de sa jeunesse. Or, que l'éducation, de 
littéraire et scientiíique devienne encoré professionnelle, i l 
est clair qu'avec cette raanie de faire des jeunes gens autant 
d'hommes originaux capables d'initiative et de découverte, 
on s'éloigne de plus en plus du principe communiste, et 
qu'au lieu de travailleurs fraternellement unis, nolis n'aurons 
a la fin que des sujets ambitieux et d'indompiables carac-
teres. J'appelle sur cette effrayante question les méditations 
des penseurs communistes. 
A mesure que nous avan^ons dans cette enquéte rapide, 
nous voyons que les homrnes ont mélangé en proportions 
tres diverses, dans leurs élablissemenís politiques, religieux, 
industriéis, mili taires et pédagogiques, les principes de pro-
priété et de communauté. Et tout cela s'est fait spontané-
ment, tantót par nécessité, tantót par égoísme, on dirait 
méme quelquefois par accidení, du moins sans intention ap-
préciable. 
Ainsi, les salaries de Tétat, recevant leur sal aire de la com-
munauté qui prend leurs services, vivent chacun a part, mal-
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gré les avantages qu'ils pourraienl tronver a se reunir. La 
vie de ménage, si chére, si onéreuse, esl préférée par les i m -
produclifs, qui cependant avee leurs traitements íixes au-
raient plus de facilité pour grouper leurs dépenses que les 
industrieux, dont le revenu est si précaire, si inégal. Peut-
élre un jour les salaries de l'état s'enlendront-ils pour cen-
iraliser leur consommalion : en allendant, i l est certain qu'ils 
répugnent , comme tout le monde, au régirae communiste, 
et qu'ils regardent la vie de famille comme la plus agréable 
de tomes. Ce peul étre i'effet d'un tempérament depravé et 
barbare, comme d'un senlimenl de dignité et de noblesse : 
j'adrnels a cet égard toutes les conjectures, en atteudant que 
je tipiíve des raisons sulíisaules d'émellre un jugement. 
L'homme, que nous venons de voir dans la période de son 
éducation, dans Taccomplissement de ses devoirs civiques 
et religieux, et dans l'exercice des fonctions publiques, semi-
communiste, í 'homme devient dans l'industrie, le commerce, 
l'agrículíure, tout-a-fait propriétaire. I I produit, échange et 
consommé d'uae maniere exclusivement privativo, et ne con-
serve que de rares relations avec la communauté. Par l'efíet 
d'un instinct irresistible ou d'un préjugé íascinateur qui re-
monte aux temps les plus recules de l'histoire, tout ouvrier 
aspire a enlreprendre, tout compagnon veut passcr maitre, 
tout journalier réve de mener train, comme autrefois tout 
roturier de devenir noble. Et remarquez, chose qui doit ex-
citer votre impatience aulanl qu'elle m'étonne, que personne 
n'ignore le désavantage du morcellement, les charges du 
ménage, rimperfection de la petile industrie, les dangers de 
l'isolement. La personnalité est plus forte que toutes les con-
sidérations.; I'égoisme préfére les risques de la loterie a la 
sujétion de la communauté, et se rit des théorémes de l 'é-
eonomie.poütique. 
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Au resume, la communauté nous saisil a i'origiDe et s'im-
pose fatalement a nous a Pégard des grandes puissances de 
la nature. Quant a son essence, la communauté repugne a 
la déíinition; elle n'est pas la mémechose que i'égalité; elle 
ne tient nuüement a la matiere, et dépend tout entiére du 
libre arbitre; elle se distingue de l'association, et touche á 
régoisme. A peine ¡'industrie commence a naitre, et le tra-
vail produit ses premieres cbauches, la personnalité entre en 
lutte avec la communauté, qui nous apparait dés-lors, sur le 
senil domestique et jusqu'au li t conjugal, déja imparfaite et 
décroissante. Plus tard, nous la trouvons incompatible avec 
une éducation libérale et vigoureuse; enfin, elle decline ra-
pidement dans les fonctions salariées, et disparait tout-a-fait 
dans le travail libre. Tout cela resulte de la nécessité des 
choses, autant que de la spontanéité de notre nature : Ies 
économistes l'avaient reconnu depuis longtemps. 
« Est-il dans l'esprit de la société humaine, s'éerie avec 
infiniment de raison M. Dunoyer, de supprimer toute indi-
vid'jalité, toute existence collective intermédiaire, et de ne 
laisser subsister qu'one grande existence généra'e, dansJa-, 
quelle toutes les autres viennent nécessairement s'abimer? 
Comment concilier la liberté, qu'on préteild dcfeudre pour-
tant, avec cette concenlration violente? comment méme 
concilier avec cette concentration les progrés et l'uniié qu'or 
se propose d'obtenir? N'iiésilons pas a le diré, s'il est des 
choses qui doivent étre accomplies par la grande unité so-
ciale ou nationale, i l en est d'autres, en beaucoup plus grand 
nombre, qui doivent étre faites par des unités collectives 
d'nn ordre inférieur, par l 'unité départemenlale, par l'unité 
communale, par S'unité des associations industriellcs et com-
merciales, par les nombreuses unités de familles, et surlouí 
par les unités isolées, par les innombrables unités indivi-
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duelles. I I ne sufíit pas qu'une grande nation, pour étre 
vraiment grande et vraiment une, sache agir nalionalement; 
i l faut aussi, et avanttout, que les hommes dont elle se com-
pose soient actifs et expérimentés comme individus, comme 
familles, comme associations, comme eoramunautés d'habi-
tants, comme provinces. Plus ils ont acquis de valeur sous 
ees divers aspeets, plus ils en ont córame corps de nation. » 
J'engage le socialisme a méditer ees paroles, dans les-
quellesy a plus de philosophie, plus de véritable science so-
ciale, que dans tous les écrits des utopistes. 
Quant aux avantages spéciaux de la vie en commun, voici 
fuelle parait étre, sur ce point, l'opinion générale. 
A égalilé de bien-étre, si le travail, l 'échange et la con-
sommation s'effectuent dans une complete indépendance, la 
condition est jugée la meilleure possible; 
Si le travail est exécuté en commun, et que la consomma-^ 
tion reste privée, la condition parait déja moins bonne, mais 
encoré supportable : c'est celle de la plupart des ouvriers et 
fonctionnaires subalternes; 
Si tout est rendu commun, travail, ménage , recette et 
dépense, la vie devient insipide, fatigante et odieuse. 
Tel est le préjugé anti-coramuniste, préjugé qu'aucune 
éducation n'ébranle, qui se fortifie méme par Téducation, 
sans qu'on puisse découvrir comment cette éducation pour-
rait changer de principe; préjugé, enfin, dont les commu-
nistes paraissent tout aussi imbus que les propriélaires. 
Comment expliquer, sans cela, leurs hésitations? Qui dono 
les empeche de réaliser entre eux leur idée, et qu'est-cequ'ils 
altendent? Pour souraettre ma raison au principe commu^ 
niste, Je ne demande qu'une épreuve : qu'on me montre 
deux familles, maris, femmes, enfants, vivant enseñable con-
íbndus dans une parfaite communauté. 
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Mais le communisme ne s'entend pas lu i -méme: le com-
munisme est encoré a comprendre quel doit étre son role 
dans le monde. L'humanité, comme un homine ivre, hesite 
et chancelle entre deux abimes, d'un cóté la propriété, de 
l'autre la communauté : la question est de savoir comment 
elle franchira ce défilé, oü la tete est saisie de vertiges et les 
pieds se dépobent. Que répondent la-dessus les écrivains 
communistes? 
§ I I I . — Posilion du probiéme communiste. 
Quelques disciples de M. Cabet, ayant enlendu parlerde 
l'existence ou de la possibilité d'une science sociale, écri-
virent un jour a leur maitre pour le prier d'exposer le dogme 
communautaire scientiíiquement. lis trouvaient que le ro-
mán (Ylcarie, non plus que la Cité du soleil ou le Phalanstére, 
n'avait rien de scientiíique. M. Cabet leur répondit par le 
Populaire de novembre 1844: 
« Mon principe, c'estla fraternité. 
« Ma thácrie, c'est la fraternité. 
« Mon systéme, c'est la fraternité. 
« Ma science, c'est la fraternité. » 
M. Cabet commentait ensuite cette litanie : c'était tou-
chant, c'était sublime. 
La FRATERNITÉ ! voila done, suivant M. Cabet, le íonds, la 
forme et la substance de l'enseignement communiste. Car, 
i l est juste dele reconnaitre, M. Cabet, comme Saint-Simon 
et Fourier, esl chef d'école. Saint Paul, répondant aux 
juifs incrédules qui l'interrogeaient sur sa doctrine, leur di-
sait avec une magnifique ironie : Je nesais qu'une chose, c'est 
Jésus crucifié. M . Cabet parle comme saint Paul ; . i l dit a ses 
néophytes : Je ne sais qu'une chose, c'est la fraternité. 
J'ignore si les citoyens qui s'étaient permis d'inlerroger 
ainsi a brúle-pourpoint M. Cabet oiit été satisfaits de sa ré-
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ponse; mais je puisdireque leurquestion étail au moins íbrt / 
rationnelle. lis sentaient, sans doute pour l'avoir appris de 
vous,mon cher Villegardelle, que « La possession indi vid uelle 
a dans toute société son emploi plus ou moins limité, el que le 
droít d'user et méme d'abuser peul étre loléré a l'égard des 
dioses íougibles ou lout-a-fait personnelles a Findividu. » 
lis demandaient done, et fort sensément, ce semble, quelle 
eist la ligue de démarcation qui separe les dioses communes 
des dioses joropm ou personnelles, et comment on doit 
proceder dans cette séparation. Car si, comme vous dites 
quelque part, « Ledroit de possession exclusive a ses limites, 
qui du reste peuvent étre plus resserrées qu'on ne croit gé-
néralement, sans géner la liberté des individus, ou plutót 
aíin d'assurer la liberté du plus grand nombre ; » la commu-
nauté de possession a aussi ses limites, qui peuvent étre éga-
lement restreintes sans géner la liberté du grand nombre, 
ou plutót afín d'assurer la liberté de chacón. Quelle est done 
la limite de la communauté et de la possession individuelle? 
Voila ce que demandaient a M. Cabet ses consultanls. 
Mais voila précisément aussi a quoi M. Cabet ne pouvail 
repondré sans mentir a son principe et sans déserter son 
drapeau. Car, si la communauté est mélée ou pénétree de 
possession individuelle, si elle est limitée parla propriété, 
elle cesse d'étre la communauté ; et Ton demande en vertu 
de quel principe s'opérera ce mélange ou cette pénétration, 
d'aprés quelle théorie on en fixerales proporlions ou les doses. 
Aussi'"M. Cabet s'est-il montré profond diplómate en oppo-
sant aux curieux cette fin de non-recevoir: Mon principe, 
ma théorie, mon systéme, ma science, ma méthode, ma doc-
trine, etc., c'est la FRATERNITÉ. M. Cabet n'avait rien a diré 
que cela; el j'adraire avec quelle puissance de coup d'oeil, 
quel bonbeur d'expression, i l Fa Irouvé du premier coup. 
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Or, k ce mot de FRATERNITÉ, qui conlient tanl de dioses, 
subslituez, avec Platón, la répuhlique, qui ne di l pas moins; 
ou bien avec Fourier, Vattraction, qui dit encoré plus; ou 
bien avec M. Michelet, Vamour el Vinstinct, qui comprennenl 
tout; ou bien avec d'aulres, la solidarité, qui rallie tout; 
ou bien enfin avec M. Louis Blanc, la grande forcé d'ini-
tiative de Vétat, synonyme de la toute-puissance de Dieu : 
et vons verrez que toules ees expressions sonl parfaitement 
equivalentes, de sorte que M. Cabet, répondant du haut de 
son Populaire a la question qui lui était posee, Ma science, 
c'est la fraternité, a parlé pour tout le socialisme. 
Nous prouverons,en efíet, que toutes les utopies socialistes, 
sans exceplion, se réduisent aTexposé si court, si catégorique 
et si explicile de M. Cabet, Ma science, etc., c'est la fraternité-, 
que quiconque oserait y ajouter un seul mot de commen-
laire tomberait aussitót dans Tapostasie et l 'hérésie; ce qui 
veut diré que ni Platón, ni les gnosliques, ni les premiers 
Peres, ni les vaudois, ni Morus, ni Campanella, ni Babeuf, ni 
Owen, ni Saint-Simon, ni Fourier, ni leur continuateur 
M. Cabet, ne sont en mesure, a l'aide de leur principe, d'ex-
pliquer la société, bien moins encoré de lui donner des lois. 
Mais corament, parmi toutes ees expressions, fraternité, 
amour, attraction, etc., que nous prétendons étre d'égale 
forcé, M. Cabet a-t-il préíeré la preraiére? 
Ceci raérite explicalion. 
§ IV . — La comraunauté prend sa fin pour son commencement. 
La premiére chose a laquelle doive travailler la commu-
naulé, aussi bien que la religión, c'est d'élouífer l'esprit 
de conlroverse, avec lequel aucune institulion n'est súre 
et définitive. Je conseille done a M. Cabet, lorsqu'il aura 
recu des mains du peuple les rénes de l'état, que tous les 
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partís se seront fusionnés sous sa dictature paternelle, de 
changer de fond en comble le systéme d'éducation univer-
silaire, ce systéme abominable, oü les jeunes gens appren-
nent a devenir douteurs, questionneurs, arguraentateurs, 
sans merci ni miséricorde. 
On demande pourquoi M. Cabet, expliquant le principe 
social aux communistes de Nanles, n'a pas dit, par exemple: 
Mon principe, c'est raltraclion; ma théorie, c'est l'attrac-
t ion; ou bien, Mon systéme, c'est Famour, etc., etc.; en un 
mot, pourquoi i l a cboisi la fraternité? 
Or, afín que M. Cabet ne s'imagine pas que je le veuille 
surprendre, et qu'il n'aille mal a pro pos faire du syncré-
tisme et répliquer : Mon systéme, c'est ton tes ees choses a 
la fois, l'amour, Faltraction, l'instinct, la fraternité, etc.; je 
vais prouver que la définition contenue dans le Populaire de 
novernbre 4844 procédait d'une conception véritabiement 
transcendante, qu'elle contenait a elle seule, non-seulement 
la science communautaire, mais toute la science socialisíe, 
et que c'est avec infiniment de raison que M. Cabet a d'it: 
Mon principe, mon systéme, ma science, c'est la FRATERNITÉ. 
Si, comme vous l'avez trés bien aperan, mon cher Vi l le -
gardelle, depuis les temps fabuleux la communauté a pro-
gressivement disparu des institutions hurnaines, i l est d é -
montré par ce fait que la communauté, soit qu'on l'étudie 
dans Platón, soit qu'on la préfére en Morus, dans la Basi-
liade ou en Icarie, est une forme qui ne se peut établir et 
conserver par eile-méme, et qu'elle a besoin de quelque 
chose, commé qui dirait d'un principe, qui la fassevivre. Cet 
ingrédient, ce ferment vivificateur, selon M. Cabet, est la fra-
ternité. Mais comment est-ce que la fraternité engendre la 
communauté? C'est ici qu'apparait la science profonde du 
socialisme. 
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Si j'interroge les divers entrepreneurs de reformes sur les 
moyens donl ils se proposent de faire usage pour la reali-
sation de leurs utopies, tous vont me répondre, dans une 
synthése unánime : Pour regenerer la sociélé et organiser le 
travail, i l faut remettre aux hommes qui possédent la seience 
de cette organisation, la fortune et Taulorité publique. Sur 
cedogme essentiel, tout le monde est d'accord : i l y a uni-
versalité d'opinions. Les interminables appels des sectes so-
cialistes a la bourse de leurs chalands partent de cette idee, 
Mais, pour que les ré forma te urs, devenus mailres des af-
faires, usentavec efficacité du pouvoir, i l convientde donner 
k ce pouvoir une grande forcé d'initiative: systéme de M.Blanc. 
Or, a quelle condition le pouvoir acquiert-il sa plus grande 
forcé? a la condition d'étre constitué démocratiquement, 
ou en république: sjsteme de Platón, de Rousseau, du Na-
tional, etc. La reforme politique est le préliminaire obligó de 
la reforme sociale. Mais pourquoi la démocratie plulót que 
la monarchie constitutionnelle, plutót qu'un sénat d'aristo-
crates ? parce que les hommes étant solidaires, i l convient de 
les rendre politiquement et juridiquement égaux: systéme des 
Solidaires-Unis, instilués, je crois, par M. Cherbuliez. D'oü 
vientque les hommes sont solidaires? de ce qu'ils vivent sous 
l'empire d'une loi commune, qui enchaine l'un a Tautre tous 
leurs mouvements, Vaitraction : systéme de Fourier. Quelle 
est cette attraction, que nous ne connaissons que d'hier? 
c'est précisément Vamour, c'est lachante, que nous connais-
sons depuis si longtemps : systéme de M. Michelel. Com-
ment se fait-il qué les hommes s'aiment et se haissent, s'at-
tirent et se repoussent les uns les autres, comme les póles 
d'un aimant? c'est que tous les hommes sont FRÉRES : sys-
téme de M. Cabet. 
La fraternité, tel est done le fait primordial, le grand fait 
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nalureí et cosmique, physiologique et paíhologique, poli-
tique et économique, auquel se rallache, comme reffet a sa 
cause, la commnnauté. L'analogie des mots, telle est la mé-
thode, la théorie, la dialectique du socialisme. Yous pouvez 
diré, mon cher Villegardelle, si les douze passions cardinales 
et la serie de groupes conlraslés y ajoulent quelque chose. 
On pourrait Irouver peut-étre, a cetle serie de mots vides, 
un plus grand nombre de moyens termes : ce qui est cer-
ta! n, c'est qu'elle aboulit toujours a la fraternité, laquelle 
nous est clairement manifestée par la différence des races 
humaines, principe et fondement de l'unité du genre. L a 
fraternité ou la mortl voilá ce que Robespierre aurait ex-
pliqué a la France, si les propriétaires de la Convention 
l'eussent laissé faire; voila ce que M. Cabet, héritier de ce 
grand hornme, a lu en caracteres ílamboyants dans le livre 
des destinées. Nul, quoi que vous disiez, parmi les utopistes 
anciens et modernes, n'a penetré plus avant les secrels de 
la science. 
Commcnt done, avec cette intelligence merveilleuse des 
causes premieres, secondes et finales; comment, avec cette 
habileté sans égale a enfiler des pbrases, le socialismo n'a-t-
i l jamáis abouti qu'a inquiéterle monde, sans pouvoir rendre 
les hommes ni meilleurs, ni plus heureux? Car enfin, si 
réconomie politique a pu étre jugée par ses oeuvres, le so-
cialisme court grand risque aujourd'hui d'étre apprécié par 
son impuissance : i l importe done de nous rendre comple 
de la stérililé de l'utopie, comrae nous avons fait des ano-
malies de la routine. 
Pour quiconque a réfléchi sur le progrés de la sociabililé 
bumaine, la fralernilé effective, cette fraternité du coeur et 
de la raison, qui seule mérito les soinsdu législaleur et l'at-
tention du moraliste, et dont la fraternité de race n'est que 
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l'expression charnelle; cette fraternité, dis-je, n'est point, 
comme le croient les socialistes, le principe des perfection-
nements de la sociélé, la regle de ses évolutions; elle en 
est le but et le fruit. La question n'est pas de savoir corn-
raent, élant Iré res d'esprit et de coeur, nous vivrons saos 
nous faire la guerre et nous entre-dévorer : cette question 
n'en serait pas une; mais comment, élant fréres par la na-
ture nous le deviendrons encoré par Ies sentiments; com-
ment nos intéréts, au lieu de nous divisor, nous réuniront. 
Yoila ce que le simple bon sens revele a tout homme que 
l'utopie n'a pas rendu myope. Car, ainsi que nous l'avons 
démontré par le tablean des contradictions économiques, le 
développement des institutions civilisatrices ayant pour ré-
sultat inévitable de jeter le t ron ble dans les passions, d'en-
ílamraer chez les hommes l'appélit concupiscible et l'appétit 
irascible, et de faire de ees auges de Dieu autant de béles 
féroces, i l arrive que de pauvres créatures , destinées au 
plaisir, a l'amour, se iivrent de furieux combáis, se font 
d'horribles blessures; el ce n'est pas chose facile de poser 
entre elles les bases d'un traité de paix. Comment done sera 
distribué le travail? quelle est la loi d'échange? quelle est la 
sanction de la justice? oü commence la possession exclu-
sive, oü finit-elle? jusqu'oü s'étend la communauté? dans 
quelle proportion cet élément fait-il partió de l'organisme 
collectif, sous quelle forme, et selon quelle loi? comment, 
en unmot , deviendrons-nous fréres? Telle est a la fois la 
question préalable et le but final de la communauté. 
Ainsi la fraternité, la solidarité, l'amour, l'égalité, etc., ne 
peavent résuller que d'une conciliation des intéréts, c'est-
a-dire d'une organisation du travail et d'une théorie de l'é-
change. La fraternité est le but, non le principe de la com-
munauté, comme de toutes les formes d'association et de 
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gouvernement; et Platón, Cabet, et ceux qui a la suite de 
ees deux sommités du socialisme, au lieu de nous enseigner 
les lois de la production et deTéchange, nous demandent du 
pouvoir et de l'argent, débutant dans Tutopie par la frater-
nité, la solidarité et l'amour, tous ees gens-la, dis-je, pren-
nent l'eííet pour la cause, la conclusión pour le principe; ils 
comraencent, comme clit le proverbe, leur maison par les 
lucarnes. Car encoré une fois qui empéebe les socialistes de 
s'associer entre eux, si la fraternité suííit? est-il besoin pour 
cela d'une permission du ministre, d'une loi des chambres? 
Un si touchant spectacle édifierait le monde et ne compro-
mettrait que l'utopie : ce dévoúment serait-il au-dessus des 
epurages communistes? 
Voila, sans qu'ils fussent en état de s'en rendre compte, 
ce que sentaient au fond du cceur les citoyens qui se hasar-
dérent a iuterpeller M. Cabet. Mais ce ful aussi avec une 
grande supériorité de tactique que le maitre leur répondit : 
Mon principe, c'est la fraternité; parce que, sans ce renver-
sement, i l n'y avait plus de cornmunisme. M. Cabet était sur 
qu'aprés ce coup décisif on ne lui demanderait point quel 
était le principe de la fraternité, puisque c'eút été se jeter 
dans une suite de questions a Tinfini, et qu'il fallait en finir. 
§ V . — L a communauté est incompatible avec la famille, image et 
prototype de la communauté. 
Nous avons dit l'origine de la communauté, comment elle 
se manifesté dans la civilisation, quel probléme lui est donné 
a résoudre , et de quelle dialectique elle sait faire usage. 
Nous allons présentement la montrer a l'oeuvre, a l'exposi-
tion de son utopie. 
I I est prouvé, d'une part, que comme la communauté de cer-
taines choses est physiquement nécessaire, de méme la com-
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munauté de certaines autres est physiquement impossible. 
I I est avéré, d'ailleurs, que l'envahissement de la pro-
priété et le raaintien des iiistitutions communistes, en tres 
petit nombre, qui survécurent a la sauvagerie primitive, ont 
été le résultat de certaines disposiüons d'esprit et de lempé-
rament, comme aussi de certaines nécessités écouomiques, 
danslesquelles !a spéculation n'est enlrée absolument pour 
ríen. Ce n'est qu'aprés plusieurs siécles d'expérience et de 
mures réflexions que l'antagonisme de la propriété et de la 
communaulé se détermina d'une maniere precise, et que Ton 
vit certains hommes, s'élevant au-dessus des considérations 
vulgaires,et foulant aux pieds, ceux-cil'esprit qui avait suscité 
les institutions nouvelles, ceux-la les réminiscences de l'áge 
d'or, commencer á combatiré systémaíiquement l'une ou 
l'autre tendance, et prétendre, les premiers, qu'il fallait 
ramener a la communaulé tout ce qui en était sorti, les se-
conds, qu'il fallait conlinuer a approprier tout ce qui pou-
vait étreapproprié. De la, deux utopies conlradictoires, celle 
de la communaulé , qui fuyait toujours, et celle de la pro-
priété, qui grandissait sans cesse. Jamáis la propriété ne fut 
ce qu'eiie aspirait a devenir, entiére et absolue; jamáis aussi 
la communaulé ne fut complete : et le vrai communiste/ 
comme le vrai propriétaire, est un étre de raison. 
Assurémenl je suis favorable au communisme, lorsqueje 
lui suppose le désir de pousser son principe, dans l'ap-
plication, jusqu'aux limites du possible : mais cela ne 
suffit point á une raison sévére. Qu'est-ce que le possible? 
qui le déterminera, entre la communaulé qui obligo et la 
personnalilé qui oblige en méme temps? Qui me prouvera 
queje doive, en aucun cas, céder a l'une plutót qu'a l'autre, 
et comment le prouvera-t-il? Si communisíe que je sois, ne 
me faut-il pas toujours un principe pour reconnaitre quelles 
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sont les choses dont l'appropriation ou la communauté re-
pugne? Dés-Iors, n'est-il pas vrai que la communauté n'est 
rien par elle-méme, non plus que la propriété, puisquelle a 
besoin d'un principe qui la consütue et la determine? 
Yenons aux faits. Je commence par celui de tous que Fo-
pinion genérale s'accorde a regarder comme l'écueil de la 
communauté, la íamille. 
Un journal communiste, VHumamíaire, s'était prononcé 
nettement pour la communauté des femmes. M. Cabet, dé-
clara qu'il mainlenait provisoirement le mariage et la íamille, 
réservant, sans la repousser ni l'admeltre, la question de 
communauté. M. Pecqueur de son colé se prononce sans 
arriére-pensée pour la monogamie; et je vous crois trop m é -
diocre compagnon, mon cher Villegardelie, m venerem 
segnis nocturnaque bella, pour supposer que vous exigiez 
rien de plus. N'ai-je pas droit de m'étonner de ce désaccord? 
M. Pecqueur, sur l'article mariage, est moins communiste 
que M Cabet, qui Test moins que VHumanitaire, qui est 
certainement le plus logicien de tous. Qui faut-il que je 
croie? Si je ne consulte que le raisonnemení, plus un cer-
taiu appétit gloulon tres prononcé parmi les socialistes, je 
suis avec VHumanüaire contre la íamille et le mariage. Si 
je réfléchis que la promiscuité des sexes détruit l'amour, je 
suis contraint d'admettre en sa faveur une exception qui en 
entraine miiie autres. Me voila désorienté, livré sans déíense 
a l'arbitraire. Quoi 1 les communistes ne se peuvent déja 
reunir en une idée commune! lis sont, comme nos reoré-
sentanls politiques, divises en modérés et en ultras! I I y a 
parmi eux une gauche, une droite, et des tloclrinaires! Qui 
done est le Guizot de la communauté ? 
Les communistes ¡es plus raisonnables,les plus pratiques, 
par conséquenl les moins avances, et vous, mon cher Ville-
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gardelle, étes de ce nombre, croient se tirer d'affaire sur la 
question matrimoniale en observant que la communaulé 
lombe sur les choses, non sur les pcrsonnes. Omnia eom-
munia, dites-vous aprés Carpocrale, non omnes communes. 
I I faut avouer que Platón, votre grand révelaleur, el les 
gnosliques, et les raanichéens, et les sainl-simoniens, et 
Fourier, qui crurent possible d'assaisonner d'un peu deva-
riété la monotonie du raariage, furenl de pauvres raison-
neurs, s'ils oubliérent a ce poinl riuviolabilite du moi. Mais, 
pensaient-ils, faire l'amour est un bien, le plus grand des 
biens pour beaucoup de gens; el la gil précisément la diffi-
cuité. Car si je dois respect a hpersonne de la femme, com-
ment peul-elle me rcfuser la communaulé de la chose? ne 
suis-je pas son frére? n'est-elle plus ma SOEUR?.... 
Considérez, je vous prie , Timportance pour moi d'une 
solution, et réfléchissez aux conséquences, car je vous les 
promets inflexibles. Gomment la communaulé sera-t-elle 
appliquée en maliére d'araour, el quelle sera , sur les rap-
ports des sexes, la loi des convenances? Pourra-l-il, en au-
cun cas, y avoir crime ou délit, el pourquoi ? Un homme, chez 
les premiers chrétiens, passant pour avoir épousé une jolie 
femme qu'il ne conduisait point a l 'église, fut acensé d'e-
goisme. U s'excusa, et confondit les calomniateurs, en met-
tant sa femme a la discrélion de la communaulé. Or, si la 
communaulé pouvait contraindre le mari , elle pouvait con-
traindre aussi la femme : le premier venu pouvait méme, en 
l'absence de la communaulé, exiger de cetle femme le de-
voir... fralernel, et, a son refus, se faire juslice de ses pro-
pres mains. Dans le communisme peut-il jamáis y avoir viol, 
séduction, inceste ou adultere? Songez encoré une fois 
que sur tout cela i l me faul la preuve, et la preuve de la 
preuve. 
n. 25 
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Si vous embrassez dans sa plénitude le principe plato-
ñique, et que vous vous déclariez pour l'entiére communaulé 
des sexes, vous voila contrainl de rendre obligatoirela chose 
du monde la plus libre, l'amour, et de remplacer la proslitu-
tion par le viol. Oü est alors la fralernité, Turbanité, l'aífec-
tion imituelle? 
Si vous réservez que le consentement des personnes devra 
précéder toujours la jouissance, la communaulé n'est plus 
que facullative : nous tombons dans les préférences, lavéna-
lilé, l'accaparement. Polygamie pour les uns, agamie pour les 
autres, trahison pour tous : c'est le régime acluel, canonisé 
sous un autre nom par Fourier. Les sectes socialistes qui 
admellenl la communauté facullative des sexes sont encoré 
les m é m e s q u i , copiant ¡a civilisation, mainliennent le droit 
du talent et du capital, ou en derniére analyse, le droit 
de la forcé. Inégalité dans le partage des biens, inégalité 
dans le partage des amours : voila ce que veulent ees r é -
formateurs hypocrites, a qui la justice, la raison, la science 
ne sont rien, pourvu qu'ils commandent aux autres et qu'ils 
Jouissent. Ce sont, en tout, des partisaos déguisés de la pro-
priété : ils commencenl par précher lecommunisme, puisils 
contisquent la communauté au proíit de leur ventre. 
Enfin, si vous maintenez rinviolabilité du mariage, vous 
créez par cela seul, au sein de la grande communauté, une 
communauté nouvelle, imperium in imperio ; vous intro-
nisez la famille, et comme attribuís inseparables de la fa-
mille, le ménage , la propriélé, l 'hérédité, loule une série 
d'incompaübilités et de contradiclions. 
La communaulé , dites-vous, tombe sur les choses, non 
sur les personnes. C'est la, permetlez que je le dise, un tour 
d'escamotage. La communauté ou communion des per-
sonnes a lieu par r intermédiaire des choses : a moins que 
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los hommes ne se mangent, la communaulé s'établit entre 
eux par l'usage des mémes objets. Ainsi la communaulé 
de ma chambre, de mon l i t , de mes vétemenls , oblenué 
malgré ma volonlé , rend ma personne commune, c'esí-
a-dire, dans le langage de la Bible, la souüle el l'opprime. 
11 en est de méme de toulce qui tienl a mon travail , á mes 
affeclions, á mes plaisirs. Je suis d'autant plus pur, plus libre, 
plus inviolé, que je suis avec mes semblables en commu-
naulé plus éloigne'e, comme, par exemple, en communauíé 
de soleil, en communaulé de pays ou de langue. Au cori-
traire, je me sens d'aulanl plus profane el moins digné, 
qu'ils sonl avec moi en communaulé plus prochaine, comme 
a la maniere de Platón. En amour, observez-vous, le coii-
senlement reciproque est nécessaire : C'esl suí ce principé 
qu'est fondee la communaulé des époux. Or, si céüe femme, 
qui est mienne, se commuñique, méme volontaireraent, k 
un aulre; si, dans le lemps qu'elle se prostilue, elle parlage 
ma conche el dort sur mon sein, n'est-il pas vrai qu'elle 
me prostilue el me déshonore? Foeda lupanaris tulü ad 
puhinar orform/Rien que la morí déla coüpable ne peut me 
venger d'un leí affroní, el si la communaulé Taulorise, je 
m'insurge contre la communaulé. L'haleine de riiomme, d i l 
le comte de Maistre, est mortelle a son sembla ble, au phy-
sique el au moral; la communaulé des femmes est Torgánisa-
tion de la peste. Loin de moi, communisles! votre présence 
m'est une puanleur, el votre vue me dégoúte. 
Passous vite sur les constitutions des Saints-simoniens, 
fouriérisles, et autres prostitués se faisanl forts d'ac-
corder l'amour libre avec la pudeur, la délicatesse, la spi-
rilualité la plus puré. Triste illusion d'un socialismo abject, 
dernier réve de la crapule en délire. ü o n n e z , par l'incon* 
stance, l'essor a la passion: aussitót la chair tyrannise Tes-
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p r i t ; lesamants ne sont plus l'un a l'autre qu'instruments 
de plaisir : a !a fusión des coeurs succéde le pruril des sens, 
et pour toule voluplé, une friclion. I I n'est pas besoin, pour 
juger ees choses-la, d'avoir passé comme Saint-Simon par 
les étamines de la Vénus populaire. 
Ou point de communaulé, ou point de famiíle, partant 
poiut d'amour : i l faut en revenir 1L 
Avee la íamille, que tout nous montre comme Félément 
organique des sociélés, la personnalité de Thomme preñé 
son caraclére définilif, acquiert touteson énergie, et tourne 
de plus en plus a régoisme. Ce n'esl pas l'exemple ¡solé d'un 
Régulus, ou de quelque fou s'inliiulant apotre el abandon-
nant a la charité publique ses enfants et sa temme, qui d i -
minuera Faulorité du fait. L'homme qui fait souche devient 
aussitót, par la palernité m é m e , concentré et féroce: i l 
est ennemi de l'univers; ses semblables lui paraissent tous 
étrangers, hostes. Le mariage et la paternité, qui semblaient 
devoir augmenter en Thorame l'affection du prochain, ne 
font qu'animer sa jalousie, sa méfiance et sa haine. Le pére 
de famille est plus ápre au gain, plus impitoyable, plus inso-
ciable que le célibataire : pareil a ees dévots qui , a forcé 
d'aimer Dieu, en viennenl á détester les homraes. C'est qu'il 
n'y avait pas trop de cette énergie de vouloir et d'égoísme 
chez le pére de famille pour protéger l'enfance de ceux qui de-
vaient lui succéder un jour, et continuer aprés lui la sériedes^ 
générations. Un jour ne suffil pas pour íbrmer un homme: i l 
faut des années, de pénibles travaux, de longues épargnes. 
L'homme est en lutte pour sa subsistance avec la nature, 
et pour l'avenir de ses enfants avec la société tout entiére. 
La communauté, diles-vous, détruira cet antagonisme. Gom-
ment y parviendrait-elle, si elle ne sait lamáis que détruire 
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la famille, el par conséquent l 'espéce, ou lolérer la ñimille, 
le dissolvant de la conmuinaulé ? 
Le caractére anli-communiste, j ' a i presque di l anli-so-
eial de la faraille, se montre dans loule sa naivelé chez les 
enfanls et les femmes. J'ai vu les fils du propriétaire dédai-
gner lesjeux de leuráge et se condamner au séquestre, plu-
íó lque d'avoir rien de commun avec les petits de l'ouvrier, 
comme si le soieil qui éclaire le manosuvre ternissait réclat 
des nobles races. Quant aux femmes, c'est une vérité vuj-
gairequ'elles n'aspirent a se marier que pour devenir sou-
veraines d'un petil étatqu'elles appellent leur ménage. Otez 
a la femme son ménage , objet de son administration pa-
cifique, point de départ de ses excursions conquérantes; des 
ce moment elle n'a plus de raison de vous resíer íidéle, 
elle cesse de vous appartenir. Le mariage, ayant perdu son 
altribut extérieur, devient pour la femme une abstraction, 
un lien fortuil , qu i , ne s'appuyant sur ríen de réel, se 
dissoudra au premier dégoút. La communaulé, bonne tout 
au plus pour les proslituées et les religieuses, est antipas 
íh iquea la mere de famille. Entre la ménagére commune et 
la courtisane, la diíférence n'est que dans l'expression : le 
méme mol , dans l'antiquité, servaita les désigner Tune et 
l'autre 
En ícarie (c'est avec un plaisir toujours nouveau que je 
reviens a M. Cabel), chaqué maison, ayant cour et jardin,est 
occupée par une famille. Yoici done, d'un trait de plume, 
trois exceptions a la regle ; 1° séparation de la famille, 2o sé-
paration du domicile, 3o séparation du ménage. Ce n'est 
pas tout. Sur qualre repasque M. Cabet fait faire aux íca-
riens (Fourier en promettait sept!), deux se prennent 
l1) Zomh, :hébr. et chald.., cabaretiére et femme publique. 
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k l'ateHer, ce sont le coup du maíin et le déjeüner; le 
troisiéme a lieu en commun au restaurant de la répu-
blique; le quatriéme, collation du soir, se fait en famille. 
Pourquoi cette distinction ? pourquoi des repas de confré-
r ie , des repas civiques, et des repas domestiques? Pour-
quoi ne pas manger toujours en commun, ou toujours en 
particulier ? 
Vous décidez-vous pour la consommation privée? Comme 
ragrément du ménage tient surtout au talent de la femme, 
et que i'art de jouir n'est guére moins difíicile que celui de 
produire, tel qui possédera^ une raénagére excellente trou-
vera chez lu i , a égalité de revenu, le double de bien-étre 
et d'agrément. Les eonditions ne seront done plus égales : 
cela sera-t-il juste? Si vous étes pour rafíirmative, je vous 
demande alors pourquoi vous n'appliqueriez pas au travail 
la méme regle qu'a la consommation, puisqu'aprés tout 
consommation et production sont méme chose; pourquoi, 
en un mot, le bien-étre de chacun neserait pas en raison de 
sa diligence a produire, comme de son habileté a jouir? 
Mais cette conséquence d'une exception si imprudemment 
faite serait rabolilion de la communauté méme. Dono i l 
faut renlrer dans la regle, et, pour conserver la vie com-
mune, proscrire la vie privée?... Mais je vous rappelle qu'alors 
la communaulé passe des choses aux joersownes; qu'avec ce 
systéme de nivellement lout le monde devient esclave el im-
pur; el je vois s'élever contre vous un ennemi terrible, la, 
LIBERTÉ! Quoi! nous aurons supprimé les douanes, les oc-
frois el toules les barrieres; brúlé Ies litresde propriélé, ren-
versé les clótures, arraché les bornes des hérilages, détruit 
tout ce qui génait la liberté : et nous ne pourrons nous. 
réunir pour travaiiler, causer ou boire, au nombre de moins 
vingt personnes, ailleurs qu'a l'hólel de la république. 
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sous l'oeil des sergents de ville de la république! Oh! je 
souhaite de vous voir bientót dictateur, patriarche méme, 
si vous voulez :maisje vous défiede mellre votre théoriea; 
exécution. 
Que servirait de diré : La communauté, ou le socialisme, 
n'est pas responsable des erreurs de M. Cabet; s'il est démon-
t réque tous ceux qui parlent aulrement que lui raisonnent 
cependant toujours comme lui? Au phalanstére, parexemple 
le travai! s'accompüt en commun, en dehors de l'initiative 
individuelle, puisqu'au lieu de propriétaires i ! n'y a plus que 
des actionnaires, au lieu d'enlrepreneurs de simples exé-
cutants, au lieu de chantres des choristes. L'habitation 
est commune, le ménage commun, les repas communs, 
nonobstant la tolérance descabinets parüculiers; le mariage 
demeure facultatif, exposé a tous les accidents du parjure 
et de rinconstance. D'autres utopistes détruisent les villes, 
isolent les familles sur la ierre comme les aséeles de la 
Thébaide, afí'eclenl a chaqué ménage un petil domaine qu'il 
cultive el donl i l doit rendre comple. D'autres encoré pré-
férent entasser la population dans de vastes capitales, 
d'oü les escouades de travailleurs s'élancent avec la loco-
comotive sur tous les points du territoire. Tout cela, plus 
ou moins raisonné, plus ou moins communiste et social, n'a 
pas droit de nous occuper : i l est clair que la méthode, la 
science, n'y entre absolument pour rien. 
A quel degré d'abaissement intellectuel laut-il que nous 
soyons parvenús, pour que la critique se croie obligée, en 
Tan 1846, de remuer tout ce fumier! Mais, patience! Ces 
miséres sont la vermine donl la société se puriíie aux 
flammes de la coutroverse. Si le camphre, la salsepareille, 
le mercure, devenus par l'art du pharmacien les agents les 
plus précieux de la santé publique, honorent a jamáis le g é -
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nie medical; ía critique des erreurs humaines, Tari de gué-
rir Ies gangrénes intellectuelles, peulavoir aussi sa valeur, 
si absnrde que soit du reste le préjugé, si dégoúlante que se 
produise l'utopie. 
§ V I . — La communauté est impossible sans une loi de répartition, et 
elle périt par la répartition. 
Avec la communauté périt done la famille; et avec la fa-
mille disparaissent les noms d'époux et d'épouses, de peres 
et de méres, de fils et de filies, de fréres et de soeurs; les idées 
de parenté et, d'aüiance, de société et de domesticité, de vie 
publique el de vie privée, s'effacent; lout un ordre derela-
tions et de fails s'évanouil. Le socialisme, de quelque fa^on 
qu'il s'exprime, aboutilfatalement a cettesimplicité! Étrange 
ihéorie, qui, au lieu d'expliquer les idées, de déterminer les 
rapports, de formuler lesdroits, principes des obligations, 
les abrogo! Le communisme, ce n'est pas la science, c'est 
Fannihilation! 
Le savant auteur d ' /cam accorde, pour certains cas, la 
permission de manger chez soi, en famille, le diner servi par 
les fottrgons et sommeliers de la république. 
Pourquoi, demanderai-je encoré , ne pas permettre a 
chaqué ménage de cuire sos aliments, au lieu de les lui en-
voyer tout préparésde rofficine commune? La communauté 
tient-elle a la chair cuite ou a la chair crue? au páté chaud 
ou au páté froid?Ou bien serait-ce quelque motifd'économie? 
En ce cas, dirai-je au législaíeur: Faites mon décompte, et 
donnez-moi, en nature et a mon choix, valeur égale a celle 
de mon ropas. Qu'y aurait-il a rediré? 
Nous voici done revenus aux comptos-courants, a la né-
cessilé d'une regle de répartition et d'évaluation des pro-
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duits, ce qui veut diré a la dissolution de la communauté. 
Car tout compte courant se balance par doit et avoir, en 
autres termes par tien et mien; toute répartition est syno-
nyme d'mdividualisnie. Say avait raison de diré que les r i -
chesses naturelles qui restaient communes n'étaient pas 
distribuées, dans le sens économique du mol; etque s'il en 
était de méme de tous les produits de la nature et du tra-
vail, la valeur vénale serait nulle, les conséquences qui en 
découlent disparaitraient avec elle, i ! n'y aurail plus d'eco-
noraie politique. Aussi lescommunistesnerépart issentpoint ; 
leur science ne va pas jusque la : ils rationnent. C'est une 
nouvelie catégorie de la science sociale qu'ils abolissent : 
VALEUR, échange, égalilé, juslice, achals et ventes, com-
merce, circulalion, crédit , etc., etc. Le communisme, pour 
subsister, supprime tant de mols, tant d'idées, lant de faits, 
que les sujets formes par ses soins n'auront plus besoin de 
parler, de penser, ni d'agir : ce seront des buitres attachées 
cote a cote, sans activilé ni sentiment, sur le rocber de 
la fraternité. Quelle phiiosophie intelligente et progressive 
que le communisme! 
Pourlant, dans une communauté bien ordonnée, on devra 
connaitre avec exactitude, et pour toute espéce de produit, 
les besoinsde la consommalion et les limites de la produc-
tion. La proportionnalité des valeurs est la condition su-
préme de la richesse, autant pour les sociétés communistes 
que pour les sociétés fondées sur la propriété; et si Thomme 
refuse de teñir ses comptes, la falalité comptera pour l u i , 
et ne laissera passer aucune erreur. Chaqué Corporation i n -
dustrielle devra done fournir un conlingent proportionné a 
son personnel et a ses moyens, et déduction faite des sinis-
tres et avaries: réciproquement chaqué manufacture et corps 
d'état recevra des autres foyers de produclion ses four-
362 CHAPITRE XII. 
nitures de tout genre, calculées au prorata de ses besoins. 
Telle estla condition sine qud non du travail et de réquilibre : 
e'est, aurait dit Kant, rimpératif catégorique, le commande-
ment absolu de la valeur. 
Ainsi no«s aurons a étabür, au moins pour les ateliers, 
corporalions, vi lies et provinces, une comptabilité. Pourquoi 
celte comptabilité, expression puré de la justice, ne s'appli-
querait-elle pas aux individus aussi bien qu'aux masses? 
Pourquoi la répartition, commencée aux grands corps de 
i'état, ne descendrait-elle pas aux personnes? Est-ce que les 
travailleurs ont entre eux moins besoin de justice que la so-
ciété? Pourquoi s'arréter dans la détermination du droit, 
alors que, pour rendre cette détermination complete, i l ne 
reste plus á taire qu'une sous-division? La raison de cet ar-
bitraire, s'il vous plait? C'est, je répondrai pour vous, car 
vous n'oseriez pas l'avouer, c'est qu'avec une pareille comp-
tabilité tool le monde élant libre, i l ny aurait plus de cora-
mu ñau te. Qu'est-ce en effet qu'une communauté oü le tra-
vail individuel s 'apprécie, et la consommation par tete se 
comple? , 
Ainsi la communauté, córame toute société de commerce, 
ne peut se dispenser d'avoir des livres; mais elle n'ouvre de 
comptes qu'aux corporations, elle n'en a pas pour les per-
sonnes. Un peu de justice lui est nécessaire, beaucoup de 
Justice lui est funeste. La république í'era ses inventaires: 
ce sera un crime centre la sureté de I'état de dresser le bi -
lan d'un citoyen! La nation et les provinces feront leurs 
échanges selon les lois absolues de la valeur: mais quiconque 
essaierait d'appliquer a lui-méme et aux autres le méme prin-
cipe, serait considéré córame faux-monnayeur et puni de 
mort. En personnifiant en lui la justice sociale, i l aurait abolí 
la communauté! 
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Mais que dis-je? le socialisme ne compte pas, i l se refuse 
a compter. Ni plus ni moins que l'éeonomie politique, i l af-
firme rincommensurabilité de la valeur. Sans cela, i l com-
pren d ral t que ce qu'il poursuit a travers ses utopies est 
donné par la loi d'échange; i l chercherait la formule de celle 
l o i ; et comme la theologie aprés qu'elle a découvertle sensde 
sesmythes, comme la philosophie aprés qu'elle a construit sa 
logique, le socialisme ayant Irouvé la loi de la valeur, se con-
naitrait lui-mémeet cesserait d'exisler. Le probléme de la ré-
partition n 'aétéjusqu'aprésent abordé de frontparaucun écri-
vain socialiste : la preuve, c'est que tous ont conclu, comme 
les économistes, contre la possibililé d'une regle de réparti-
tion. Les uns ont adopté pour devise, A chacun selon sa capa-
cité, achaque capacité selon ses cewvres/maisse sonlbiengar-
dés de diré ni quelle était, selon eux, la mesure de la capacité, 
ni quelle était la mesure du travail. Les autresont ajouté au 
travail et a la capacité un nouvel élément d'évaluation, le ca-
pital, autrement dit le MONOPOLE; et ils ont prouvé une ibis 
de plus qu'ils n'étaient que de vils plagiaires de la civilisa-
tion, bien qu'ils se fissent le plus remarquer par leurs pré-
tentions a l'imprévu. Enfin, i l s'est formé une troisiéme opi-? 
nion qui, pour échapper a ees transaclions arbitraires, sub-
stilue a la répartition la ralion, et prend pour épigraphe : A 
chacun selon sesbesoins, dans la mesure desressources sociales. 
Par la,le travail, le capital etle talent se trouvent éliminés de 
la science;du memecoup, lahiérarchie industrielle et la con-
currencesoní supprimées;puis la distinction des travailleurs 
en productifs et improductifs, tout le monde étant fonction-
naire public,s 'évanouit; la monnaie est définitiveraent pros-
crite,et avec elle tout signe représentatif de la valeur; le cré-
dit, la circulation, la balance du commerce, ne sont plus que 
des mots dépourvus de sens sous ce régne de la fratemité 
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universelle! Et je connais des gens, d'un véritable mérite, 
qui se sonl laissés prendre a cette simplicité de neant! 
Vous Tavez d i t , mon cher Villegardelle, la coramunauté 
est le terme fatal du socialisme! Et c'est pour cela que le so-
cialisme n'est ríen, n'a jamáis ríen été, ne sera jamáis rien; 
car la communaute, c'est la négation dans la nature et dans 
l'esprit, la négation au passé, au présent et au futur. 
§ V I I . — La coramunauté est impossible sans une loi d'organisation, 
et elle périt par Forganisation. 
Rien de plus aisé a faire qu'un plan de communisme. 
La république est maitresse de lout : elle distribue ses 
Jhommes, dérriche,laboiire,construitdes magasins,des caves 
el des laboratoires; bátit des palais, des ateiiers, des écoles; 
fabrique toutes leschosesnécessairesau vétement, a la nourri-
lure,au logement; donne Tinstruction et le spectacle, le tout 
gratis, k ce qu'on croit, etdans la mesure de ses ressources. 
Chacun est ouvrier national, et travaille au compte de l'état, 
qui nepaie personne, mais qui prend soin de tout le monde, 
córame un pére de famille fait de ses enfanls. Telle est a 
peu prés rutopie de cet excellent M, Cabet, utopie renou-
velée, avec delégéres modifications, des réveursgrecs,égyp-
tiens, syriaques, hindous, lalins, anglais, franjáis, améri-
cains; reproduite avec des variantes par M. Pecqueur, et vers 
laquelle gravite malgré lui^ mais non pas tout-a-fait a son 
insu, le représentant de notre jeune démocratie, M. Louis 
Blanc. Simple et péremptoire, on ne peut nier que ce meca-
nisme n'ait au moins l'avantage d'étre a la portee de tout le 
monde. Aussi Ton s'aper^oit, en lisant lesauteurs^u'ils n'at-
tendent de controverse que sur les heuresde travail, le choix 
des costumes et autres détails de fantaisie, qui ne font , ajou-
^ent-ilsT rien au sy&téme. 
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Mais ce systéme, si simple au diré des utopistes, devient 
tout a coup d'une inextricable complication, si l'on réfléchit 
que l'homme est un étre libre, réfractaire á la pólice et a 
la communauté, el que toute organisation qui fait violence a 
la liberté individuelle, périra par la liberté individuelle. 
Aussi voit-on, dans les utopies socialistes, l'appropriation 
revenir toujours, et, sans respect pour la fraternité, trou-
bler l'ordre communautaire. 
On a vu M. Gabet permettre, le soir, la collation en famille. 
A cette concession M. Cabet en ajoute une autre : le di-
manche tout le monde est LIBRE 1 Chacun diñe oü i l veut, 
chez soi, au restaurant ou a la campagne, aí/ lihitum. Comme 
une bonne et indulgente mére, le législateur d'Icarie a senti 
la nécessité de se relácher de temps a autre de la rigueur 
communisle : i l a voulu rappeler aux citoyens qu'ils n ' é -
taient pas seulement des fréres, qu'ils étaient aussi des per-
sonnes. Le dimanche i l leurdonne la liberté! 
M. Cabet fait plus : a l'égard de l'agriculture, i l réha-
bilile la pelite exploitation, j ' a i presque dit la petite pro-
priété. En Icario, ragriculteur, fermier de la république, ha-
bite seul avec sa femme el ses enfants dans sa maisonnelte 
et son coin de terre. Je sais que bon nombre de communistes 
réprouvent ce systéme, sur lequel les économistes ne sont 
pas non plus d'accord. Mais je souliens que si M. Cabet est 
hérétique, tous ses détracteurs le sont aussi ; car vous n'ad-
mettrez pas qu'il y ait entre eux différence de principe, si je 
prouve qu'il existe seulement difFérence de forme. Prouvons 
done, pour couper court, que toute organisation, commu-
nisle ou autre, implique nécessairement liberté et individua-
lité du travail, de méme que toute répartition implique pro-
portionnalité et individualité de salaire, ce qui abouth 
toujours a l'impossibilité de la communauté. 
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Le premier et le plus puissant ressort de l'organisation 
industrielle est la séparation des industries, autrement dite 
división du travail. La nature, par la différence des c l i -
mats, a préludé a cette división et en a déterminé á priori 
toutes les conséquences; le génie humain a fait le reste. 
Ainsi l 'humanité ne sátisfait a ses besoins généraux qu'en 
appliquant cette grande loi de división, de laquelle nait la 
circulation et Techange. De plus, c'est de cette división pri-
mordiale que les diíférents peuples re^eivent leur originalité 
et leur caractére. La physionoraie des races n'est point, 
comme on le pourrait croire, un trait indélébile conservé par 
la généralion: c'est une empreinte de la nature, capable seu-
lement de disparaitre par l'eífet de l'émigration et le chan-
gement des babitudes. La división du travail n'agit done pas 
simplement comme organe de produclion, elle exerce une 
influence essentielle sur l'esprit el le corps;elle est la forme 
de notre éducalion autant que de notre travail. Sous tous ees 
rapporls on peut diré qu'elle est créatrice de l'homme aussi 
bien que de la richesse, qu'elle est nécessaire a l'indívidu 
autant qu'a la société, et qu'a I'égard du premier,comme de 
la seconde, la división du travail doil élre appliquée avec 
toute la puissance et l'intensité dont elle est susceptible. 
Mais, appiiquer la loi de división, c'est fomenter l ' indivi-
dualisme, c'est provoquer la dissolulion de la communauté: 
i l est impossible d'écbapper a cette conséquence. En eífet, 
puisque dans une communauté bien dirigée la quantilé de 
travail a fournir par chaqué industrie est connue, elle nombre 
des travailleurs également connu; que d'ailleurs le travail 
n'est exigé de chacun que comme condition de salaire et ga-
rantió vis-a-vis de tous, quelle raison aurait la ^communauté 
de résisier a une loi de nature, d'en restreindre l'action, d'en 
empécher l'eífet? Et qu'aurait-on a répondre au citoyen 
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qui viendrail faire cette proposition au gouvernement : 
« La somme des services a íburnir par le groupe dont je 
fais partie est 1,000; 
« Le nombre des jours de travail pour l'année 300; 
« Nolis sommes 50 compagnons: 
« Je prends l'engagement, et je prouve par le mémoire ci-
annexé que ma proposition ne peut qu'élre avantageuse, en 
toute maniere, a la république; Je m'engage, dis-je, sous cau-
tion de la partqui me revient dans la consommation générale, 
a fournir jour par jour, mois par mois, année par année, a la 
convenance du gouvernement, la fraction, augmentée d'un 
dixiéme, du travail colleclif qui peut m'étre assignée, et je 
demande en retoura devenir libre, a mes risques et périls, et 
a travailler seul.» 
Ce citoyen, venant demander l'émancipation du travail et 
s'obligeant a payer la dime de la liberté, serait-il déclaré sus-
pect? La liberté individuelle devrait-elle étreproscrite au nom 
de la liberté générale, laquelle se compose de la somme des 
libertes individuelles? Quel serait le motif de cette proscrip-
tion? Liberté, charme de mon existence, sans qui le travail 
est torture, et la vie une longue mort! c'est pour toi que 
l'humanité combat des l'origine, c'est pour ton régne que 
nous sommes en travail de celte nouvelle et grande révolu-
tion. Ne serais-tu done que la mort de la conscience sous 
le despotismo de la société; et, par peur de te perdre, fau-
dra-t-il chaqué jour que je t'immole? 
Dira-t-on que la liberté du travail ne se peut accorder, 
parce qu'elle implique l'appropriation, et avec l'appropria-
t ion, le monopole, l'usure, la propriété, l'exploitation de 
Thomme par Thomme ? — Je replique aussitót que si la l i -
berté engendre ees abus, c'est faute d'une loi d'échange, 
faute d'une constilution de la valeur et d'une théorie de re-
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partition qui maintienne entre les consommateurs Fégalité, 
entre les fonclions réquilibre. Or, qui est-ce qui s'oppose ici 
a la répartition ? qui est-ce qui repousse de toutes ses forces 
la théorie de la valeur et la loi de l 'échange? le comrau-
nisme. En sorte que le communisme repousse la liberté du 
travail, parce qu'il lui faudrait une loi de répartition, et re-
jette ensuite la répartition, afín de conserver la comirm-
nauté du travail: quel galimatías! 
Organisation du travail, división ou liberté du travail, sé-
paration des industries, tous ees termes sont synonymes. Or 
la communauté périt par la séparation des industries; done 
la communauté est essentiellement inorganique, elle ne peut 
exister, elle ne renaitra sur la terre que par la désorganisa-
tion. Car comment concevoir une séparation des industries 
qui ne sépare pas les industrieux, une división du travail qui 
ne divise pas les intéréts? Comment sans responsabilité, et 
par conséquent sans liberté individuelle, assurer l'efíicacité 
du travail et la fidélité du rendement? — L e travail, dites-
vous, sera divisé; le produit seui sera commun. — Cercle v i -
cieux,pétilion de principe, logomachie,absurdité.J'ai prouvé 
tout a rheure que le travail ne pouvait étre divisé sans que 
la consommalion le füt , en autres termes que la loi de divi-
sión impliquait une loiderépartition, et que cette répartition, 
procédant par doit et avoir, synonymes de tien et de miefiy 
était destructivo de la communauté. Ainsi, Tindividualisme 
existe fatalementau sein de la communauté, dans la distri-
bution des produils et dans la división du travail : quoi 
qu'elle fasse, la communauté est condamnée a pér i r ; elle 
n'a que le choix d'abdiquer entre les mains de la justbe en 
résolvant le probléme de la valeur, ou de créer, sous le cou-
vert de la fraternité, le despotismo du nombre a la place du 
despotisme de la (orce. 
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Tout ce que le socialisme a jamáis debité , depuis le 
meurtre d'Abel jusqu'aux fusillades de Kive-de-Gier, sur ce 
grand pi obléme de rorganisation, n'a élé qu'iin cri de des-
espoir et d'impuissance, pour ne pas diré une déclamation 
de charlatán. Personne, aujourd'hui plus qu'hier, ni dans le 
socialisme, ni dans le parti propriétaire, n'a résolu les con-
tradictions de l'économie sociale; et toiis ees apotres d'orga-
nisation el de reforme, je ne íais que rapporler ici ce dont 
nous sommes mille ibis convenns ensemble, mon cher Ville-
gardelie, sont des exploiteors de la crédulité publique, es-
comptant, au nom de la science avenir, le benéfico d'une ve-
ri lé vieille comme le monde, et donlils ne savent pas mérne 
articular le nom. 
Le producteur sera-t-ii libre ou non dans son travail? A 
celte question si simple, le socialisme n'ose répondre : de 
quelque colé qu'il se tourne, i l est peniu. La división du 
travail est enchainée d'un lien indissolubie a la réparlition 
mathématique des produits, la liberté du producteur a Fia* 
dépendance du consommaieur. Otez la división du travail, la 
proporlionnalilé des valeurs, Tégalilé des fortunes; et le 
globe, capable de nourrir dix milliards dliommes riches et 
forts, suííit a peine a queiqnes millions de sauvages; ótez 
la liberté, el Thomme n'est qu'un miserable formal, trainant 
jusqu'au tomheau la chaine de ses espérances trompees ¡ 
ótez rindividualisme des existences, et vous faites de l 'hl i-
ma ni té un grand polypier. 
Mais aftirmez la división du travail, et la communauté 
disparait avec Funiformité; afíirmez la liberté, et les mys-
téresde la pólice lombent avec la religión de l 'élat; aífirmez 
rorganisation, et la communauté des biens, dont l'inévitable 
conséquence est la communauté des personnes, n'est plus 
qu'un hideux cauchemar. 
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La communauté avec la división du travail, lacommunauté 
avec la liberté, la communauté avec l'organisation, grand 
Dieu! c'esl le chaos avec les allribuls de la lumiére, de la vie 
el de l'inlelligence. Et vous demandez pourquoi je ne suis pas 
communiste! Cónsul tez, s'il vous plait, le diclionnaire des an-
tonymes, et vous sanrez pourquoi je ne suis pas communiste. 
§ VIO. — La communauté est impossible sans la justiee, et elle périí 
par la justiee. 
Le non-moi, disait un philosophe, est le moi qui s'objec-
íive, qui s'oppose k lui-méme et qui se prend pour autre; le 
sujet et l'objet soat identiques, A égale A. 
Ce principe, qui sert de base a tout un systérae de philo-
sophie, et que dans la spéculation Fon peut encoré regarder 
comme vrai, est aussi le point de départ de la science éco-
nomiqnc, le premier axióme de la justiee distributive. Dans 
cet ordre d'idées, A égale A , c'esl-a-dire le travail réalisé 
est mathématiquement égal au travail pensé; conséquemment 
le salaire de Fouvrier est égal a son produit, la consommation 
égale a laproduction.Cela est vrai deTindividu qui échange 
avec d'aulres producteurs, comme du travailleur collectif qui 
n'échange qu'avec lui-méme, comme de l'homme séquestré 
de ses sernblabies, el qui devient alors a luí seul toute l 'hu-
manilc. Le salaire, dans le travailleur collectif, est égal au 
produit; conséquemment les produits de tous les travailieurs 
sont égaux entre eux, et Ieurs salaires encoré égaux : la est 
le principe de r égal i té des condilions et des fortunes. 
Ainsi l'égalité, dans l'homme collectif, n'est autre que l'é-
galité du tonta la sonime des parties; elle s'élablit ensuite, 
au moyen de la liberté, entre les corporalions industrielles et 
les cU.sses de citoyens; elle se constitue en fin, lentement et 
par des oscillations infinies, entre les individus. Mais TégaUté 
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doit élre a la fin universelíe parce que chaqué indivirtu re-
présenle rhumanité,et qu'ainsi rhommeétanlégal a l'homme, 
le produitdoit devenir entre louségal au produit. 
Tel n'esl pas le point de vne de la communaulé. La com-
munauté a horreur des chiífres, rarilhmélique lui est mor-
teile. Elle n'accorde pas que la loi de l'univers, Omnia in 
pondere, et numero, etmensurá, soit aussi la loi de la société: 
la communaulé, en un mot, n'acceple point i'égalité, et nie 
la justice. Quel est done le principe auquel el!e donne la pré-
férence? nous l'avons dit, d'aprés M. Cabet, la fralernité. Et 
i l faut bien que je l'avoue, cette niaiserie compte parmi ses 
apologisles des hommes de beaucoup moinsd'innocence que 
l'honorable M. Cabet. 
L'égalité et la justice, a ce qu'assurent ees profonds théo-
riciens, ne sont que des rapports de propriété et d'antago-
nisme, qni doivenl disparailre sous la loi d'amour et de d é -
voúment. Dans ce nouvel état, donner est synonyme de rece-
voir; le bonheur consiste a se prodiguer; a l'émulation des 
égoismes succéde l'émulation des dévoúmenls. Tel le est l ' i -
dée supérieure du socialismo, idée qu'il est de notre devoir 
d 'approfondincar ,grácea cette idée supérieure, nous per-
dons loutes les idées inférieures de juste, d'injuste, de droit et 
de devoir, d'obligation et de dommage, ele, etc. D'idée supé-
rieure en idée supérieure, nous finirons par n'avoir plus 
d'idée. 
I I est constant que l'homme primitif, livré a ses ioclina-
tions matérielles, éprouve médiocrement cetamour myslique 
du semblable que Jésus-Christ lui-méme, selon Fierre Le-
roux, n'aurail qu'imparfailement connu, et que les commu-
nistes ont pris pour base de leur doctrine. L'élat de guerre 
est l'élat primordial du genre humain. Avant de s'entre-
dévouer, les hommes commencent par s'entre-dévoper; le 
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sacrifice du prochain precede loujours le sacriíice aü pro-
ehain; l'anlropophagie et la ira le rn i té sont les deux ex-
ti émes de révolution écooomique. Ajoulons que chaqué in-
dividu reproduit dans sa vie, et a chaqué instaní de sa vie, 
celte double face de rhumani té . 
Ainsi la fraternité, par laqoelle s'exprime en nousle triom-
phe de Tange sur la brute, est mbins un sentimení spontané 
qu'un sentiment développé, fruitde l'éducation et du travail. 
Qnel est done le systérne d'éducalion de la fraternité? I I est 
étrange que nous soyons encoré réduits a nous adresser cetlc 
qnestion, aprés tañí d'homélies fraternelles. 
Les communistes raisonnent comme si ¡a fraternité devait 
naitre uniquement de la persuasión. Jésus-Christ el Ies apo-
tres préchaienl la fraternité : on nous préche la fraternité. 
Soyez fréres, nous dit-on, parce qu'autreraent vous seriez 
ennemis; votre choix n'est pas libre. L a fraternité ou la 
morí / Devant ce dilemrae rhomme n'a jamáis hésité, i l a 
choisi la morí. Est-ce sa faute? 
11 m'est impossible de comprendre comment la conviction 
que j 'a i de la nécessité d'une chose, peut devenir la cause 
efficiente de celte chose. Je suis libre, non parce que i'excel-
lence de la liberté m'est prouvée, bien que celte démonstra-
lion ait pn servir a me faire vouloir la l iberté; mais parce 
que je réunis les conditions qui font rhomme libre. De 
niéme, les hommes passeront de la discorde a l'harmonie, 
nois pas seulement en vertu de la connaissancé qu'ils auront 
a; quise de leur destinée, mais grace aux condilions écono-
miques, poliliques, ou autres, qui dans la société constifuent 
rharmoriie. A la voix du Chrisl, rinim inilé tressaillit d'amour 
et pleura de teudresse; une sainte ferveur s'empara desames : 
c'était un eífet de réaction, le résalial d'un long épuisemení. 
Celte éinotiou fut de con ríe durée. Les discordes chréliennes 
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surpassérent les haiues de Tidolátrie; la íralernilé se dissipa 
comme un réve, parce que ríen n'étaot prévu pour la sou-
tenir, elle manquail, a vrai diré, d'aliinenl. La situation est 
encoré la méme; la fraternité, aujoiird'hui comme toujours, 
atteed pour exister un principe qui la produise: le socialismo 
peose-t-il qu'il suffise, pour rempür cette condition, de pré-
clier la fraternité ? 
Ainsi nous Míissons sur le vi de; nous périssons misera-
biernení en vue de la ierre proinise, que nous voulons al-
teindre a travcrs les airs au lien de suivre la rouíe désignée 
s el d'allcr d'élape en étape. La fraternité o'exisíe pas, cela est 
universclloment reconnu; el le socialismo, au lieu d'en cher-
cher les éléments, s'imagine qu'il lui suffit de parfer. Que la 
íralernilé soit ! dit-i l . , . . Mais la íralernilé ne peut élre. 
Quelques-uns, prenant les formes de la íralernilé pour la 
íralernilé méme, assurent que la bienscance, le bou ton, les 
senliments qu'inspire une éducalioo généreose, les raoeurs 
polies el affectueuses des généraü'.ons fu ti; res, ne per m citen t 
pas de supposer que personne, abusan! de la confíance so-
ciale, irahisse la loi du dévouement et de la fralerniíé. Ceux-la 
ressemblent aux économistes qui, reraplac-anl le numératre 
par des billcls, le gago par le signe, s'imaginent avoir abolí 
Tusage du numéraire. Mais les billcls ne VALENT qu'autant 
qu'ils sont nanlis; de méme, l 'urbanité, \í bienséance, les 
proleslations de dévouement, n'ont de valeur qu'a la condi-
tion d'une hypotliéque qui les soulienne : qu'on me dise 
doncoü est cette hypothéque! Ge qui fait naitre l'araitié, res-
time, la confíance, l'empressemenl a obliger, c'est lacertitude 
de ¡a réciprocité, ou ce qui revient au méme, c'est le senti-
ment de la dignité et de l'indépendance personnelle, d'un 
bien-élre individuellement el légilimemenl acquis. Le pateli-
nage des couvenís, dou la religión avail eu soin d'exclure 
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lout sentimentde personnalité el de propriété, élail-il done 
de la fraternité? Non, non, ees fréres-Vz étaient par eux-mémes 
trop peu de chose pour qu'ils íissent eslime les uns des au-
tres; el l'on a pu voir, par Texemple des communaiités reli-
gienses, oü rtiumililé et l'abnégalion élaient de regle, que la 
dégradalion du moi eotraine loujours la ruine de la charilé. 
Te!le ful la grande erreur de ees insliluleurs d'ordres, á qui 
Dieu fasse paix en considération de leur bon vouloir, mais 
dont le sysléme est désormais jugé. La grossiérelé, la fai-
néanlise, la crapule des moines ont depuis des siécles passé 
en preverbo ; tous ees vices des cominunaulés religieuses, 
de celles-la méme qui avaient feit du travail la parlie essen-
tielle de leur discipline, procédérent de celte fausse théorie 
qui cherche la fraternité en dehors de la justiee. 
Au témoignage de rhisloire, la théorie ajoute ses preuves. 
Pour qu'une société de travail Ieurs pul se passer de justiee 
él se soutenir uniquement par l'essor des aíTeclions, une 
chose serait nécessaire, sans laquelle la fraternité périrait a 
l'instant, savoir, TinfaiHibililé et rimpeccabilité individuelle. 
Un hommea le projet de publier un livre. Qui fera les avances 
de papier, de composilion, d'impression, de brochure, de 
vente et de port? la communauté, sans doute, puisque rien 
n'apparlienl qu'a la communauté, que tous les instruments 
de travail, toutes les matiéres premieres, tous les produits et 
les bénéíices sont a la communauté. Mais la communauté, en 
imprimant cet écrit, s'expose a une dépense inutile : qui la 
garantirá? Nomraera-t-on des censeurs pour l'examen des 
manuscrits? La presse alors n'est plus libre. Soumettra-t-on 
l'impression aux suffrages? Cela suppose que les votants con-
naisseiit le livre qu'il s'agit précisément de leur faire lire. 
Atlendra-t-on que l'auleur ait recueilli un nombre suffisant 
d'abonnés? Nous rentrons dans le sysléme de la vente et de 
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l'échange, du doií el de Vavoir, dans la négalion de la com-
munaulé. 
Que de diíficullés insolubles! que de conlradiclions! Si la 
comraunaulé esl prudente, elle doit exiger pour elle-méme 
une garande, c'est-a-dire reconnaitre une possession hors 
d'elle etprononcer sa pro pro dissolution. Si rauleur est vrai-
ment loyal et dévoué, i l doit assumer sur lui seul la respon-
sabilité de son oeuvre, c'esl-b dire se séparer, par dévoü-
ment, de la communauté. Mais, ce dévoúmenl m é m e , 
comment en produifail-il les actos, s'il ne posséde rien, ni en 
lui ni hors de lui , qu'il puisse sacrifier et dévouer? Nemo 
dat quod non habet, c'est l'Évangüe, c'est Jésus-Christ méme 
qui le dit. Oü vous' n'avez rien mis, vous ne pouvez rien 
prendre; et de tous les hommes le plus capable de sa-
crifice, ce n'est pas le communiste, c'est, íaut-ii queje 
donne comme neuve une vérilé si triviale? c'est le proprié-
taire. 
La communauté aboutil done par toutes ses voies au sui-
cide. Constituée sur le type de la famille, elle se dissout avec 
la famille; ne pouvant se passer de réparlition, elle périt par 
la réparlition; forcée de s'organiser, rorganisation la lúe. 
En fin la communaulé suppose le sacrifico ; et, supprimant a 
la fois la maliére et la forme du sacrifico, bien loin qu'elle 
puisse constituer la série nécessaire a son exislence, elle ne 
peut pas méme poser le premier terme de son évolulion. 
Donnez-moi quelque chose qui s'accorde avec quelque 
ehose, une idée dont l'objet se saisisse, un fait qui s'a-
nalyse el queje puisse entendre; el je reconnaitrai ce fait, je 
souscrirai a cello idée. Mais que voulez-vous que je di se 
d'une communauté qui ne se con^oit que dans le néant, ne 
se concilio qu'avec le néanf, ne subsiste que par le néanl ? 
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§ TX. — La comtnunauté éclectique, inintelligente et inintelligible. 
Nous l'avons dit des le commencement: i ! n'y a rien dans 
l'utopie socialiste qui ne se re tro uve dans la routine pro-
priétaire, conformément au principe de l'école, Nihil est tn 
inlellectu ^ quod priüs non fuerit in sensu. Le sociaiisme ne 
posséde rien qui lui soit propre: ce qui le distingue, le con--
stitue, le fait étre ce qu'il est, c'est l'arbitraire et l'absurdité 
de ses emprunts. 
Ainsi , qu'est-ce que la communaute? c'est l'idée écono-
mique de l'état, poussée jusqu'k l'absorplion de la person-
naüté et de l'initiative individuelle. Or, le communisme n'a 
pas méme compris la n i tu re et la destination de l'état. En 
s'emparantde cette catégorie, afín de se donner a lui-méme 
corps et visage, il n'a saisi de l'idée que le cóté réaction-
nai re ; i l s'est manifesté dans son impuissance, en prenant 
pour type de l'oi'ganisalion industrielle l'organisation de la 
pólice. L'état, s'est-il dit, dispose souverainement du service 
de ses employés,qu'en revanche i l nourrit, loge et pensión ne; 
done l'état peut aussi exercer l'agricutture et rindustrie, 
nourrir et pensionner tous les travailleurs. Le sociaiisme, 
plus ignoraní mille fois que róconomie polilique, n'a pas vu 
qü'en faisant renlrer dans l'état les autres catégories du tra-
vail, par cela seul i l changeait lesproducteurs en improduc-
tifs; i l n'a pas compris que les services publics, précisément 
parce qu'ils soni publics, ou exécutés par l'état, coútent fort 
an-dela de ce qu'ils valent; que la lendance de la société doit 
é lred 'en diminuer incessamment le nombre; et que bien loin 
de subordonner la liberté individuelle a l'état, c'est l'état, la 
communauté, qu'il faut soumettre a la liberté individuelle. 
Le sociaiisme a procédé de méme dans tous ses plagiáis. 
La famille lui oílVail le type d'une communauté fondee sur 
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l'amour et le dévoúmeut: aussitót i l s'est háté de transporter 
la famille, comme l'induslrie et ragriculture, dans r é l a l ; et 
la distinction des farailles a íait place a la communauté de 
famille, comme la'distinction des monopoles avait fait place a 
la communauté de monopole. 
Qu'y avait-il dans la famille, avant que le socialisme l'eút 
absorbee dans l'indivision? II y avait le mariage, l'union 
de l'homme avec lui-méme par la sépasation des sexes, la 
société dans la solitude, un dialogue dans un monologue. 
C'était la consommation de la personnalité humaine. Le so-
cialisme n'a vu la-dedans qu'une dérogation a son principe ; 
s'autorisanl de la lasciveté des sauvages et de la fréquence 
des adulteres dans üne civilisation en crise, i l a remédié b 
tout en supprimant le mariage, et rerapla(jant Tinviolabilité 
de Tamour par la licence des accouplements. 
La personnalité de l'homme ainsi réprimée dans l'amour 
et dans le travail, la roule semblait facile a l'organisation du 
travail et a la répartition des produits. 
Organiser, distribuer le travail, quoi de plus facile? Sans 
doute la división du travail est anti-communiste, en ce qu'elle 
approprie, a un degré si faible qu'on voudra, les fonctions a 
des groupes, et dans les groupes a des individus. Sans doute 
encoré la communauté serait plus parfaite, si elle pouvait 
éviter une pareille distribution. Mais cet inconvénient de l'ap-
propriation du travail disparailra dans la désappropriation 
des produits. Nul ne pouvant s'attribuer exclusivement la 
possession des instruments du travail, ni les produits du tra-
vail, ni leur circulation, ni leur distribution, la communauté 
reste intacto, ettous les soins du gouvernement consistent 
des lorsa produire le plus, et avec le moins de frais possible. 
Mais, avait observé l'économie politique, le probléme de la 
división du travail ne consiste pas seulement a réaliser la 
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plus grande somme de produits; i l consiste encoré a réaliser 
ceüeqnanl i té sans prejudice physiqne, moral, ou intellectuel 
pour le Iravailleur. Or, i l est prouvé que Pinlelligence du tra-
vailleur est d'autant plus inclinée vers Tidiotisme, que le 
travail est plus divisé; et réciproquemenl que plus l'homme 
embrasse de choses dans ses combinaisons, en reportant sur 
d'autres les dégouts de Texécution et le soin des délaüs, plus 
sa raison se fortifie, plus son génie s'éléve el domine. Com-
ment done concilier la nécessité d'une división parcellaire 
avec le développement integral des facultes, développement 
qui pour chaqué citoyen est un droit et un devoir, et pour 
tous une condition d'égalilé; mais développement, qui, par 
l'exaltation déla personnalité, est la inOrt du communisme? 
Sur ce point, le socialismo s'est mentré aussi pauvre lo-
gicien que méprisable charlatán. A la división parcellaire i l 
a ajouté la coupure des séances,jetant parcelles sur parcelles, 
incisions sur incisions, le trouble sur l'ennui, le lumulte 
sur l'insipidité. I I ne veut pas que les travaüleurs aspirent 
tous a devenir généralisateurs et synlhétiques; i l réserve 
eette dislinction pour les natures privilégiées, dont i l fait, 
tantót des exploileurs a la maniere despropriélaires, J l cha-
cun selon sa capacite', á chaqué capacité selon ses eeuvres; 
tantót des esclaves. Les premiers seront comme les derniers, 
et les derniers comme les premiers. Le socialisnie n'a pasvu, ou 
plutót i i a trop bien vu que la división du travail était l 'ins-
trument du progrés eí de Tégalité des inteliigences en méme 
lemps que du progrés et de Tégalilé des fortunes; i ! repousse 
de toutes ses forces eette égalité qui lui repugne, parce 
qu'elle substitue au saoriíice obligatoire le sacrifico libre; et 
c'est pour cela que tantót i l place la capacité au dessus du 
travail parcellaire, tantót i l la rejetle au-dessous. En Icarie, 
comme dans Platón, comme au phalanstére, partout enlin 
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dans les livres socialistes, la science et l'art sont traitées 
comme SPÉCIALITÉS et corps deméliers : nulle part on ne les 
voit apparaitre comme des facultes que réducation doit déve-
lopper chez tous les hommes. Vous connaissez le socialisme, 
mon cher Villegardelle, dans son personnel aussi bien que 
dans ses livres. Remlez térnoignage a la vérité : le socialisme 
croit-il a l'égalité des intelligences? Le socialisme, qui exige 
le dévoúment,veut-il régalitédesconditions?Avez-vous ren-
contrédans le socialisme, je parle du socialisme dogmatique, 
autre chose que de la vanite et de la bétise? Dites si je ca-
iomnie? 
Le socialisme pourtanl a fait une découverte, celle du 
Iravail attrayant. 
L'économie polidque, en se révélant au monde comme 
science d'observation et d'expérience, avait du premier mot 
proclamé la sainteté du travail. Gontre rautor i lé des rel i -
gions elle avait dit que le travail n'était point une malédic-
tion de Dieu, mais une condition de vie aussi nécessaire pour 
nous que le manger et le boire, l'amour, le jeu et l 'élude. Les 
ouvrages de Say, Destutt de Tracy, Droz, Adam Smith, etc., 
sont pleins de celle idee. L'économie polilique esl la protes-
lation de la pensée philosophique en lavenr du travail, centre 
Finertie barbaresque et la mythologie judaique. 11 suivait de 
la, et les économistes Tont fort bien aperan, que le travail, 
nécessaire a la sociélé et a Thomme, í'ortifiant l'esprit et le 
corps, gardien des mceurs et de la santé, producteur de la 
richesse, principe du progrés et manifestation de ractivité 
humaine, n'avait EN SOI, á parle suhjecli, rien d'afíligeant, 
et que si quelqueíbis i l selrouvait accompagné de fatigue et 
de dégoüt,celaprovenaituniquement de la qualilé des dioses, 
á parte reí, auxquelles s'applique le travail, ou d'un défaut 
de mesure dans l'exécution. La división parcellaire et l 'uni-
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formité d'action qui en est la suite, si énergiquemenl signalées 
par les économistes, sont des exeraples bien connus de travail 
devenu répugnant. Que s'agissait-il done de faire? suppri-
mer ou couvrir ce que la matiére du Iravail pouvait oífrir de 
disgracieux, et diriger les exercices d'une maniere qui salisfit 
a la fois le corps et Fesprit. Au lieu de cela, le socialisme a 
invenlé le travail ailrayant, 
D'abord le travail, rendu plus agréable et plus facile, k ce 
qu'il dit, par rextréme división, se chaugera en "une féte 
perpéluelle par la rnusique, le chant, les conversalions ga-
lantes, la lecture, la courte durée des séarices, les évolutions 
et les joutes. Tel est le régime établi en learie par M. Cabet, 
d'accord en cela avec lous lesgrands mailres, Platón, Carn-
panella, Mably, Moreily, Fourier, etc. Le socialisme, qui con-
nail merveil leu semen t ses béies, leur ménage loutes so ríes 
de récréalions: ¡1 en use avec le travail comme les donneurs 
desérénades avec l'arnour, lorsqu'a minuit, sous les fenétres 
de la nouveile épousée, ils réveillent par le jen de leurs 
Instruments ses sens assoupis. A ees agréments divers, 
la Fraternité, n0 de janvier 4845, joint la considération at-
tachée au travail, plus la surveillance mutuelle? íl est clair 
que le socialismo ne demanderail pas mieux que de se débar-
rasser tout-a-fait du iravail, et que c'est dans rimpossibililé 
absolue oü i l se trouve d'arriver a cet ideal du labeur at-
trayant, quMU'abrége, l'amoindrit, le varié, l'édulcore, l'as-
saisonne, finalement le rend obligatoire, sous peine de cen-
sure et de prison! Quels formidables génies que les inven-
teursdu travail attrayant! 
Mais, chers mailres, puisque vous voila si fort en veine 
d'imitation, preñez done note de ce que je vais vous diré 
et qui est vieux comme le monde : c'est que le travail, 
de méme que Tamour dont i l est une forme, porte en soi 
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son attrail; qu'il n'a besoin ni de variété, ni de coiirle séance, 
ni de musique, ni de confabulations, ni de processions, ni 
de doux propos, ni de rivalités, ni de sergents de ville, mais 
seulement de liberté et d'intelligence ; qu'il nous intéresse, 
nons plait et nous passionne, par l'émission de vie et d'es-
prit qu'il exige; et que son píus fort auxiliaire est le recueil-
lement, comme son plus grand ennemi est la distraction. 
Publiez partout,pour l'encouragement de la paresse et l 'édi-
ficalion de l'oisivelé, que bien loin qu'elle doive diminuer 
jamáis, la somme du travail pour chacun de nous augmente 
sans cesse. Annoncez, enfin, que par le travail, comme par le 
mariage, la personnalité de l'homme est incessammenl portee 
a son máximum d'énergie et d'indépendance, cequi élimine 
la derniére probabilité du communisme. Toutes ees vérités 
sont l'A B C de la science économique, Ja philosophie puré 
du travail, la partie la mieux démontrée de l'histoire natu-
relle de l'homme. 
Combien le socialisme, avec ses utopies de dévoúment, de 
fraternité, de communauté, de travail attrayant, est encoré 
au-dessous de l'antagonisrae propriétaire, qu'il se flatte de 
détruire, et que cependant i l ne cesse de copier! 
Le socialisme, a le bien prendre, est la communauté du 
mal, l'imputation faite a la société des fautes individuelles, 
la soHdarité entre tous des délits de chacun. La propriélé, au 
conlraire, par sa tendance, est la distribution commutative 
du bien et l'insolidarité du ma!, en tanl que le mal provient 
de l'individu. A ce poinl de vue, la propriélé se distingue par 
une tendance a la justice, qu'on esl loin de rencontrer dans 
la communauté. Pour rendre insolidaires l'activité et l'inertie, 
créer la responsabilité individuelle, sanction supréme de la 
loi sociale, fondor la modestie des mceurs, le zéle du bien pu-
blic, la soumission au devoir, l'estime et la confiance réci-
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proque, ramourdésintéressedu prochain, pourassurer toutes 
ees choses, le dirai-je? I'argent, cel infáme argent, symbole 
de l'inégalilé et de la conquéte, est un inslrument cent fois 
plus efficace, plus incorruptible et plus sur que toutes les pré-
parations et les drogues communistes. 
Les déclamateurs ont parlé de la monnaie, comme le la-
bu! i sle parlait de la langue : ils lui ont attribué en méme 
lemps tous les biens et tous les maux de la sociélé. C'est 
Targent, ont dit les uns, qui bálit les villes, qui gagne les 
batailles, qui fait le commerce, qui encourage les talents, 
qui rémunére le travail, et qui regle les comptes de la so-
ciélé. Cest I'argent, la rage de I'argent, auri sacra fames, 
ont repliqué les autres, qui est le íérment de tous nos vices, 
le principe de toutes nos trahisons, le secret de toutes nos 
bassesses. Si cet éloge et ce bláme étaient vrais, Tinvention 
de la monnaie, la plus étonnante selon M. de Sisraondi, la 
plus heureuse dans mon opinión, qu'ait faite le génie écono-
mique, présenterait a l'analyse une contradiction; elle de-
vrait en conséquence étre rejelée et remplacée par une 
conception supérieure, plus morale et plus vraie. Mais i l n'en 
est rien : les métaux précieux, le numéraire et les papiers de 
banque ne sont par eux-mémes cause ni de bien ni de mal; 
la véritable cause est dans rincertitude de la valeur, dont la 
constitution nous apparail symboliquefhent dans la monnaie 
comme la réalisation de l'ordre et du bien-étre, et dont l'os-
cillation irréguliére, dans les autres produits, est le principe 
de toóte spoliation et de loute misére. 
L'argent, la premiére valeur socialement déterminée, se 
montre done, jusqu'au jour de la constitution générale des 
valeurs, de laquelle doit naitre pour tout travailleur la garantie 
parfaite du travail et du salaire, comme l'organe le plus par-
fait de la solidarilé dubien et de l'insolidarité du mal, en au-
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tres termes, de la responsabilité individuelle et de la justice. 
Yous voulez que je premie confiance dans le travail , la 
diligence, la délicatesse de mes l'réres. Pas n'esl besoin d'or-
ganiser une pólice, de creer un espionnage raulue!, d'ailleurs 
injurieux, impossible. Faites que pour chacun de nous le . 
bien-étre résulle exclusivement du iravail, de telle sorle que 
la mesure du travail deviennela mesure exacto du bien-étre, 
et que le produií du travail soit comme une seconde et in -
corruptible conscience, dont le témoignage punisse ou re-
munere , selon le mérito ou le démérile, chacune des ac-
tions de l'homme. Dressez une échelle ou tablean compa-
ratif des valeurs, qui montre tout a la fois les oscillalions an-
térieures et les oscillalions fulures, el au moyen de laquelle 
le producteur puisse toujours diriger ses opérations de la 
maniere la plus avantageuse, sans craindre jamáis ni surpro-
duclion ni desastre. Donnez, en fin, a loules les valeurs une 
expression commune, déduile de leur comparaison avec Tune 
d'elles, el qui serve de metro pour loules les transaclions. 
Ncst- i l pas sensible que dans de tel les conditions le iravail-
leur, livré a lui-méme et jouissant de la plus complete i n -
dépendance, donnerait encoré la plus parfaite garantió? 
Qu'on premie, ensuile, loules les mesures de prévoyance 
et decharitéqu'appelle rinfirmité déla nalure, et quel'hon-
neur de rhumanilé commande; on n'aura fait que suppléer 
par l'amour ce qu'aurait refusé le droit: et qui done songo-
rail a Fempécher? Mais qu'on se souvienne qu'un te! sup-
plément lire toule sa moral i lé , et par conséquent sa possi-
biiité, de la reconnaissance préalable du droit, et que sans la 
juslice, sans une exacto définition du üen et du mien, la 
cliarilé devient uno exaction, et la fralernilé est impossible. 
Le régne de Fargenl esl la transilion a cello démocralie 
des valeurs, fondement de la justice el de la fralernilé. L'ar-
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gent, et les institutions de crédit qu'il engendre, élevant a la 
dignité de numéraire les valeurs industrieiles, ont fait 
baisser le chitíre de la criminalité; Fargent et les institutions 
de crédit, ouvraut partout le débouché et iacilitant la circula-
tion, ont diminué les chances aléatoires, et augmenté, avec la 
sécurité, la bienveillance et le dévouement 
Pourquoi Dieu, au lieu de créer l'homme, un individu, 
a-t-il mis au monde l 'humanité, une espéce? Cette question 
intéresse le philosophe, a quelque opinión qu'il appartienne. 
Or, le communisme ne peut y repondré, parce qu'a son point 
de vue la création de l'humanité est absurdo. 
L'auteur d'Icarie, qui, soit préjugé de catholicisme, soit 
respect pour la con tu me de l'Europe, a conservé, a l'exemple 
de Fénélon, la monogamia dans sa république, s'est com-
pensé de cette exception sur d'autres points. M. Cabet cree 
partout l inimobilité, chasse la spontanéité et la fantaisie* 
L'art de la modisto, celui du bijoutier, du décorateur, etc., 
sont anti-communautaires. M. Cabet prescrit, comme Mentor, 
l'invariabililé du costume, Funiformité du mobilier, la si-
multanéité des exercices, la communauté des ropas, etc.,etc. 
D'aprés cela, on ne con^oit pas pourquoi, en Icarie, i l exig-
iera i t plus d'un hornme, plus d'un couple, le bonhomrae 
ícar, ou M. Cabet, et sa femme. A quoi bou loul ce peuple ? 
a quoi bon cette répétition interminable de marionneltes, 
taillées et habillées de la méme maniere? La nature, qui ne 
tire pas ses exemplaires a la fagon des imprimeurs, et qui, en 
se répétant , ne fait jamáis deux fois la méme chose, fait 
naitre, pour produire Fétre progressif et prévoyant, des mi l -
lions de milliards d'individus divers, et de cette infinie d i -
versité resulte pour elle un sujet unique, l'homme. Le com-
munisme impose des bornes a cette variété de la nature. 
I I lui dit, comme FÉlernel a FOcéan : Tu viendras jusqu'ici, 
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tu n'iras pas plus loin. L'homme de la communauté une fois 
créé , est creé pour tonjours N'est-ce point ainsi que 
le íburiérisme a prétendu immobiliser la science? Ce que 
Cabel fait pour le costume, Fourier Favait íait pour ie pro-
grés : lequel des deux mérite davanlage la reconnaissance de 
rhumani lé? 
Pour arrivcr a ses fins avec plus de certitude, ricarien ré-
glemente Tesprit public, prend ses mesures conlre les idees 
nouvelles. En Icarie, i l y a un journal communal, un provin-
cial, el un nalional: c'est comme dans l 'Égüse, un caté-
chisme, un évangile, une liturgie. La liberté de penser, c'est 
le droit de proposition a l'assemblée. L'opinion de la majorilé 
est réputée opinión publique : de ra eme que dans nos cham-
bres la raison se comple, elle ne se discute pas. Le journal, 
imprimé aux íVais de Télat et distrilmé gratis, rend comple 
des délibéralions,fait connaitre le chiífre de la minorité, ana-
iyseses raisons: aprés qnoi lout est dit. Les livres de science 
et de litlérature sont faits et publiés par délégation: ía publi-
cité n'est acquise a rien autre. En effeí, lout apparlcnant a la 
communauté, personne n'ayant. rien en propre, l'impression 
d'un livre non autorisé est impossible, D'ailleurs qu'anrall-
ón a diré? Toute idée factieuse se tro uve done arrelée dans 
sa source, et nous n'avons jamáis de délits de presse : c'est 
l'idéal de la pólice préventive. Ainsi le comniunisme est con-
duilpar la logique a l'intolérance des idees. Mais, miséricorde! 
l'intolérance des idees est comme rintólérance des per-
so hn es : c'est Fexclusion, c'est la propriéié !.... 
La communauté, c'est la propriéié! Ceci ne se comprend 
plus, et pourlant c'est indubitable : vous a Hez voir. 
Detous leurs préjugés inintelligenls et retrogrades, celui 
que Ies communistes caressent le plus est la dictature. Dic-
ta ture de rindustrie, dictature du commerce, dictature de la 
11. 9K 
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pensée, diclature dans la vie sociale et la vie privée, dictature 
partout : tel est le dogme qui plañe, comme la nuee sor le 
Sinaí, sur l'ulopie icarienne. La révolulion sociale, M. Cabet 
ne la congoit pas comme eííet possible du développemeni 
des inslitulions et du concours des intelligences ; cette idee 
est trop métaphysique pour son grand coeur. D'accord avee 
Platón et tous les révélateurs; d'accord avec Robespierre et 
Napoléon; d'accord avec Fourier, ce dictateur de la science 
sociale, qui n'a rien laissé a découvrir; d'accord enfin avec 
M. Bianc et la démocratie de juillet, qui veut procurer le 
bonheur da peuple MALGRÉ LUÍ , et donner au pouvoír la 
plus grande forcé d"inilialive possible, M. Cabet fait venir 
la rúíbnne par le conseil, la volonté, la liante mission 
d'un personnage, héros, mcssie et représeutant des Ica-
riens. M. Cabet se garde bien de faire naitre la loi nouvelle 
des discussions d'une assemblée réguliérement issue de l'e-
lection populaire ; moyen trop lent, et qui comprometlrait 
tout. 11 lui faut UN HOMME. Aprés avoir supprirné toutes les 
volontés individuelles, i l les concentre dans une individualité 
supréme, qui exprime la pensée collective, et, córamele mo-
teur immobile d'Alistóle, donne l'essor a toutes les aclivilés 
subalternes. Ainsi , par le simple développemeni de l'idée^ 
Ton est invinciblemenl amené a conclure que l'idéal de la 
communaulé est Fabsolulisme. Et vainemenl on alléguerait 
pour excuse que cet absolutisnie sera transítoire; puisque si 
une cbose est nécessaire un seul inslant, elle le devient á 
jamáis, la transilion est élernelle. 
Le communisrne, emprunl malheureux fait a la rouline 
propriélaire, est le dégoút du Iravail, l'ennui de la vie, la 
suppression de la pensée, la mort du mol , l'affirmation du 
néant. Le comraunisme, dans la science comme dans la na-
ture, est synonyme de nihiiisme, d'indivision, d'immobililé. 
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de nuit , de silence: c'est I'opposé du réel, le fonds noir sur 
lequel le Créateur, Dieu de lumiere, a dessiné Tunivers. 
§ X . — L a communauté est la religión de la misére. 
A ce mot de religión, et pour rendre a chacón la justice 
qui lui est due, je regarde comme un devoir de déclarer ici 
qu'en fait d'opinions religieuses je ne connais personne de 
plus pur et de plus irreprochable que l'auteur de VEisíoire 
des idées sociales, le restauraleur de Morelly, le traducteur de 
Campan ella ; et qu i l est impossible de s'ex primer sur le 
compte de Dieu avec plus de liberté et moins de prévention 
que vousne faites, mon cherVillegardelle. S'ensuit-il, parce 
que le communisme compte en vous un csprit fort, que le 
communisme soit excmpl de superslition ? 
La communauté , vous l'avez le premier rcconnu, mon 
cher Yillegardelle, est en progrés; c'est-a-dire que plus 
les temps de la -communauté s'éloignent, plus les ulopisies 
qui la rappellent s'efforcenl, par d'incessantes modifications, 
de la faire revenir; comme les théoriciens de la propriété, a 
mesure que l'expérience la condamne, s'efforcent de l 'amé-
liorer et de la rendre accommodanle. Ainsi, la rétrogradalion 
du communisme n'esl, pourainsi diré, marquée qu'en thcorie; 
le progrés de la propriété, au contraire, s'exprime a la fois 
dans la théorie et dans la pralique. Mais, dés-lors qu'il y a 
progrés, i l y a nécessairement transformation, avénement de 
l'idée positivo et synthélique, par conséqucnt éliminalion 
de l'idée mytliologique, abolilion de la foi religieuse. A ce 
premier caraclére, i l est impossible de ne pas reconnaiíre 
dans la communauté, comme dans la propriété, une religión. 
Les fails viennent a l'appui de ce préjugé légitime. 
Un épais brouiilard de religiosité pése aujourd'hui sur 
toutes les teles réformisies, soit qu'elles préchent la réíbrme 
aíin de conserver mieux, comme les dynastiques et les écono-
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mistes; soit qu'elles veuillent d'abord tout détruire afín de 
tout recréer, comme les communistes. Yol re a mi Cabet, per-
sifflant le paradis et le Pére élernel, vanle néanmoins la l'ra-
ternité comme Tesseace de la religión, l'appelant celeste et 
divine; et nous avons vu quel profond mystére c'est chez lui 
que la fraternité. M. Pecqueur, déclarant impies toutes les re-
ligionspositives (quesl-cequ'unerel igiónncgat ive?) ,nomme 
sa communaulé République de Dieu. Nous avons ensuite les 
néo-chréliens et Ies anti-chrét iens: ceux-ci, d'aprés P. Le-
roux, sonl les saint-siraoniens et íburiéristes. La dérnocratie 
semi-communiste s'en tient a la confession de Robespierre, 
Dieu et rimmortalilé de Táme. Le National, organe avancé du 
juste-railieu, fait des liomélies sur les intéréls spirüuels du 
peuple : c'est la question oü i l monlre le moins d'esprit. Les 
économistes se réíugient dans le girón de la foi, qu'ils inter-
preten t etmodifient au sens des tbéories malthusiennes; les 
magistrats rendent gráce k Dieu de i'élection surnaturelle et 
providentielle de Pie IX, tout en protestant de leur dévoú-
ment aux libertes gallicanes; í'opposilion dynaslique et le 
parti conservateur, M. de Lamartine entre deux, ne respirent 
que religión et piéte; l'Université dit son Credo, et se prétend 
plus fidéle que TÉglise; on dit méme que rhomme rouge se 
remontre aux Tuileries, 
Baisant la terre, et puis ensuite 
Mettant un chapean de jésu i te ! . . 
La communauté est done une religión : mais cpuelle re-
ligión? 
En philosophie, le communisme ne pense ni ne raisonne; 
i l a borreur de la logique, de la dialectique et de la mélaphy-
sique; i l n'apprend pas, i l CKOIT. En économie sociale, le 
communisme necompte ni ne calcule; i l ne sait ni organiser, 
ni produire, ni répart ir ; le travail lui est suspect, la justice 
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lui fait peur. índigent par lui-méme, incompatible avec toute 
spécification, toute réalisation, touíe loi ; empruntant ses idees 
aux plus vieilles traditions, vague, myslique, indéfinissable; 
préchant rabstinence en haine du luxe,robéissanceen crainte 
de la liberté, le quiétisme en borreur de la prévoyance: c'est 
la privation partout, la privation toujours. La communauté, 
láclie et enervante, pauvre d'invention, pauvre d'exécution, 
pauvre de síyle, la communauté est la religión de la misére. 
Je viens de nommer le luxe ? L'économie poliiique n'ayant 
rien donné deprécisa cet égard, l'utopie n'avait ríen a prendre,. 
el M. Cabet s'est trouvé au dépourvu. M. Cabet done, nouvel 
Alexandretranchant le noeud gordien, a pris bravement son 
parti : i l a proscrit le luxe. Point de luxe! a bas les modes et les 
parures! Les fe mines porteront des plumes artificien es; Ies 
diamants seront remplaces par des verroteries; les riches 
tapis, les meubles précieux, comme les chevaux etles voitures, 
appa r l i end ron ta ré i a t : ce qui ne fera pas de jaloux. Le cos-
tume sera reglé une fois pour toutes par conseil souyerain. 
Les babils, taillés sur une vingtaine de patrons, seront élasti-
ques comme caoutehouc, afín de dessiner la taille et de con-
server en tout temps la juste mesure. Aquoi bon perdreie tra-
vail et la fortune publique a ees fantaisies indécentes, créées 
pour l'orgueil et la corruption?.... 
Ainsi raisonnérent Pythagore, Lycurgue, Platón, Zénon, 
Diogéne, Jésus el les esséniens, les gnostiques et ébionites, 
Sénéque, lous Ies Peres, lous Ies moralistes, les trappisíes, 
les owénistes, etc., etc., etc. 
II faut diré pourtant que sur cette question du luxe ¡a 
tradition socialisle n'est pas demeurée unánime. Quelques-
uns ont fait schisme, comme les épicuriens, desqueIs sonl 
issus les saint-simoniens, auteurs de la réhabilitation de la 
chair, et les fouriéristes, parlisans du luxe et de la luxure 
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in omni modo, genere et casu. Ceux-ci ont trouvé d'une tac-
tique meüleure, plus engageante et plus lucra ti ve, de pro-
mellre a leurs uéophyles en richcssc, luxe, sompluosité, plai-
si rs, raagniíicence , lout ce que ceux-la mer.acent de faire 
pour la modestie et la médiocriíé. Ce i le scissiou n'a ríen de 
surprenant: i l en fallail pour tous les goüls, et, d'un colé 
comme de l'autre, on ne risquait guere. Les souscriptions 
vicndraienl toujours: on pouvait méme se flalter d'oblenir, 
lant le monde est hele, les honneurs de la critique !.... 
L'crreur du socialismo, tant épicurien qu'ascétique, rela-
tivement au luxe, provienl d'une fausse notion de la valenr. 
D'aprés la loi d» proportionnalité des produits, le luxe est 
une expression purement relative, servant a désigner les ob-
jets auxquels la production arrive en dernier lien, et qui en-
trent en plus faiblequanlitédans la composition de la ricbesse. 
D'aprés celte notion élémenlaire d'économie sociale, i l esl 
aussi absurdo de parlerde rendre le luxe commun etfacileque 
dele vouloir in terdi re : puisque d'un colé Ton méconnait la 
serie des Yaleurs,cequi aboutit a une mystification; de l'autre 
on mut i le cette serie, ce qui revient a décréter la misére. 
Ce qui erabarr. sse les adversaires du luxe, et a quoi ses 
apologisles n'ont répondu qu'en désertant la fraternité et af-
fichant le plus intraitable egoísmo, c'est la maniere dont se 
fera la distribution. Dans une sociélé oü toutes les personnes 
sont cgales et ne peuvent avoir rien en propre, une parure 
de áh manís, un bracelet de perles, se rail un objet qui, ne 
pouvant se diviser, créerait pour le propriélaire un privilége 
nouveau, une sorte d'aristocraíie. Or, ce que nous disons des 
pierres précieuses, on peut le diré de miile autre dioses : le 
luxe, bien qu'i! ait pour principe la rareté, est par la variélé 
infini. Le moyen de tolérer dans une communauté un pareil 
abus?El maintenant je vous le demande, h vous tous qui ríe? 
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de i'ineptie communauíaire: commenl, si le ciel vous eúl ap-
pelé k faire la conslitution des Icariens, vous fussiez-vous tiré 
de cette position? Songez a la coquelterie des femmes, a la 
galanleriedes jeunes gens, au désir eííréné de plaire, qui pos-
sede toutes les ames, el qui, s'il n'est deja la propriélé, a be-
soin, pour se satisfaire, de propriélé. Certes, si les diamants 
ne coúlaient pas plus que les grains de verre, le bon Icar 
n'en eút refusé a personne; mais des bagatelles rares et dif-
ficiles, quel su jet inépuisable de prélenlions, de jalousies! 
de discordes! En abandonnez-vous la dislribulion a la lo-
terie? C'est fornenler la conlrebande : les bijouliers, les or-
févres, les niodisles, artisans de luxe el de perdilion, de 
toutes parís sollicilés, formeronl bienlól une corporalion 
anli-communisle. Le seul moyen de salul est rinterdiction : 
lesrichesses de l'impure Babylone seronl jetees aux flammes, 
ou confisquées pour servir aux parados de la république. 
11 y avait pourtant un moyen, facile et simple, de sorlir 
d'embarras: c'élail, au lien de la dislribulion en na ture, da-
dopler le sysleme de réparlilion par équimlcnces. Que cha-
qué Iravailleur, en livrant son produit, regoive un Bon de , 
valeur regué de lui en marchandises, el devienne, par ce 
moyen, seul arbitre de sa consommalion; i l est cvident q u V 
lors la dépense variant seíon Ies goúts, la réparlilion des 
objets de luxe s'opére d'elie-mérae et sans nulle envié, 
parce que tout se paie, et qu'il n'y a de préférence pour per-
sonne. Si la vogue s'allache á un objel, la hausse s'ensuit 
aussilót; et la sociélé frappant cet objel d'un droit fiscal, le 
luxe devient un principe d'économie. Tel est au fond l'esprit 
des droits d'octroi, de régie, de circulation et de débil, re-
lalivement aux produits vinicoles el industriéis. Partout, 
quand noas y regardons de prés, se montre dans la sociélé 
la tendance k l 'équilibre, lendance loujours eonlrariée et 
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étouííée par l'inertie communiste et l'anarchie propriétaire. 
Malheureusement ce sysléme de répartition, que la mon-
iiaie, depuis un temps immémorial, a rendu si populaire, la 
communauté ne peut y avoir recours sans se déchirer, comme 
Calón, de ses propres mains. Toute mesure de la valeur est 
Fexpression puré de Tindividualité, la déclaralion olíicielle 
de rappropriation : la monnaie est l'extrail mortuaire du 
communisrae.... 
La communauté est la religión de la misére: les utopistes 
sont forcés d'en convenir; les économistes l'enseignent a 
han te voix. 
<Í J'ai monIré dans mon Cours d'Economie polüique, dit 
M. Rossi, corament chaqué famille d'ouvriers pouvait amé-
liorer sa condilion par un sysléme équitable de secours mu-
luels el de dépenses en commun : c'est la ce qu'il est raison-
nable de deinander a l'esprit d'association el de confrater-
nité. Dans ees limites (dans les limites de l'indigence), 
l'exemple des comraunaulés religieuses, des monastéres, est 
tres bou a proposer. Car l'isolement est funeste a ceux qui 
ont tres peu a dépenser, a ceux qui ne peuvent pas faire d'a-
vances, acheter leurs provisions en gros et en temps utile, 
consacrer beaucoup de soins, beaucoup de temps a leur éco-
nomie domestique. La multiplicalion des ménages POUR LES 
PAUVIIES est une duperie; el sans rever une vie absolument 
commune, qui ne convient pas a des hommes ayant femmes 
et enfants, et qui tendrait a dé ir aire l'esprit de famille, i l est. 
une communauté partielle, une communauté d'achats, d'ap-
provisionnements, dechaufíage, de repas, de secours, qui n'a 
rien d'impossible ni d imrnoral, et qui nepasse nullement,par 
ses comhinaisons, l intelligence des classes laborieuses. Si, au 
lieu de préter Toreille aux revenes des hommes a systémes, 
elles ne prennent couseil que de leur équité et de leur bon 
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sens naturel, elies pourront mullipíier et étendre sans peine 
les es?ais deja réalisés dans cet ordre de fails. Cela ne fait 
point de hrutt, cela ne fait point d'éclat, et n'a pas besoin, 
pour s'accomplir, d'un Josué qui arréte le cours de la so-
cié lé ; mais aussi sonl-ee la des voies qui ne conduisent pas 
a la cour d'assises, ni a Charenton. Des associations volon-
taires, temporaires, de cinq, six, dix familles, plus ou moins, 
pour metlre en commun, non leur travail, non leur vie lout 
entiére, non ce qu'il y a de plus personnel dans rhomme et de 
plus intime dans la familia, maiswne partte de leurs gains, 
de leurs dépenses, de leur consommation, de leur vie domes-
tique, matérielle et extérieure, dans une vue de secónrs mu-
tuel, ne seraientpas seulementpour les travailleurs'un moyen 
de bien-étre, mais un moyen d'éducation et de moralité » 
L'avez-vous enlendu? La communaulé, comme applica-
tion de la théorie deréduction des frais généraux, n'est ad-
missible que dans les limites de la misero, n'est bonne que 
pour le pauvre; encoré n'y doit-il meltre ni son travail, ni sa 
vie entiére, ni sa íarail le, ni sa liberté, ni son gain, mais seu-
lement une paríie de sa dépense. Mais, une fois mis a l'aise 
par l'épargne, fuyez, vous dit-il , la communaulé, parce que 
la communaulé,c 'est la forme du prolélariat. 
Oui, vous étes dans le vrai, M. Rossi, lorsque, recomman-
dant aux pauvres, et seulement aux pauvres, la mise en 
commun de cerlaines dépenses, vous donnez a enlendre que 
si le principe de la réduction des frais est un instrument 
puissant d'économie, i l est dans une mesure égale un ins-
trument invincible de misére. Qui ne voit en effet que cette 
théorie, cet art de réduire indéfiniment leprix des choses, 
n'est autre, dans le sysléme de la communaulé, comme dans 
celui de la propriélé, que la négation méme de la richesset 
Ce que la sociélé cherche dans la réduction des frais, 
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c'esl réconomie du prix de revient, non par motif d'ac-
cumulation slérile, mais en vue d'une créalion nouvello, 
c'esl-a-di re d'une produclion el d'une consommation lou-
jours plus grande. La propriélé, au conlraire, n'y voil qu'un 
moyen d'étendre indéfinimenl sa dominalion exclusive el 
jalouse, el de créer aulour d'elie le désert el le vide. G'est 
ce qui a donné lieu a la dislinclion du produil net el du 
produit bru l , le premier exprimant le bénéfice, c'est-a-dire 
l'exclusion propriétaire; le second indiquant le bien-étre 
collectif. Ainsi les propriélaires de Vagro romano, dont 
Sismondi a fait une si lamentable peinlure, el qui pourrait 
nourrir Irois ou qualre cent mille habitanls, ont Irouvé qu'it 
y avait plus de profils pour eux a mellre la Ierre en pálure 
qu'a la faire labourer : comme les industriéis, leur avanlage 
consiste a se passer d'ouvriers. lis ne se posenl pas pour pró-
bleme : Faire produire et consommer le plus possible, par le 
plus grand nombre possible dlwmmes, ce qui est vraiment le 
probléme économique; ilsprennenl pour regle celte máxime 
anti-sociale, Réaliser le plus grand produit net possible, c'esl-
a-dire, éliminer aulour d'eux le travail et le salaire. 
La communauté, s'emparanl de celte rouline propriétaire 
avec le fanatismo qui ladistingue,raisonne exactement comme 
la propriélé : elle ne voit dans la lliéorie de la réduclion des 
frais qu'un moyen de diminuer le travail pour tout le monde, 
sariss'apercevoir qu'une pareillediminulion n'aurail point de 
terme, et aboulirailnéccssairemenl a rinaction, a l'indigence 
absolue. 
Vomnibus a coup sur est un véhicule économique, tout-a-
f'ait dans le gout communisle. Supposons la société assez 
riebe pour donner a chaqué famille che val et cabriolel: 
quelle serail la ra i son d'exislence, et que siguilierait r éco -
nomie de Vomnibus? N'esl-il pas sensible que, malgré son 
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utilité relalive, Vomnibus, substilué a la voilure parliculiére, 
loin d'élre un progrés de la richesse, signalerail, au con-
traire, une climinution de la richesse? Or, voila justement 
ce que fait le comraunisme. Preñanl a la prnpriété ses so-
pliismes, i l vous d i t : A quoi bon ees iniliions de ménages, 
ayant chacun péndulo, montres en or, armoires, chaises, ta-
blea, tableaux, gravures, bibliolhéque,poéles, lampes el flam-
beaux,vaisselle el batlerie de cuisine,provisión de linge pour 
six mois, habils el manteaux de rechange, des bijoux el des 
ustensiles de loule espéce? A quoi bon celte profusión, celle 
débauche? Tandis que, si nous vivions en communauté, nous 
aurions unehorloge saperbe, so una ni inajeslueusement dans 
le cénacle les heures en faux-bourdon, des luslres éblouis-
sants cornme a Topera, une labio de einq cenls couverls, un 
pot au feu de Irenle heclolitres, el les séances de la Con-
vention, avec les vicloires de la République, peinles a Fhuile 
sur les murailles! 
Eh! bonnes gens donl on se moque sous couleur de v o u s 
émanciper, a quoi bon des bijouliers, des hoiiogers, des fon-
deurs,des gTaveurs,des ébénistes,deslampisles,des poéliers, 
des verriers, des imprimeurs, des modistos; a quoi bon le 
travail, si vous proscrivez la richesse? a quoi bon le gen re 
hurnain? Ou plutót, a quoi bon la communauté? n'étes-vous 
pas, sans elle, assez dépourvus, assez miserables ! 
Je suis loin d'avoir épuisé mes grieís centre le commu-
nisme. Je n'ai ríen d i l du secours inaüendu qu'il préte en ce 
momenl a la conspiration anglo-économiste centre la liberté 
industrielle des peuples: d'un colé la Démocraíie pacifique ne 
voyant dans rabolition des barrieres qu'un acheminement au 
phalanslére; de Tautre le Populaire racontant a ses ouailles 
rinvilalion faite a Cobden par Louis-Philtppe, el liranl de ce 
fait, mena^ant pour l 'indépendance de notre patrie, la con-
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clusion que le jour approche oü les puissants et les riches fe-
ront quelque chose pour la classe ouvriére 
Mais je ne pourrais tout rapporler: cTailleurs ce que j 'a i dit 
suflira pour la théorie. Quant aux faits etgestes du socialisme, 
tant dans notre siécle que dans les siécles précédenls, je re-
nonce a vous en erUrelenir, mon cher Villegardelle. La láche 
serait au-dessus de ma palience, et ce serait a dlvoiler Irop 
de miséres, trop de turpiludes. Comme critique, ayant dú 
proceder a la recherche des lois sociales par la négation de 
la propriélé, j'appartiens a la proleslalion sociaiiste: sous ce 
rapport je n'ai rien a désavouer de mes premieres asserlions, 
et je suis, gráce a Dieu, fldéle a mes anlécédents. Comme 
homme de réalisation et de progrés, je repudie de toutes mes 
forces le socialisme, vide d'idées, impuissant, immoral, pro-
pre seulement a faire des dupes et des escrocs. N'est-ce pas 
ainsi qu'il se monlre depuis vingt ans, annon^ant la scieuceet 
ne résolvant aucune difficulté; promettant au monde le bon-
heur et la richesse, et lui-mérne ne subsistant que d'aumónes 
et dévorant, sans rien produire, d'énormes capitaux?.... 
Pour moi , je le déclare, en présence de cette propagande 
souterraine, qui au lieu de chercher le grand jour et de déíier 
la critique, se cache dans Tobscurité des ruellos; en présence 
de ce sensualisme éhonté , de cette littérature fangeuse, de 
cette mendicité sans frein, de cette hébétude d'esprit et de 
coeur qui commence a gagner une partie des travailieurs, je 
suis pur des infamies socialistes, et voici, en deux mols, sur 
toutes les utopies d'organisation passées, présentes et fu-
tures, ma profession de foi et mon critérium : 
Quiconque pour organiser le travail fail appel au pouvoir 
et au capital a mentí, 
Parce que Vorganisation du travail doit étre la déchéance 
du capital et du pouvoir. 
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CHAPITRE Xí l l . 
D1XIÉME ÉPOQUE. — LA POPULATION. 
§ t. Destruction de la société par la génération et le travail. 
« Epithersés , pére de Emilian, rheteur, naviguant de 
Gréce en Italie dedans une nauf chargée de diverses marchan-
dises et plusieurs voyagiers, sus le soir cessanl le vent auprés 
des isles Echinades, lesquelles sont entre la Morée et Tunys, 
feut leur nauf portee prés de Paxés. Estant la abourdée, aul-
cuns des voyagiers dormans, aultres veiglans, aultres beu-
vans et souppans, feut de l i s ie de Paxés ouye une voix de 
quelqu'ung qui haullement appelloit THAMOÜN : auquel cry 
tous feurent espouvantez. Cestuy Thamous estoit leur pilot, 
natif d'Egypte, mais non congneu de nom, fors a quelques-
ungs des voyagiers. Feut secondement ouye ceste voix, la-
quelle appelloit Thamoun en cris horrificques. Personne ne 
respondanl, mais tous restans en silence et trépidation, en 
tierce foys ceste voix feut ouye, plus tembleque davant. Dont 
advint que Thamous respondit : Je suis icy, que me de-
mandes tu, que veulx tu que je face? Lors feut icelle voix 
plus haultement ouye, luy disant et commandapt, quand i l 
seroit en Palodés, publier et diré que PAN, le grand Dieu, es-
toit mort! 
« Ceste parolle enlendue, disoit Epithersés tous les ñ a u -
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chiers et voyagiers s'estre esbahys et grandement effrayez: 
et entre eulx délibérans qnel seroit raeillenr, ou taire ou pu-
blier ce que avoit esté commandé, dict Tbamous son advis 
estre, advenent que lors ilz eussent vent en pouppe, passer 
oullre sans raot d i ré , advenent qu'il feust calme en mer, 
signifier ce qu'ilz avoyent ouy. Quand done feurenl prés Pa-
lodés, advint qu'ilz n'eurent ne vent ne courant. Adoncques 
Thamous montant en prore, et en terre projectant sa veue, 
dist, ainsi qu'il lui estoit commandé, que Pan le grand esloit 
mort. 11 n'avoit enceres achevé ce dernier mot, quand feurent 
entenduz grandz souspirs, grandes lamenlations et effroys en 
terre, non d'une personne seule, mais de plusieurs en-
semblc. 
« Geste nouvelle, parce que plusieurs avoyent esté présens, 
feut bientót divulguée en Romrae. Et envoya Tibére César, 
lors empereur de Romme, querir cestuy Thamous. Et a prés 
l'avoir entendu parler, adjousla foy a ses parolles. Et se gué -
mentíint és gens doctes, qui pour lors estoyent en sa cour 
et en Romme, et en bon nombre, qui estoit cestuy Pan, 
trouva par leur rapport qu'il avoit esté fils de Mercure et de 
Pénélope. Ainsi auparavant l'avoyent escripl Hérodole et Ci-
cerón, on tiers livre de la Nature des dieux. 
« Toutes foys je le interpréteroys de celluy grand Serva-
teur des fidéles, qui feut en Judée ignominieusement occiz 
par l'envie et iniquité des ponlifes, docteurs, prebslres et 
moynes de la loy mosaicque. Et ne me semble l'interprélation 
abhorrente. Car a bon droict peult-il estre en languaige gré-
geoys dict Pan. Yeu qu'il est le nostre Tout : lout ce que 
sommes, tout ce que vivons, tout ce que avons, tout ce que 
espérons, est luy, en luy, de luy, par luy. C'est le bon Pan, 
le grand pastenr, qui, comme atieste le bergier passionné 
Corydon, non-seulemenlha en amour el affeclion ses brebis, 
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mais aussi les bergiers. A la mort duquel furent plainctz, 
scuspirs, eífroys et lamentalions en toule la machine de i'u-
nivers, cieulx, terre, mer, enfers. A cesle mienne interprela-
lion compele le temps. Car cestuy tres bon, tres grand Pan, 
noslre uniqué Servateur, mourut lez Hiérusalem, régnant en 
Romme Tibére César.» 
Qui croirait que cet admirable récit, fait d'un ton si grave» 
et terminé par une reflexión si piense, serte de la plume de 
Rabelais, qui en avait pris le fond dans Plutarque? Mais qui 
pourrait méconnaitre dans l'application faite a Jésus-Christ 
de roraclepublié par Thamous, Fembléme de la société mise 
a mort par ses élernels ennemis, le monopole et l'utopie, et 
dans ce méme Thamous, l'homme dqnt les écrils ont semé 
le plus d'épouvante et fait douter davantage dé la Provi-
dence, Malthus? 
L'hisloire ancienne est la figure de Fhistoire moderne, 
eommc le Christ est la personnification de riiumanité. Quand 
la société, portee, commele vaisseau de Thamous, de barba-
rie en civilisation par les soufíles éconorniques, aprés avoir 
traversé l'archipel propriétaire, vient s'égarer sur les bas-
fonds du communisme, Malthus est le pilote qui nous crie : 
La société se raeurt, la société est morte! Les ames qui 
pleurent le dieu Pan, parce qu'elles n'ont point encoré re^u 
la foi de sa résurrection, sont tous nos orateurs et nos écri-
vains, expressions vivantes de rhumanité, órganos de ses 
pressentiraents et de ses douleurs : c'est un Lamennais, un 
Lamartine, un Michelet; ce sont nos économistes, nos poli-
tiques et nos mystiques, Sismondi, Blanqui, Buret, Guizot, 
Thiers, Cormenin, O. Barot, Buchez, les RR. PP. Ravignan 
et Lacordaire, messeigneurs de Lyon et de Chartres, E. 
Sue, etc., etc. 
Oui, vraiment, la société lonche a sa fin. Pan, le grand 
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dieu, est mort; que les ombres des liéros se lamentent, et 
que les enfers en frémissent. Pan est mor t : la société tombe 
en dissolulion. Le riche se clot dans son egoísmo, eí cache a 
la clarté du jour le truit de sa corruption; le serviteur i m -
probe et lache conspire contre le mallre : plus de dignité 
chez le riche, plus de modestie chez le pauvre, de íidélité 
nulle part. Le savant regarde la science comme une galerie 
souterraine qui le conduit a la fortune : i l ne se soucie point 
de la science. L'homme de l o i , doulant de la Justtce, n'en 
comprend plus les máximes; lepré t re n'opére plus de con-
versions, i l se fait séducteur; le prince a pris pour sceptre la 
cié d'or; et le peuple, l'áme désespérée, Fintelligence as-
sombrie, médite et se tait. Pan est mort : je vous le dis 
comme Thamous et Malthus. La société est arrivée au bas : 
dépéchez vos pleurs; et nous, disséqueurs, a qui est livré ce 
cadavre, procédons a l'autopsie. 
Le phénoméne le plus étonnant de la civilisation, le 
mieux attesté par Texpérience et le moins compris des 
théoriciens, est la MISÉRE. Jamáis probléme ne ful plus alten-
tivement, plus laborieusement étudié que celui-la. Le pau-
périsme a été soumis a l'analyse logique, historique, phy-
sique el morale; on l'a divisé par famüles, genres, espéces, 
variétés, comme un qualriéme régne de la nature; on a dis-
serié longuement de ses effets el de ses causes, de sa né-
cessité, de sa propagation, de sa deslination, de sa mesure; 
on en a fait la physiologie et la thérapeutique : les titres seuís 
des livres qui en ont été écrits empliraient un volume. A 
forcé d'en parler, on est parvenú a en nier l'existence; et 
c'est a peine si, a la suite de celte longue investigation, Ton 
commence mainlenant de s'apercevoir que la misére appar-
lienl a la catégorie des choses indéíinissables, des dioses 
qui ne s'entendent pas. 
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Ainsi la misére, comme une divinité impénétrable, mais 
toujours présente, a ses incrédules et ses devots; elle a 
méme, et ce n'est pas ce qui sert le moins ses progrés, elle a 
ses indifferents. Étrange destinée que celle de l'homme, d'étre 
toujours conduit par sa raison a nier ce dont i l n'est informé 
que par le sentiment ou par les sens, fút-ce la douleur et la 
mort! L'école d'Élée, si ma mémoire ne me trompe, niait le 
mouvement; les stoiciens niaient la douleur; Ies partisans 
de la résurrection et de la métempsycose nient la mort; les 
spiritualistes, nient la matiére; les matérialistes nient Dieu. 
Les sceptiques ont prétendu se railler des uns et des autres : 
mais, malgré les dénégations et les rires, Ies mondes n'en 
ont pas moins continué leur course majestueuse a travers l'es-
pace; la douleur et la mort n'ont pas moins fait de victimes, 
le cuite des dieux n'a pas moins obtenu de succés. Que les 
philanthropes rient de la misére, et noussommes súrsd 'une 
recmdescence. Táchons done de déchiffrer cet hiéroglyphe, 
si nous ne voulons attirer sur nous de nouveaux désastres. 
La misére est le dernier fantóme que la philosophie doive 
élimincr de la raison, si elle veut l'expulser aprés de la société. 
Mais qu'est-ce qu'un fantóme? comment est-il possible de le 
saisir, de l'expliquer, de s'en défendre? comment parler des 
causes, de l'essence, du développement, des accidents, des 
raodes, d'un fantóme? 
La misére est, dans I'ordre de la société, le mal. Mais 
qu'est-ce que le mal?le mal, dit M. de Lamennais, c'est la 
limite. Or, qu'est-ce encoré que la limite? une conception de 
l'esprit, sans réalité objeclive. C'est, comme le point et la 
ligne géométriques, un él re de raison. La limite n'est rien, 
parce qu'elle est elle-méme sans limite, parce que ¡a défi-
nition est la seule chose qui ne se définisse pas. Done le mal, 
dans lesys témede M. de Lamennais est une entilé logique, un 
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rapport dénué de substance : affirmer Kexislence du mal, 
c'est affirmer la réalité d'une négatioo, la réalité du néant. 
Comment alors expliquer la douleur? comment rendrc raison 
de cette expérience continuelíe qui nous fait crier et nous 
plaindre, qui excite en oous le dégout etThorreur, souvenl 
méme nous donne la mort ? Que dis-je ? Si le mal n'est autre 
que la limite, i l est la déterminaiion méme de Fétre: ce par 
quoi les choses deviennent sensibles et intelligibles, etsans 
quoi i l n'y a ni beauté ni existence; c'est la condition supréme 
de nos sensations et de nos idées, c'est l'éíre nécessaire, en 
un mot le mal c'est le bien. Singuliére définition! 
La misére, selon E. Buret, qui a préféré généraliser moins 
afín de saisir mieux, la misére est la compensaíion de la r i -
chesse. FIAT LUX! Que de plus hábiles expliquen! cela, s'ils 
peuvent: quant a moi, ma conviction est que l'auteur ne s'est 
pas lui-méme compris. 
La cause du paupérisme, c'est Finsuffisance des produíts; 
c'est-a-dire, le paupérisme: opinión de M. Chevalier. La cause 
du paupérisme, c'est la trop grande coiisommation; c'est-a-
dire encoré le paupérisme: opinión de Malthus. Je pourrais a 
Finfini multiplier les texíes saris tirer jamáis des auteurs 
autre chose que cette proposition, digne de faire pendanl au 
premier verset du Koran : ÜIEÜ EST DIEU ; la misére est la 
misére, et le mal est le mal. N'est-il pas vrai que la misére est 
quelque chose d'anti-philosophique, d'irrationnel córame 
une religión; que c'est un fantóme, un mythe? 
La conclusión est digne de ees prémisses: Augmenter la 
production, restreindre la consommation, et faire moins d'en-
fants, en un mot étre riches, et non pas pauvres : voila, pour 
combaltre la misére, tout ce que saventa nous diré ceux qui 
l'ont le mieux éludiée ; voila les colonnes d'Hercule de Féco-
nomie politique!.... 
LA POPULATION. 403 
Mais, sublimes econoinistes, vous oubliez qu'augmenler 
la richesse sans accroílre la population, c'est chose anssi 
absurdo que de vouloir réduire le nombre des boucbes eu 
augmentant le nombre des bras. Raisonnons un pcu, s'il 
vous plail, puisqu'a moins de raisonner, nous n'avons plus 
mérae le sens commun. La famille n'est-elle pas le coeur 
de réconomie sociale. l'objet essentiel de la propriélé, l'élé-
ment constilutif de l 'ordre, le bien supréme vers lequel le 
travailleur dirige tonle son ambilion, tous ses efforls? n'esl-
ce pas la chose sans laquelle i l cesserait de Iravailler, a i maní, 
mieux élre chevaüer d'induslrie el voleur; avec laquelle au 
conlraire i l su bit le joug de voíre pólice, acquille vos ira-
póis, se laisse museler, dépouiller, écorcher vil' par le mono-
pole, s'endort resigné sur ses cbaines, et pendant les deux 
tiers de son existence, semblable au Créateur dont on a dit 
qu'il est palient parce qu'il esl é lernel , ne senl plus r i n -
justice commise conlre sa personne? Point de famille, poinl 
de société, poinl de travail; au lien de cette subordination 
héroique du proléíariatá la propriélé, une guerre de beles 
feroces : lelleest, cTaprés la donnée économique, nolre pie-
mi ere posilion. Et si vous n'en découvrez pas en ce momeol 
la nécessilé, permellez que je vous renvoie aux théories du 
monopole, du crédit, et de la propriélé. 
Mainlenanl, le bul de la famille n'est-ce pas la progéni-
ture? Cette progéniture n'est-elle pas t'effel nécessaire du 
développement vital de l'homme ? n'est-elle pas en raison de 
la forcé acquise, et pour ainsi diré accumulée dans ses or-
ganes par la jeunesse, le travail et le bien-élre? Done, c'est 
une conséquence inévitable de la multiplication des subsis-
tances de multiplier la population; done, enfin, la proportion 
reía ti ve des subsistances, loiu de saccroitre par l'élimina-
lion des bouches inútiles, tendrailinvinciblement a diminuer. 
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s'il est vrai, comme j 'espére le démontrer bientót, qu'one 
semblable éliminalion ne puisse s'effectuer que par la des-
truction de la famille, objet suprcme, condilion sine quá non 
du travail. 
Ainsi la production el la population sont Tune a l'autre 
eiíel et cause; la sociélé se développe simullanément, et en 
vertu du mérae principe, en richesse et en homraes : diré 
qa'i! faut changer ce rapport, c'est comme si dans une opé-
ralion oü le dividende et le d i vi sen r croilraienl et diminue-
raient toujours en raison égale, vous parliez de doubler le 
quoüent. Que préíendez-vous? que les jeunes gens cessení 
de faire i'amour; que le prolétaire ne se marie qu'ácinquanle 
ans, ou plutót jamáis, et que la famille soit un privilége? En 
ce cas, preñez d'efficaces mesures pour la garde de vos pro-
priétés, doublez le nombre de vos soldáis, augmentez celui 
des filies publiques, créez des primes pour la prostitution, 
poussez a la polygamie, a la phanérogaraie, voire méme a la 
sodomie, a toutes les espéces d'araours que le préjugé r é -
prouve, mais que la science doit accueillir, en considéralion 
de leur síérilité. Car avec la famille i l est impossible d'arréler 
le progrés de la misére par la raison méme qu'il est impos-
sible d'arréler le progrés de la richesse : ees deux termes 
so ni enchainés i'un a l'autre par rindissoluble lien du ma-
riage; i l y a contradiction a les vouloir séparer. 
Ainsi la misére est une cbose mystique et nécessaire, une 
chose dont nous ne concevons ni la présence ni l'absence; le 
mal comme le bien est un des principes de l'univers : nous 
voila dans le manichéisme! 
Mais en fin comment s'exprime le mal dans la sociélé? 
quelle est la formule de la misére? 
Mallhus, s'appuyantsur une rnasse de documenls aulhen-
tiques, a prouvé en premier lien que la population, si elle ne 
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rencontrait aucim obstacle, uú par exemple que le manque 
de subsistances, pourrait facilement doubler tous Ies vingl-
cinq,et méme tous les dix-hoit ans. 
Say raccourcit encoré cette periodo : i l trouve que la po-
pulalion, si rien ne la réprimait, triplerait tous les vingi-six 
ans. 
M. Rossi exprime la méme idée dans cette élégante formule: 
« Si un produit deux, et que les nouveaux produiís aient 
chaeun la méme forcé productivo qu'avait la premiére imité, 
deux produiront quatre, quatre produiront huit, et ainsi de 
suite. Abstractivement paríant, Malthus posait done un prin-
cipe incontestable. > 
A cóté de ce premier fait, désormais hors de douíe, Mal-
thus en pose un autre, non moins certain : c'est que, tandis 
que la population temí a s'aecroitre selon la progression 
géométrique ~ 2. 4. 8. 16. o2. etc., la production des sub-
sistances augmente seulement selon la progression arithmé-
tique 1. 2 .5.4. 5. 6. etc.; ce qui méne invinciblement a cette 
conclusión, qu'en tout pays une partie de la population périt 
incessamment faute de pain. 
Malthus ayant prétendu qu'il sufíisait que cette seconde 
proposition fút énoncée pour qu'elle parut immédiatement 
démontrée, et, s'étant dispensé en conséquence d'en la iré la 
preuve, je vais suppléera son silenceen niontrant comment 
la progression arithmétique des subsistances 1. 2. 3. 4,...f 
est le corollaire de lá progression géométrique de la popula-
tion 2. 4. 8.16. 32. 64 
A quoi tient la génération d'un homme? aTémission d'un 
germe, émission que le géniteur est incessamment excité a 
permettre, qui n'exige de lui aucun effort, qui tout au con-
tra! re est le bien supremo de sa vie, le but de son travail, le 
besóla de sa destinée. Mais jusqu'au jour ©ü i l sera capa ble 
406 CHA PITRE XIII. 
de pourvoir par lui-méme a sa siibsislanee, ce germe coú-
tera, pour frais d'incubation , allaitement, nourriiure, etc., 
pendant une période de d ix , quinze, vingl el méme vingt-
cinq ans, 12,15, 20 el méme 30 pour 100 de ce que con-
somment ses auteurs. Or, a din el ta ni que le méme couple 
conduise a bien quatre, six, dix ou douze enfants, i l s'ensuit, 
avec une évidence malhématique et sans qu'il soit besoin de 
dresser une slalislique immense, de compulser les récils des 
voyageurs et de fouiller les chroniques, que le bien-éíre.de 
ees époux diminuera par la raison méme qui devait y meltre 
le comble, de i % 15, 20, 50, 50 et méme 80 pour 100. 
Et comme chacun des enfants, a peine sorti de l'école et de-
livré de l'apprentissage, e s t é n é ta lde la i re pour son propre 
compte ce qu'avait fait son pére ; comme tous ses désirs, 
tous ses voeux le poussent a cette imilation; comme l'absti-
nence n'aurail d'autre résultat que de lui oler le coeur au tra-
vail el de lui faire perdre l'espril d'ordre et d'économie, i l 
résulte que la procréatioo des hommes gagne, gagne inces-
samment sur la product ion de la richesse, laquelle reste lou-
jours, toujours en arriére, et que la puissance de dévelop-
pement de rimmanilé par la génératiou, et sa puissance de 
développement par le travail, sonl entre el les comme les 
progressions : 
^- 1 . 2, 4. 8. 16. 52. 64. 128. 256. . . . . . . 
- f 1 . 2. 5. 4. 5. 6. 7. 8. 9 . 
Malthus, je le répéte, isolait Tune de l'autre ees deux pro-
gressions; du moins i l ne m'a poinl paru qu'il en comprit 
netternent la solidarité et 1'id entilé, et c'est a quoi, dans l ' in-
térét de sa théorie, i l était ulile de suppléer. Les faits, au sur-
plus, c'est-a-di re la misére humaine manifestée sous mille 
formes eífrayantes, terribiles msu formes, famine, guerre, 
pesie, maladie, débauche, etc., confirment tous les Jours, 
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ainsi que l'a pro uve avec une immense érudition Malüius, 
l'exactitude de cette loi. Vit-on jamáis enigme, ficlion ou 
fantóme, s'exprimer avec une telle énergie, et se démonlrer 
avec une puissance de fails aussi irrésistible? 
Dans l'ordre de la société, comme dans celui de la nature, 
Ja misére est done chose fatale : vouloir s'en préserver , 
c'est vouloir que la loi des logarilhmes chango á notre cpii-
venance, et que rarithmétique eesse d'étre une vérilé. Les 
deux progressions étant enchaínées Tune a l'autre par un 
rapport nécessaire, ex priman t au íbnd la méme idee, tradui-
sant le méme fait, la méme loi élernelle portée dés le com-
mencement Croissez et mulliplíez, i l est inevitable que, si 
nous laissons agir la nature, nous tombions dans la misére 
par lasurproduction des enfants; et si nous résistons a la na-
ture ou si nous la trompons par des suppléments illusoires, 
d'abord nous nous dérobions k notre destinée la plus impé-
rieuse, bienlóí nous prenions en horreur la famille et avec 
elle le travail, et nous nous précipilions dans une serie inverso 
de maux. 
Voila, dans son expression la plus claire et la plus ob-
scure, la píos decisivo et la plus désespérante, le mylhe final 
de l'économie politique, la couronne de la propriété, Tailé-
gorie du travail el de la famille. L'humanité se consume et 
périt par l'exercice de sos facultes vivifiques; s'il pon va i l y 
avoir un termo a son suicide, elle cesserait d'exister. 
Lors done que la théorie économique, suivant de loin i'ex-
périence, a prononcé le mot de misére, elle a exprimé par ce 
mot la loi intime de notre développeraent, l'essence de notre 
étre , la forme de notre vie. Accroissement rápido de la po-
pulation, accroissement plus lent des subsislances, sont les 
deux faces d'une méme idee, d'un seul el unique phénoméne. 
C'est la íoriDuíe myslérieuse d'une loi aussi certaine que 
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toutes cellos qui président aux mouvements des corps ce-
lestes, d'une loi par conséquent inflexible et imraisericor-
dieuse comme une équation d'algébre. Combien, a ce point 
de veo, la plainte du miserable et les palliatifs du philan-
thrope nous doivent sembler puérils, mesquins! La fatalité 
nous fait vivre, la fatalité nous emporte; le plaisir qu'elle 
nous donne, elle se le fait payer: qu'avons-nous a crier et a 
gemir? et que nous veulent ees économistes qui, incapables 
de saisir le lien de leurspropres idées, tantót nous disent de 
produire davantage,tantót nous recommandent de faire moins 
d'enfants; comme si ees deux formes de la génération hu-
maine n'élaient pas irrévocablement enchainées Tune a 
Fautre, et qu'il y eút avantage a remplacer par la misére de * 
notre prévoyance, la misére qui resulte pour nous de l 'impré-
voyance de la nalure!.,.. 
Mais, me dira-t-on, saos doute i l n'y aurait rien k répli-
quer a la double loi de Malthus, et nous n'éléverions au-
cune plainte, nous adorerions en silence l'arrét de la fatalité 
économique, si cette inégalité du développement humani-
taire en population et en richesse était d'une irreprochable 
certilude, si elle portait le caractére d'une idée compléte 
et définitive, tel qu'il convienlk une idée vraie; si cette l o i , 
en un mot, n'étail pas une évidente contradiction. Or, le prin-
cipe de Malthus tombe manifestement dans le cas de toutes 
les antinomies; et, d'aprés vos propres principes, d'aprés 
cette théorie des contraires réputée infaillible, l'antagonisme 
du progrés dans la population et la production prouve uni-
quement qu'il existe un principe d'équilibre, etque ce prin-
cipe, c'est a la science de le découvrir. 
Quoi! riiomme seul entre les aniraaux, par la distinction 
la plus glorteuse, aurait élé créé travailleur; la Providence 
lui aurait commandé de posséder la terre, de ^or^aniser par 
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familles; le bonheur aurait été place pour lui dans rexercice 
decette double fonction du travail et de Tamour; c'est par 
la qu'il lui élait reservé d'augmenter incessamment son éner-
gie, de multiplier ses moyens, de développer sa íecondité i n -
dustrielle et de donner Tessor a toutes ses sympathies : et 
quand arrive l'heure de réaliser ees promesses magnifiques, 
la Providence, qui jamáis ne mentit, se changerait tout a 
coup en une déception hideuse! Pour goúler le bonheur, l 'hu-
manité,comme Saturne, devrait dévorer ses enfanls! L'amour 
irait trop vite, le travail trop lentement! L'organisme social 
serait si faussement réglé, si mal congu, que Thomme ne 
pourraitse soutenir que par la déperdition continuelle de sa 
chair et de son sang! II lui faudrait périr pour vivre, a moins 
qu'il ne préférát s'abslenir de se reproduire, ce qui est tou-
jours perdilion et misére! La Mort serait le grand prévót de 
l'économie politique, chargé de réíablir l'équilibre entre la 
population et les subsistances, et de soumeltre les oeuvres 
de l'amour a la mesure des oeuvres du travail, le nombre des 
créatures raisonnables a la proportionnalité des valeurs? Qui 
done empéchait la nature, qui empéchait la Providence, en 
augmentant a notre intenlion la fécondité de la terre, de 
limiter en métne temps la fécondité de notre espéce, et, par 
un enraiement fait a temps utile de notre faculté génitale, 
d'arréter cette affreuse extermination ? 
Mais, vous réplique le matérialiste utilitaire, cette loi de 
mort qui saisit Thomme et la hrule, et qui vous révolte, 
qu'est-elle autre choseque la grande évolution de la nature 
figurée par la trinité hindoue, Bralima, Siva, Yichnou, le 
Créateur, le Destructeur, le Réparateur; évolution reconnue 
aulhentiquement par la seience, et qui, émanant directement 
du dualismo éternel et irreductible, n'a plus de synthése á 
espérer? Votre espoir est done sans fondement, l'antinomie 
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reste ici sans solution. La créalion est un vaste champ de ba-
taille oü la vie est jetee en páture a la vie, et renait a.perpé-
tuité de la mort. Le régne végétal, planté sur le régne inor-
ganique qu'il absorbe et s'assimile sans reláche, fournit a 
son toura la subsislance du régne animal, dont les innom-
brables espéces auraient bienlót denudé la terre, si elles n ' é -
taient incessamment détruites les unes par les autres, et par 
l'homme. L'homme, a son tour, n'ayant rien au-dessus de 
lui , ni ange ni démon, qui le mange, l'homrne se devore lu i -
méme. L'anlhropophagie est la sanction de la loi naturelle; 
et c'est pour en procurer raccomplissement que la Prpvi-
dence a institué le monopole et l'état, garanti la propriété, et 
soumis les humains a un ordre hiérarchique qui permet aux 
forts de consommer les faibles, sans péril et sans remords. 
Ainsi tout sort de la subslance infinie, tout y rentre : 
l'acte par lequel s'effectue l'émission des étres vivants est la 
génération; l'acte par lequel rentrenl au réservoir commun 
les éléments que Torganisation entraine, est la mort. Pour-
quoi murmurer contre cette loi? Si nos réclamations pou-
vaient étre entendues, aprés avoir obtenu pour tous l'avan-
tage d'une vieillesse fortunée, nous devrions demander en-
coré une vie et une efflorescence perpétuelle; périr par 
décrépilude étant chose, en effet, tout aussi déplaisante 
et inconcevable que périr par misére. Mais i l n'en peut 
étre ainsi : l ' immortalité, avec la faculté de multiplier a 
l ' inf ini , est absurdo; et quant a la prolongation de la vie 
moyenne jusqiraux coníins de l'extréme vieillesse, comme 
elle exigerait rajournement de passions qui ne souffrent 
point de remiso, elle est incompatible avec notre constitu-
tion et cornpromettrait notre exislence. Le sang des mi -
serables que la Providence a voués a rholocauste est le ci-
ment de i'édifice social, l'huile qui fait rouler sur ses p i -
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gnons le mecanisme hnmain. Couronuez de fleurs et de ban-
delettes le fronl des victimes; applaudissez a leur sacrifice, a 
la gráce de leur t répas; qu'ils emportent en mourant le juste 
tribuí de votre admiration et de vos éloges. Mais gardez-vous 
de les vouloir racbeter de l'autel, parce que s'ils se fatiguaient 
de mourir pour vous, c'est vous qui devriez mourir pour eux. 
Vous dites : La Providence, au lieu de nous assassiner, ne 
pouvait-elle a Foccasion suspendre, refréner cette ardeur 
génitale?... Imprudent, qui demandez rémasculation du tra-
vailleur! Que! produit en tireriez-vous, aprés avoir tari en 
son corps et en son ame la source méme de l'activité et 
du génie? Vous perdriez bientót par le découragement 
de l'ouvrier le bénéíice d'une produclion plus forte, et, 
sans affaiblir l'intensité de la misére, vous comprometlriez 
Texistence de l'espéce. Écoulez a ce propos ce que nous dit 
le maitre: 
<r La passion est forte et genérale, et i l est probable 
qu'elle serait insuffisante, si elle venait a s'aífaiblir. Les maux 
qu'elle entraine sont l'effet nécessaire de cette généralité et 
de cette énergie. Tout nous porte a croire que le but du 
Créateur a été de peupler la terre; mais i l parait que ce but 
ne pouvait étre atteint qu'en donnant a la population un ac-
croissement plus rapide qu'anx subsistances. Et puisque la 
loi d'accroissement que nous avons reconnue tía pas r é -
pandu Ies hommes trop rapidement sur la face du globe, ¡I 
est ássez évident qu'elle n'est pas disproporlionnée a son 
objet. Lebesoin de subsistance ne serait point assezpressant, 
et ne donnerait pas assez de développement aux facultés hu-
maines, si la tendance qu'a la population á croitre rapide-
ment, sans mesure, n'en augmentait Pinlensité (1). » 
(') MALTHÜS, p. 4 7 5 , édition de Guillaumin. 
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J'ignore quel eííet produiront sur l'esprit du lee leu r ees 
di verses considéralions. Qoant a moi, je declare qu'au point 
de vue de réconomie polilique et au terme oü noussommes 
parvenus, ayant d'un colé la propriété qui nous egorge, de 
l'autre la communaulc qui nous étoufíe, je ne vois abso-
lument rien a repondré. Les faits parient trop haut pour 
qu'il soit permis de se faire illusion : la misére existe, c'esl-
a-dire que la subsistan ce esl insuffisante, et le nombre des 
bouches a nourrir trop grand. Cela est incompréhensible, 
mais enfin cela est. Ce que nous venons d'ajouter n'en est 
que le commentaire. 
Ainsi done TEtre infini, en procédant a la création, s'est 
trouvé engagé dans une impasse; et nous, l 'Étre progressif 
et prévoyant, nous portons la peine de son impuissance. La 
nécessité n'a pu se passer du liasard; l'ordre se conserve par 
ie desordre; les élres organisés ne jouissent pas, comme le 
monde inorganique, de la perpétuité du mouvement; et bien 
qu'il n'y ait pas contradiction dans l'idée d'un bien-étre per-
manent, par une inexplicable infmnité de la nalure cette per-
manence est impossible. Notre joie se nourrit de pleurs; la 
garantió de notre bien-étre, c'est la misére. Que ce contraste 
semble impliquer pour la raison la nécessité d'un accord, 
on ne le nie pas; mais cet accord, cette condilion oü le bien 
el le mal se résoudraient en un fait supérieur, oü la décou-
vrir ? cominenl la concevoir? et que pouvons-nous imaginer 
au-dela de ce dualisme, Souífrir ou joui r , Él re ou n'étre 
pas? Le bonheur et la souffrance, de méme que le moi el le 
non-moi, de méme que l'esprit et la matiére, sont les deux 
póles du monde, au-dessus desqueis i l n'est plus de synihése, 
plus d'idée, puisque sans eux le monde lui-méme n'est pas. 
S'il est ainsi, qu'avons-nous a faire de chercher encoré le se-
cret de notre deslinée? A quoi bon le travail, et quel peut 
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élre notre espoir?Notre deslinee, c'est misére; notre travail, 
c'est misére; notre espérance,c'est misére. Le socialismo n'a 
rempli que la moitié de sa lache : aprés avoir aboli, comme 
causes de misére, l'argent, la concurrence, le monopole, le 
mariage, la íainille, la propriélé, la liberté et la juslice, au 
lieu de s'arréler a cette hypocrisie de communauté, i l devait 
proscrire encoré le travail et précher le désespoir; le socia-
lismo a pour dogme final le suicide. Car si c'est une loi de 
rimmanité de se développer toujours dans Tindusírie, la 
science et l'art, c'est aussi une nécessilé pour Thomme de 
scellerde son sangchacim desespas dans la car riere; c'est une 
nécessité qu'il subisse une raort de plus en plus amere, qui 
lui fasse expier la délicalesse de ses sentiraents, la vivacilé de 
ses affeclions, la fécondité de ses travaux, la profondeur de 
son enlliousiasme, la joie de ses voluplés; une morí qui, 
prenant autant de formes que la vie, afteigne Tbomme dans 
le coeur, dans les sens et dans la raison, et l'anéantisse des 
millions de fois. La morí! voila notre raison derniére, voila le 
dieu du monde! Finis est hominis sicut jumenli. Or, si c'est 
uniquement pour mourir que nous avons été tirés da néaní, 
oü était la nécessité pour nous, pour Funivers, d'en sorlir? La 
création, la vie, la nécessité, k Providence, Dieu el l'homme, 
lout est absurde. 
Quelle déraison! reprennent a ce propos les économistes 
chrétiens, quelle démence impie! Oui , disenl-ils, la fin de 
l'homme sur la terre est comme celle des brules, et la loi de 
Mallhus ne fait aucune acceplion des personnes. Mais cette 
loi n'embrasse que la vie présente; notre véritable vie n'est 
point ici-bas. Cette imperfection de nolre destinée, qui nous 
fait paraitre et disparaitre, dislribuant inégalement les biens 
el íes maux, et frappant l'espéce comme Findividu, n'est et 
ne peul élre aulre chose que Fessai, la préparation, le p r é -
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lude d'une vie ultérieure. Nous en avons pour garant la pa-
role de Celui qui ne ment pas, et qui a mis au íbnd de nos 
entrailles, avec le désir du bonheur, le pressentiment de 
l'iminortalité. La permanence de l'áme aprés le dernier 
soupir, la résurreclion dans un monde meilleur, voila le 
complément de la nature, le but de la vie, la justitication 
de la Providence. 
Queje recevraisavecamour, que j'embrasseraisavec trans-
port cette consolante u lo pie, s'il était possible, je ne dis 
pas de m'en la i re voir quelque chose, mais seulement de la 
rendreaccessible a ma raison! Mais que peut-il y avoir hors 
de l'univers, hors de la série des créatures? Oü voulez-vous 
queje place ce monde de félicité, si le monde de malédiction 
dont je fais partie égale l'infini? oü trouver un temps hors du 
lemps, un espace hors de l'espace, une raison hors de la ne-
cessité? Comment concevoir un bien que la douleur n'irrite, 
ne stimule plus? comment me íigurer une irnmortalite qui 
implique la séparation absolue du moi et du non-moi, la scis-
sion déla matiére et de l'esprit, et qui choque tous les prin-
cipes de mon entendement? L'hypothése de l'immortalité 
de l'áme renverse les fondements de la certitude. Com-
ment, enfin, une preuve aussi éclatante de l'impuissance d i -
vine que la création disloquée dont je fais partie, deviendrait-
elle pour moi le gage d'une rénovation inintelligible, fondée 
ser une exislence impossibie ? 
Accroissement de la population, selon une progression 
géométrique; augmentation des subsistances, selon une pro-
gression arithmétique : ce théoréme est aussi bien démontré 
que tous ceux de l'algébre. D'un mol, Téconomie poUlique a 
prononcé l'arrét de mort de l'humanité, coiulamné la Provi-
dence, démontré í 'erreur de la nécessiié, ílétri la nature. 
Voila ce que ma raison me forcé d'avouer, ce que mes sens 
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me íbnt voir, toucher, sentir. Tout ce qu'on essaie de rae 
diré pour adoucir ma peine ne sert qu'a la rendre plus poi-
gnante; et ma désolation renait plus profonde de toutes les 
raisons imaginées pour la vaincre. Ou bien l'économie poli-
tique a caiomnié; et comment l'établir? oh trouver des ar-
gumenís qui la réfutent, quand la loi des nombres la justiíie? 
des témoignages qui la démentent, quand les faits sont pour 
elle ? Ou bien la nature, la nécessité, Dieu et Thommé ne 
sont que les revés du néant ; l'univers est un cauchemar. 
Quelle inconcevable logique dans cette nuit! quelle philoso-
phie daos cette mor tL . . . 
J'essaierai, pourtant, une derniére analyse, ne fút-ce que 
pour jouir, comme le coupable condamné au supplice, de la 
lee tu re de mon arrét. Je cherche comme si Je pouvais trouver 
encoré , comme s'il était un tribunal oú i l fíit possible d'ap-
aeler des aphorismes de la seience, du lémoignage de cent 
siecies, d'un fait qui au-dedans me saisit, et qui au-dehors 
m'écrase. In spem contra spern! Raidis-toi, malheureux, 
contre le désespoir. L'économie politique m'a trompé tant de 
ibis, queje lui dois cette preuve de méíiance. I I y a la-des-
sous du mystére; et i l su Hit que l'écoomie politique s'en pré-
vaiile, pour que je revienne a la charge. L'économie politique 
a besoin que la mort lui vienne en aide : ne serait-ce point 
qu'elle-méme vienlici en aide a la mort?Or, si la mort,privée 
de cet auxiliaire, reculait seulement d'un pas, qui sait l'avan-
tage que la mort me donnerak sur elle par cette marche ré-
trograde ? 
L'économie politique nous d i t : Je ne puis vous donner du 
pain a tous, parce que vous venez plus vite que je ne saurais 
vous servir. C'est pourquoi i l y a beaucoup d'appelés, mais 
peu d'élus!,... 
Avant de s'excuser sur le Uop grand nombre de ses nour-
416 CHAPITRE XIII. 
rissons, i l faul que réconomie polilique prouve qu^elle a rem-
pli son devoir. Nous sommes dévoués a la morí , a la bonne 
beure! L'économie polilique n'aurait-elle point préparé, sol-
licité, accéléré notre exécution? Cette misére qui lui sert a 
pallier ses fautes, ne serait-elle pas, en parlie, son ouvrage? Is 
fecit cui prodest IVéconomiQ polilique esl intéressée a nous 
faire périr , l 'économie polilique a menli. 
§ l í . La misére est le fait de l 'économie polilique. 
Je ne sais point encoré ce que c'est que la misére : mais je 
suis certain d'une chose, c'est qu'elle ANTICIPE sur la pro-
duction, el qu'elle nous frappe avant que ¡a slérilité du tra-
vail l'y autorise. Ce fait, aussi bien prouvé qu'aucun de ceux 
rapportés par Malthus, esl le seul que je veuille opposer a la 
théorie de cet écrivain : i l me suffira pour la renverser de 
fond en comble. 
Je distingue d'abord, dans l'exislence de r immani lé , 
deux périodes principales : Télal sauvage, essentielleraent 
slalionnaire, oü l'homme, ignorant du travail, v i l seulement 
des produits nalurels du sol el de la chair crue des animaux; 
el la civilisalion, essenliellement progressive, oü l'homme, 
devenu industrieux et transformant la matiére, subsiste du 
produil de ses mains. 
Dans la premiére période, la misére, c'est-a-dire, Tépui-
sement des provisions et le manque des objels de premiére 
nécessité, a pour cause directe et immédiale la paresse, 
l'inertie générale des facultés de riiomme. Comme i l était 
possible, sinon d'éliminer loul-a-fail, du moins d'ajourner, 
par un travail productif cette misére née de l'inertie; 
comme elle arrive longlemps avant que l'homme, s'empa-
rant des forces nalurelles, leur ait fait rendre toul ce qu'elles 
sont susceptibles de donner, i l est clair qu'une lelle misére 
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est prématurée, qu'elle anticipe sur l'heure legitime, consé-
quemment qu'elle est anormale. Et puisque dans l'état sau-
vage l'apalliie de Thomme, est permanente, i l y a perma-
nence aussi dans ranlicipalion, et partant dans i'anomalie 
de la misére. 
Voila ce que Téconomie pnlilique dirail, et avec toute rai-
son, pour sa défense, si nous Taccusions d'élre cause de la 
misére qui tue et décime les peuples sauvages. 11 est possi-
ble, répondrait-elle, qu'un peu plus tard, et malgré l'énergie 
et rintelligence de ses efforts, la misére ressaisisse l'homrae 
civilisé : mais tant qu'il n'aura pas fait tout ce qui dépend de 
lui pour l 'éloigner, tant que par son travail i l n'aura pas 
mis, pourainsi diré, la Providence en demeure, Thomme n'a 
pas le droit d'accuser la science et de proférer une plainte. 
I I souffre d'un malheur qui est son propre fait, et centre le-
quel la nature et la Providence prolestent. En moins d'un 
siécle les Européens des Élats-Unis ont créé plus de r i -
chesse et de bien-éire que tous les indigénes de ce vaste con-
linent n'en avaient recueilli pendant des miiliers d'années : 
et comme la nouvelle population des États-Unis n'a cessé de 
doubler et double encoré tous les vingt-cinq ans, on peut diré 
que cette population, par sa prodigieuse activilé, a fait plus 
d'heureux que la barbarie des Peaux-Rouges n'avait au-
paravant créé de miserables. Les trésors de richesse et de 
bonbeur que recélait l'Amérique valaicnt bien la peine que 
l'homme s'en emparát ; et si pendant trente siécles i l s'est 
abstetiu, ce n'est point a l'économie polilique, pas plus qu'k 
la Providence, d'en répondre. 
I I y a done dans la misére humaine une part que sans in-
justice on ne peut rejeter sur la nature, et qui, nonobstant 
la rapiditédes générations,provient exclusivementdel'inertie 
de rhomrae. 
n £21 
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I I s'agit actuellement de savoir si la misére qui saisit le 
civilisé n'est pas aussi, comme la misére du sauvage, né -
cessairement et toujonrs prématnrée; s'il n'est pas vía i 
qu'clie anticipe sur son heure iégilime, et qu'elle ait pour 
cause unique, non plus Fabsence du travail, mais un vice 
d'organisation dans le travail. Dans ce cas, i l en sera i t 
du civilisé comme du sauvage : sa misére n'appartiendrait 
qu'a lui seul; i l ne pourrait en accuser la na tu re tant q i n l 
n'aurait pas lui-méme fait le nécessaire, el sommé par sa d i -
ligence la nécessiíé de le secourir. Car s'il élait vrai que, 
comme la misére du sauvage dépeml lout entiére de Ten-
gourdissement de ses facultes, la misére du civilisé eüt pour 
cause unique un défaut d'ordre, i l se pourrait alors que dans 
un état d'organisation parfaite, non-seulemenl la misére fút 
ajournée de nouveau pour un temps, mais qu'il existát une 
vertu spécifique qui rétablirait le ni vea u entre la populalion 
el la produclion, sans que la prudence humaine eútbesoin 
d'inlervenir d'aucune autre maniere, et, par un artífice quel-
conque, de ramener l'équilibre. 
On sent de quelle importaoce i l est pour l 'humanité de 
vériíier cette hypolhése. Si une telle hypolhése devenait vé-
rité, la misére, el celie qui provient de l'ineríie de Thomme, 
et celle qui a pour cause íes vices de l'orgaoisation indus-
trielie, se trouverait indéñniinent écartée, el le probléme de 
notre destinée, le probléme de la destinée du monde, se pré-
senlerail sous une toute autre face. • 
Or, celte vérificalion importante, nousl'avons faite dans 
cet ouvrage, dont le sous-litre, Philosophie de la Misére, 
rappelle suffisamment l'esprit. 
Le travail, avons-nous dit, est le principe de la richesse, 
la forcé qui crée, mesure et proporíionne les vaieurs. Mesurer 
et proporlionner, c'est encoré distribuer : le travail porte 
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done en soi une puissance d'équiübre en mérae temps que de 
fecondilá, qui parait devoir assurer Thomme centre toutes 
les chances de déoumení. 
Mais, pour devenir eííicace, le iravail a besoin de se déíer-
rainer et de se definir, c'est-a-dire de s'organiser :car, ai o si 
que nous Tavons remarqué ma¡ rile Ibis, i l n'esl pour les dioses 
qa'tine condilion d'efíicacilé et de durée, comme i l n'est pour 
les idées qu'une condilion d'inlelligibililé et de manifesla-
lion, c'est d'étre déíinies. Tant que le travail n'est pas défini, 
tantque son organisation n'a pasre^u la dernieremain, c'est 
une forcé vague elstérile, une idee ininlelligible. 
Quels so ni done les organes dn travail? En aulres termes, 
quelles sont les formes par lesquelles le travail huniain pro-
duit et constitue la valenr, et cbasse la misero? Car i l 
appert sudisamment aujourd'hui que travail et misé re sont 
opposés entre eux comme ordre et désordre, juslice et spo-
liaiion, exislence et néaní. 
Or, ees formes ou catégories dn Iravail, nous en avons fail 
rénumération et donné la critique. Ce sont : la división dn 
travail, les machines, la concurrence, le monopole, l'état ou 
la centralisation, le libre échange, le crédit, la propriété et la 
communauté. I I esl resulté de no i re analyse que si le travail 
posséde en lui-méme les moyens de creer la riebesse, ees 
moyens, par l'antagonisme qui leur est propre, sont suscep-
tibles de devenir autanl de causes nouveiles de misére; el 
comme réconomie polilique n'est autre chose que raHirma-
lion de cet antagonisme, i l est avéré par la memo que réco-
nomie polilique est l'affirmalion et l'organ isa lien du paupé-
risme. La qu est ion n'est done plus de savoir comment le 
travail chassera la misére priinitive, elle a des longlemps 
disparu; mais comment nous éliminerons le pauperismo qui 
resulte du vice propre du travail, ou , pour mieux d i ré , de 
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la fausse organisation du travail, de réconomie politique, 
Au premier momeat de l'évolulion industrielle apparait 
la división ou séparat ion des industries. La terre cesse d'étre 
vide et vague; elle secouvre de iravailleurs, et par l'appro-
prialion elle se féconde. Le travail acquiert par la división une 
íécondilé surnaturelle : mais en méme temps, parla maniere 
dont s'effectue ceite división, le travail abrutissant l'ouvrier 
tombe rapidement au-dessous de lui-méme, et ne rend plus 
qu'une valeur insúffisante. Aprés avoir sollicité la consom-
mation par Fabondance des produils, i l luí fait défaul par la 
ténuilé des salaires : au lieu de chasser la misére, i l la ra-
méne. La división du travail agit sur l'étre colleclif comme 
les industries malfaisantes sur ceux qui les exercent: en luí 
procurant Fabondance elle Fempoisonne, el aprés Favoir 
convié a la vie, le replonge dans la mort. 
Ici done la misére est le vice propre du travail. Ce n'est 
ni la nature ni la Providence qui fait défaut, c'est la ron-
tine économique qui manque d'équilibre; c'est elle seule qu' i l 
faut aecuser, et avec d'aulant plus de raison que rien ne clé-
monlre que la contradiction qui resulte de la división par-
cellaire ne puisse élre vaincue par une plus haute eombi-
naison. 
L'économie poíitique elle-méme Fa sen t í : et c'est pour 
cela qu'elle s'est empressée d'appeler a son aide un nouvel 
organe, \esmachines. 
Avec le secours des machines joint a la división, cent mille 
travailleurs, habitant un cantón de cinquante lieues car-
rees, produisenl plus qu'un milliard de sauvages qui, n'ayant 
que leurs cngles pour gratter la terre, leurs mains pour saisir 
une proie et leurs pieds pour Fatteindre, auraient besoin en-
coré pour subsister d'une surface de terrain dix fois aussi 
grande que celle du globe. Et comme la limite des inven-
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tions industrielles est inassignable, i l est certain encoré que 
de ce-cóté le travail jouit d'une fécondité illimitée, suscep-
tible, par conséquent, de s'accélérer dans un degré inconnu. 
11 semble done que les machines aillent réparer le déficit 
causé par la división, et triompher de la misére. I I n'en est 
rien. Avec les machines commence la distinction de mailres 
et de salariés, de capitalistes etde travailleurs. L'ouvrier, que 
la mécanique devait tirer de l'abrulissement oú l'avait réduit 
le travail parcellaire, s'y entonce de plus en plus : i l perd 
avec le caractére d'homme la liberté, et tombe dans la con-
dition d'un outil. Le bien-étre augmente pour les chefs, le 
mal pour les subalternes; la distinction des castos commence, 
et une tendance monstrueuse se declare, celle qui consiste, en 
mullipliant les hommes, a vouloir se passer d'hommes. Ainsi 
la géne universelle s'aggrave : annoncée deja par la división 
parcellaire, la misére entre ofíiciellemenl dans le monde; á 
partir de ce moment elle devient l'áme et le nerf de la société. 
Est-ce done la surproduction des hommes qui cause ici la 
misére, ou celle-ci n'est-elle pasplutótle résultat d'une íausse 
manoeuvre? Le travail ne manque pas, puisque sur tous les 
points le besoin de subsister, par conséquent de travailler, se 
fait sentir, et que ToíTre du travail est surpassée par la de-
mande. Les subsislances ne manquent pas non plus, puis-
que de toutes parts on se plaint de l'engorgement des pro-
duits qui s'avilissent faute de débouchés, faute de gens qui 
les paient, faute de salaires. 
Done r i iumani té , en revétant sa barbarie vagabonde de 
formes civilisatrices, n'a fait que changer la misére de son 
inertie centre la misére de sescornbinaisons; l'homme périt 
parla división du travail qui decuple ses íbrees, et par la mé-
canique qui les centuple, comme i l périssait jadis par le som-
meil et la paresse. La cause prerniéíe de son mal est toujours 
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en l u i ; or c'est celte cause qu'il faut vaincre, avant de crier 
conlre le destin. 
A ses lendances arisíocraliques, la sociélé oppose la l i -
berté, la concurrence. Que se passe-t-il alors? Ne le perdons 
pas de vue : ceux qui onl pris soin de nous en instruiré, ce 
soiit les économistes, les apotres de la misére. La concurrence 
émancipanl le travailleur produit un accroissement de r i -
cliesse incalculable. Onavu , a la su i le d'une révolulion qui 
avait eu la liberté du travail pour objet, la misére, chez un 
peuple nombreux,refoulée pourtoute une génération. Preuve 
alors, ferai-je observer aux économistes, que la misére venue 
a la su i te des machines, aprés rinstilution du capital et du 
salarial, ne ten ai l point a une cause invincibie, de méme que 
la misére engeml.-ée par la división parcellaire et réprimée 
jusqu'a cerlaiu point par la mécanique, n'avail rien aussi de 
fatal. Plus nous avanQons, plus la misére nous apparait avec 
un caractére de contingcnce el d'anomalie, avec des inter-
miltences et des redoublements qui témoignent, non pas de 
l ' inhumanité de la nature, mais de notre maladresse. 
Qu'est-ce en effet que la concurrence, considérée de haut, 
dans les mas ses ? C'est une forcé pour ainsi diré loute méla-
physique, par laquelle les produils du travail diminuent sans 
cesse de prix, ou ce qui revient au méme , augmentenl en 
quantité conlinuellement. Et comme les ressourcesdela con-
currence, aussi bien que les améliorations mécaniques et les 
combinaisons dislributives sont infinies, on peul diré encoré 
que la puissance productivo de la concurrence, en inlensité 
et en élendue, est sans bornes. 
Une chose a considérer surtout, c'est que par la concur-
rence la proeluction des richesses prend décidémeo! le (le-
va i¡t sur la procréation des hommes, ce qui fait du rapport 
établi par Malthus entre le progrés des subsistances et le 
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progrés de la populalion un contresens économique , une 
théorie prise k rebours. 
J'invoque sur ce point toute rattention du lecteur. 
Par la concurrence, chaqué producteur est forcé de pro-
duire toujonrs k meiileur marché, ce qui veut diré tQujours 
plus que le consommateur ne demande, par conséquent de 
fournir chaqué soir garantie a la société de la subsislance du 
lendemain. Comraent done, dans un semblable systéme, esl-
i l possible que la somme des subsistances tornbe au-dessous 
des besoins de la populalion ? 
Je suppose que deux hommes, isolés, sans instruments, 
dispulant aux bétes leur chélive nourrilure, rendent une va-
leu r égale a 2. Que ees deux miserables changent de régime 
et unissent leurs eííbrts par la división, par la mécanique qui 
en résulte, et par l'émulalion qui vient a la su i te. Leur pro-
duil ne sera plus comme 2, i i sera comme 4, puisque chacun 
ne produit plus seuleinenl pour l u i , mais aussi pour son 
compagnon. Si le nombre des Iravailleurs est doublé, la d i -
visión devenant en raison de ce doublement plus profonde 
qu'auparavanl, les machines plus puissantes, la concurrence 
plus active, ils produiront 16; si leur nombre est quadruplé, 
64. Cetté mulliplication du produit par la división du travail, 
Ies machines, la concurrence, etc., a été démontrée maintes 
fois par les économistes; la eslíe colé posilif de leur théorie, 
le point sur lequel ils sont lous unánimes, mais que la pra-
tique ne saurait rendre leí que la théorie le fait espérer, aussi 
longtemps que la société, par une derniére réforme, n'aura 
pas résolu ses coulradictions. 
Done, si la puissance de reproduclion génilale de Tespéce 
humaine s'exprirae par la progressioa 1.2. 4. 8. 16. 32. 
64. ele, la puissance de reproduclion induslrielle devra s'ex-
primer par la progression i . 4 .16. 64. 256.1024. 4096. En. 
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aulres termes, dans une société organisée, /a production 
s'accroil comme le carré du nombre des travailleurs. C'est 
l'économie polilique elle-rnéme qui nous l'enseigne : tous 
ses livres en sont pleins; et si Malthus, préoccupé d'une idée 
fixe, celle du doublement de la populalion, l'avait oublié, 
pourquoi ses confréres ne s'en sont-ils pas souvenus ? Car i l 
est évident que le rapport d'accroissement determiné par 
Malthus entre la populalion et les subsistances ne peut s'en-
tendreque d'une société inorganique, oü l'mdustrie, c'est-a-
dire la división, la mécanique, la concurrence, l'échange, etc., 
sontabsolument nuls; oü la forcé collective n'existe pas: nul-
lement d'une sociélé engrenée, fondée sur la séparation des 
industries el sur l 'échange, el oü chaqué homme, produi-
sant pour des millions de consommaleurs, est servi a son 
tour par des millions de producteurs. 
C'est ainsi qu'il faut entendre ce que certains agrónomos, 
et a leur suile certains socialistes moutonniers, ont voulu 
diré par guadruple produit. I I n'est pas vrai qu'un pays, donl 
la populalion et le degré de développement sont donnés, 
puisse produire le double, ni le triple, ni le quadruple de ce 
qu'il produit. Le produit est nécessairemení en raison de la 
populalion, laquelle déterminea son tour le degré de división, 
la forcé des machines, l'activité de la circulation, etc. Mais 
ce qui est vrai, ce que la science reconnait et démontre, c'est 
que si l'accroissemcnl de la populalion est double, l'accrois-
seraent de la production est quadruple, otéela al'infini, aussi 
longtemps que la société obéira aux lois économiques, aussi 
loin que la surface du globe comportera ce| accroissement. 
Malheureusement l'antagonisme des institulions économi-
ques ne permel pas qu'elles produisenl sans froissements leur 
effet: de la les mécomptes du travail, de la les surprises déla 
misére. Ainsi, la concurrence, par son cóté positif et social, a 
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bienpourbutde réduire indéfiniment leprix deschoses, con-
séquemment d'augmenter sans cesse la somme desvaleurs et 
demeltrelaproduction en avance de la population; mais, par 
son colé négatif et égoiste, laconcurrence tournede richesse 
a pauvreté, puisque la réduclion de prix qu'elle entraine, d'un 
cote ne profite qu'aux vainqueurs, de Tautre laisse les vaincus 
sans travail etsans ressource. Laconcurrence, di l la théorie, 
doit enrichir tout le monde. Mais, par Timperfection de l'or-
ganisme social, la pratique prouve que la oü la concurrence 
est devenue générale, i l y a juste autant de malheureux que 
d'enrichis : c'estce dont i l est impossible de douter, aprés 
la critique que nous avons faite. 
Ce qu'il faut accuser ici est done le vice propre de l ' insti-
tution, rinsuffisance de l'idée. I I est prouvé désormais que 
cette nécessité de la misére, qui tout a Theure nous a plon-
gés dans la consternation, n'est point absolue; c'est, comme 
dit l'école, une nécessité de eontingence. Centre toute pro-
babilité, la société souffre de cela raéme qui devait faire son 
salut. Toujours la misére est prématurée, toujours le paupé-
risme anticipe: a l'enconlre du sauvage, á qui la disette vient 
par Tinértie, elle nous vient a nous par l'action, et notre tra-
vail ajoute sans cesse a notre indigence. Que les économistes, 
avant d'accuser la nécessité, comraencent par réíbrmer leurs 
routines : Medice, cura te ipsum. 
Qu'est-il besoin de continuer cette revue, et dans ce cha-
pitre oü ildoitmesuffire d'exprimer une conclusión générale, 
de faire rentrer tout monouvrage? J'ai montréla société cher-
chant de formule en formule, d'institution en institution,cet 
équilibre qui lui échappe, et toujours, a chaqué tentativo, fai-
sant croitre en proportion égale son luxe et sa misére. Une ibis 
parvenue a la communauté, la société se retrouve a son point 
de départ: l'évolutian économique est accomplie, le champ de 
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Finvesligation est épuisé. L'équilibre n'ayanl pu élre atteint, 
i l ne reste d'espoir que dans une solution intégrale qui, syn-
thétisant les théories, rende au travail son efficacité, et k 
chacun de ses organes sa puissance. Jusque la, le paupérisme 
reste aussi invinciblement atlaché au travail que la misére 
Test a la fainéantise, et toutes nos récriminations contre la 
Providence ne prouvent que notre imbécillité. 
Singuliére économie que la nótre, en vérité, oü le dénu-
ment resulte continuellement de l'abondance, oü l'iutcrdic-
tion du travail est une conséquence perpétuelle du besoin de 
travailler! Si, par un décret du souverain, cinq cent mille 
parasites, rayes tout a coup de la liste des improduetifs, 
étaient renvoyés aux ateliers et a la charrue, au lien d'une 
augrnentation de bien-étre, nous aurions une augmentation 
d'indigence. I I y aurait, pour la classe des improduetifs, cinq 
cent mille personnes sans emploi et sans revenu; pour la 
classe des entrepreneurs, propriétaires et chefs d'industrie, 
cinq cent mille pratiques de moins a servir; pour la classe 
des travailleurs, deja si multipiiée, et dont le salaire est si 
bas, cinq cent mille concurrents de plus. Baisse de prix 
dans la main-d'oeuvre, augmentation dans la masse des pro-
duits, et resíriction du marché : pour le prolétariat, progrés 
d'absiinence et de servilude; pour la propriété, progrés de 
luxe et d'orgueil, telles seraient les conséquences d'une ré-
forme que la raison nous signale comme une mesure de 
salut public. Nous serions plus pauvres précisément parce 
que nous serions devenus plus riches, et l'on verraií les éco-
noraistes, qui ne comprennent rien a leur grimoire, accuser 
rimpnidence des mariages, l'inopportunité des amours, que 
sais-je? la gaillardise des époux! 
Envain les faitsse pressent^'aecumulen! etcrientde toutes 
parts contre l'économie politique: i l semble que les écrivains 
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qui les rapportent, lestléveloppentel lescommentent, n'aient 
d'yeux que pour ne point voir, d'oreilles que pour ne pointen-
teudre, d'intelligence que pour dissimulerla vérité. La pro-
priété, I'usure, l'impót, la concurrence, les machines, la d iv i -
sión parcellaire, refoulent la population avant qu'elle sura-
bonde : réconomiste, occupé seulement de ce que deviendrait 
un million d'hommes qui n'auraient pour subsister que la ra-
tion de cinq centmille,ne se demande pas pourquoi cinqcent 
mille ne pcuvenl vivre avec ce qui suffirait a un million. Sous 
Jean-le-Bon la France comptait douze millions d'habitants; 
sous Louis XIV, seize millions; sous Louis X V I , vingt-cinq 
millions; aujourd'hui, trenle-quatre millions. I I est cons-
tant qu'á loules ees époques i l y a eu des pauvres, une im-
mense quanlilé de pauvres : les lois atroces, portees centre 
les pauvres, en rendent témoignage. Or, a laquelle de ees 
époques peut-on diré que la société franca i se avait épuisé ses 
moyens? La France, i l y a dix siécles, pouvait vingtupler sa 
production; le tiers-état n'était pas suspect de paresse : d'oü 
estvenu le paupérisme? 
C'est l'Amérique qui a fourni aux éconoraistes les exem-
ples les plus frappants du doublement et me me du triple* 
ment de la population en vingl-six ans. Or, si depuis un 
siécle ou un siécle et demi la population a doublé et Iriplé 
aux États-Unis tous les vingt-six ans, i l est clair que la pro-
duction a au moins doublé et triplé dans l ámeme période; 
et Ton peut diré que dans ce laps de temps la population n'a 
fait que suivre la production. Comment Malthus, qui a si bien 
exposé le progrés de la population américaine, n'a-t-il pas de 
méme étudié les causes qui, dans d'autres circonstances, em-
péchent ou suspendent le progrés paralléle des subsislances? 
Oh! répond réconomiste, le cas des États-Unis est excep^ 
ceptionnel: l'Amérique était pays vierge. 
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Pays vierge! mais le pays étaít usé pour les Iroquois et les 
Hurons qui,avant la decouverte, allaient deja, ainsi que nous 
faisons aujourd'hui, plus vite en progéniture qu'en richesse, 
et qui, simples chasseurs, étaient depuis longtemps misera-
bles,!;) oü desEuropéens industrieux n'ont pas encoré cessé, 
tout en multipliant, de s'enrieliir. —Pays vierge! diles 
pluiót que gráce a Tabsence d'une hiérarchie industrielle, 
gráce a cette égalité des colons américains, protégée par les 
intervalles des foréls, et qui deja commence a s'effacer sous 
I'aetion de vos procédés économiques, le travailleur jouis-
sanl partout de l'intégralité de son produit, faisant ceuvre 
toujours utile, a pu devenir et se conserver riche, malgré le 
doublement en dix-huit ans. L'exemple de rAmérique ne 
demontre pas seulement ce dont rhumanilé , en fail de po-
pulation, est capable ; i l montre encoré jusqu'oü peut aller la 
puissance de l'homme en fait de production : pourquoi ce 
parallélisme, la-bas si évident, sf authenlique, n'a-t-il pu 
se soutenir aüleurs? Car i l ne s'agil pas tant ici de la rapi-
dité du progrés que du progrés paralléle. — Pays vierge! 
certes, ce n'est pas de Fincendie de ees foréls éternelles 
qu'a vécu et s'est multiplié le pionnier anglais, suisse, alle-
mand; c'est du travail, du travail dis-je, d'abord convenable-
ment divisé, puis s'assortissanl peu a peu de capitaux et de 
machines, augmentant de valeur par la circulation, et non 
encoré devenu stérile par le parasitismo et ie monopole. 
Une preuve de cela, c'est que l'économie polilique, importée 
d'Europe, s'étant mise a fonctionner un peu trop tót dans ce 
pays oü, la terre et l'espace ne manquant a personne, le 
travail se payait lui-méme sans passer par la servitude 
du capital, l'entremise du banquier et la surveillance de la 
pólice, le peuple a du laisser courir l'économie polilique, et 
tourner seuls ses engrenages. Le crédit a coulé bas, les ban-
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ques ont sauté, le capital exploitant a été englouti, et TAmé-
ricain a poursuivi, par le travail et l'égalité, sa fortune. Sans 
doute un jour viendra oü ce merveilleux progrés ira d'un pa& 
moins agüe : mais sans doute aussi qu'alors la population^ 
sans contrainte et sans misére, ralentira spontanément son 
essor, a moins que l'économie polilique, la théorie de l'ins-
tabilité et du vol, ne vienne briser cetaccord. 
Depuis cinquanle ans, observe E. Buret et aprés lui M. FixT 
la richesse nalionale en Franco a quintuplé, tandis que la po-
pulalion ne s'est pas accrue de moitié. A ce compte la richesse 
aurait marché dix fois plus vite que la population : d'oü vient 
qu'au lien de se réduire proporlionnellement, la misére s'est 
accrue? 
Ne confondez pas, nous dirá l'économiste, la richesse avec 
les subsistances. La richesse se compose de tout ce qui, étant 
le produit du travail, a pour Thomme une valeur quelconque, 
de plaisir aussi bien que d'alimentation. Les subsistances sont 
la partie de cette richesse qui sert plus parliculiérement au 
soutien de la vie. Or, c'est de cette porlion de la richesse 
qu'il faut entendre la progression arilhmétique de Malthus. 
Distinction ridicule, réfulée d'avance par la théorie de la 
proportionnalilé des valeurs. Les subsistances sont nécessai-
rement en rapport avec les autres partios de la richesse, et 
¡1 est rigoureusement vrai de diré que si depuis cinquanle ans 
le revena de la France a quintuplé, la Franco consommé cinq 
fois plus. Dans la société, loutes les valeurs se mesurent, 
c'est-a-dire s'acquiltent les unes les autres, se soutiennent 
réciproquement. La production des objels de luxe prouve 
précisément que les subsistances sont en quantité sufíisante, 
puisqu'en définilive c'est avec des subsistances que ce luxe a 
été payé, comme ees subsistances ont été payées a leur tour 
avec del'argent ou d'autres valeurs. S'est-on aperan que de-
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puis cinquante ans le prix des dioses de premiére nécessité 
se soit relalivement accru ? Tout au contraire, le prix relatif 
a dú plutól faiblir: et si les subsistances manquent au peuple, 
comme le vin, la faute n'en est pas au vignoble ni au vigneron, 
puisque le vigneron se plaint de ne pouvoir vendré; la íaute 
en est a l'économie politique. 
Qui ne voit, du reste, que le bien-étre de l'homme se 
composant d'abondance et de variété, ce que nous appe-
lons luxe n'est au í'ond qu'une véritable épargne? Le sau-
vage, qui vit de chair crue et de quelques boissons af-
freuses, épuisera en un mois les ressources d'une lieue 
carrée de pays; le civilisé, dont l'entretien exige un mi l -
lion de choses que ne connait pas l'homme des bois, 
subsistera sur quatre hectares. Son luxe peut teñir dans 
un espace trois ou quatre mille fois plus petit qu'il ne le 
faut a la nudité du sauvage. Le luxe peut se définir physio-
logiquement l'art de se nourrir par la peau, par les yeux, 
par les oreilles, par les narines, par l'imagination, par la 
mémoire : l'indigence, c'est au contraire la vie réduite a 
une fonction unique, celle de i'estomac. Que dis-je? i l n'y 
a pas jusqu'a l'art culinaire, que Sénéque, dans son ab-
surdo hyperbole, appelait l'art de la gueule, qui, multipliant 
sous millo formes notre nourrilure et nous enseignant a 
manger mieux, ne soit en réalité pour nous une source d'é-
conomies. La cuisine est, aprés le travail, notre plus pré-
cieux auxiliaire centre la disolto; et c'est juslement parce 
que le prolétaire ne consommé pas assez qu'il mango trop, 
et se rend ainsi a charge a la grande famille. 
J'ai done le droit d'insisler sur ma queslion : Comment 
notre richesse ayant quinluplé, notre population ne s'étant 
accrue que de 50 p. i00, y a-t- i l encoré parmi nous des pau-
vres? Que l'on me réponde, avant de s'inquiéter de la pos-
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lerilé, el de chercher quel nombre d'habilanls pourra teñir 
sur le globo!.... 
La laxe des pauvres en Anglelerre éíait, 
En 1801, de 4,078,891 iiv. st., pour 8,872,930 hábil. 
En 1818, de 7,870,801 — — 11,978,875 — 
En 1833, de 8,000,000 — — 14,000,000 — 
Est-il vía i , oui ou non, d'aprés cela, que le paupérisme 
anticipe? Et la preuve que ees chiffres, dailleurs ofiiciels, ont 
bien le seos que je leur donne, c'est que depois 1833 on a 
essayé d'appliquer en Anglelerre la théorie de Mallhus, c'esl-
a-dire de laisser périr ceux qui ne possédent ni revenu ni sa-
laire; qu'une premiére conséquence de cetle idee a été la 
création des maisons de forcé, et finaleraent la réforme de 
la loi descéréales, c'est-a-dire la réduclion arbilraire du prix 
du pain. On s'est imaginé que la suppression violente d'un 
monopole pouvait élre d'un grand effet pour le soulagement 
de la misére : l'avenir dirá ce que renfermait de rationnel et 
d'utile cette prestigieuse réforme. Mais les économistes, la 
plupart fauteurs de la ligue, n'en ont pas moins reconnu i m -
plicitement que la misére avait d'autres causes que la sur-
production des enfants : puisqu'iis ont commencé , qu'ils 
achévent done de dresser le bilan des spoliations exercées 
par le monopole! 
Je lis dans un arlicle du Journal des Économistes ( jan-
vier 1846), sur la marche de la criminalilé en France, que 
le nombre des crimes et délils de toute espéce a été, pour la 
période de 1826-28 88,751 
1829-31. 
1832-55. 
1855-37. 
1838-40. 
1841-43. 
96,083 
i 06,'149 
i 2 i , 22Í 
145,062 
151,624. 
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L'auteur de cette inléressante statislique concluí en ees 
lermes: 
« Le nombre des crimes el des délils augmente done 
d'wne maniere rapide et accélérée. Ainsi, landis que Taug-
mentation moyenne annuelle de la population n'est guére 
que de 5 sur 1,000, et tend a se ralentir, raugmenlalion 
moyenne annuelle sur 1,000 s'éléve a: 
« 5.7 pour les crimes el délits centre la chose publique ; 
« 7 8 — — les moeurs; 
<( 5 .0 — — les personnes; 
« 5.6 — — les propriétés; 
« 5.4 Pour les contraventions autres que les délits fores-
tiers, dont le nombre esl incalculable; 
« 5.7 Pour les suicides. 
« Tandis que les progrés de la population tendent a se 
ralentir, le nombre des crimes et délits tend a s'augmenter; 
el cette augmenlalion n'est pas particuliére a la France; elle 
esl méme moindre en France que dans plusieurs pays voi-
sins.» \ 
Les crimes et délits, comme le suicide, les maladies etl'a-
brutissement, sonl les portes par oü s'écoule la misére. D'a-
prés les chiífres officiels, raccroissemenl moyen de la popu-
lation étant 5 pour 1,000; celui de la criminalité, somme té-
tale, 31.2, i l s'ensuit que le paupérisme arrive sur nous 
six fois el un quarl plus vite que d'aprés la théorie de Mal-
thus on n'avail lieu de Tattendre: a quoi tient cette dispro-
portion? 
La méme chose se prouve d'une autre maniere. En gé-
néral les nations oceupent, sur l'échelle du paupérisme, 
le méme rang que sur l'échelle de la richesse. En Angle-
terre, on compíe un indigent sur cinq personnes; en Belgique 
el dans le département du Nord, un sur six; en France, un 
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sur neuf; en Espagne et en Italia, un sur trente; en Turquie, 
un sur qu aran te ; en Russie, un sur cent. L'Irlande et rAmé-
rique du Nord, l'une et l'autre placee dans des conditions 
exceptionnelles et tout opposées, presentent, la prerniére, la 
proportion effrayante d'un el meme plus Sur deux; la secón de, 
un eí peut étre encoré moins sur mille. Ainsi dans tous les 
pays de populalion agglomérée, oü réconomie politique fonc-
tionne réguliérement, la misére se compose exclnsivement 
du déficit causé par la propriété a la classe Iravailieuse. 
Avant 89, le nombre des enfants trouvés, entreíenus dans 
les hopilaux, était de . 40,000 
En 1800, ils 'éjevait a. . . . . . 51,000 
En 1813, — . . . . . . 67,966 
En 1819, — 99,546 
En 1834, — 129,699 
J'ignore quel est le chiífre de 1846. Le Journal des Éco-
nomistes de cette année porte la moyenne annuelle des nais-
sances illégitimes a 75,870; (Foíi i l est permis de conclure, 
d'aprés la progression ci-dessus, que le nombre des enfants 
naturels, acluellement, entreíenus dans les hopilaux, n'est 
pas moindre de 160,000. De 1789 a 1846, la populalion n'a 
pas augmenté de moilic; par centre la richesse a quintil pié, 
lesmoeurs rnéme se sont améliorées: et le nombre des enfants 
naturels est QÜADRÜPLEI Qu'est-ce a diré? qu'il y a 520,000 
gargons et filies a qui, chaqué année, le droit ii la famille, 
jus connubii, est enievé, et que les envahissemenls de la pro-
priété, la populalion demeurant stationnairé, font croítre á 
vue d'oeil le prolétariat. 
J'ai fait mention ailleurs (chap. IV) de la diminution de la 
taille moyenne, observée par les économisles. Ce fait, qu'il 
n'est pas possible de révoquer en doute, témoigne, non pas 
d'une misére accidentelle, córame elle se produit tout h coup 
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a la suite d'une nmivaise récolíe, qui arréte íe travail et fait 
disparaitre les subsistances; mais d'une misére conslitu-
tionnelle et chronique, qui frappe l'espéce entiére, et atleint 
profondémenl toutes les parties du corps social. Certes, i l y 
aquelque cliose ici qui sollicite vivament la curiosité, et ne 
s'expilque point du loulpar le principe dela l ihus . I I s'ensui-
vrail que la misére., non contente de frapper les individus sans 
moyens, et de retrancher lés pauvres du nombre des vivants, 
affecte l'espéce dans sa collecüvité et dans sa vie par une 
souffrance solidaire : preuve encoré une fois que Fliumanité 
se meurt d'un mal inconnu, d'un mal qui vient de plus haut 
que le manque de subsistances. Nous dira-t-ou une fois que! 
est ce mal? 
On oppose a ce fait la prolongation de la vie moyenne, que 
d'habi'es statisticiens prélendent aussi avoir constalée. J'ai 
m o B l r é ce que cette prolongation, relativement au peupie, 
avait d'illusoire : je n'ajouterai qu'un mot, qui concilie et 
qui explique les deux observations. S'ií est \ rai , comme 
je le souliens, que dans notre organisation propriétaire le 
paupérisme anticipe continuellement sur le travail, peu im-
porte que cette anticipalion se manifesté par des morts sú-
bitos et prématurées, ou bien seulement par des douleurs 
precoces et longuement souffertes. I I serait done possible, 
d'aprés cela, que le chiífre de la vie moyenne se soulint, 
qu'il se relevát méme, la misére grandissant toujours : car 
i l s'agit bien moius ici de l'áge des morts que du temps qu'ils 
ont vécu sans inaladie. Faut-i! encoré que nous apprenions 
aux éconoraistes a comprendre leurs statistiques? 
II est superflu d'accumuler plus de preuves. Les faits sont 
connus de tout le monde : chacun peut les interroger et en 
déduire les conséquences. L'ANTICIPATION DE LA MISÉRE, voila 
le trait signalétique du régime propriétaire comme de l'état 
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sauvage, le fait capital, universel, que j'oppose a Malthus, et 
qui met a néant sa théorie. 
D'aprés les dormées de la science, conílrmées par une 
masse imposante de faits, tandis que la population tend a 
s'accroitre selon une progression géomélrique dont la raison 
•est 2, la production de la richesse, oeuvre de cette popula-
tion, tend a s'augmenler selon une progression géométrique 
dont la raison est 4. Dans la pratiqoe, au contraire, ce rap-
port est renversé : tandis que la puissance d'accroissement 
de la population s'exprinae invariableraent par la progression 
géométrique 1. 2 .4 .8 . 16. 52.64 , la puissance d'accrois-
sement de la production ne s'exprime plus que par la série 
arillimclique 4. 2. 5. 4. 5. 6,7 
Quoi done! économistes, vous osez nous parier de m i -
sero! et quand on vous démontre, a l'aide de vos propres 
théories, que si la population se, double la production se 
quadruple; qu'en conséquence le paupérisme ne peut venir 
que d'une perturbation de l'économie sociale : au lien de 
répondre, vous aecusez ce qu'il est absurdo d'appeler en 
cause, l'excédant de population! 
Vous nous paiiez de misero! et quand, vos statisliques a 
la main, on vous fait voir que le paupérisme s'accroit 
en progression beaucoup plus rapide que la population, dont 
l'excés, suivant vous, le determine; que par conséquent i l 
existe la-dessous une cause secrete que vous n'apercevez 
pas: vous dissimulcz, et ne cessez de mettre en avant la 
théorie de Maltlms! 
Vous vous faites centre le socialismo un bouclier de cette 
puissance d'accroissement de la population! et quand nous, 
liommes d'hier, reprenant la tache diííicile, et par vous aban-
donnée, des A. Smith, des Ricardo, des J.-B. Say, de Mal-
thus méme, nous dévoilons a vos regards le principe spolia-
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teur; quand nous vons démontrons que rhumani té esttou-
jours frappée avant que le pain et la terre lui manquent; 
quand nous développons en volre présence le mécanisme de 
l'usurpalion propriétaire^ de la ficlion capitaliste et du voí 
mercanlile, vous fermez vos yeux pour ne point voir, vos 
oreilles pour ne point en tendré , votre coeur pour ne pas 
ceder a la conviction! L'iniquité du siécle vous est plus pré-
cieuse que le droit du pauvre, et vos intéréts de coterie pas-
sent avant ceux de la seience! 
Eh bien! tant que vous crierez a I'imprudence et á la po-
pulation, nous crierons de notre cóté a l'hypocrisie et au bri-
gandage; nous vous signalerons a la méfiance des travailleurs, 
et c'est vous, vous seuls que nous rendrons responsables de 
Texpioitation qui nous assassine et de rinfamie qui nous 
souille. Nous redirons partout, avec un éclat de tonnerre : 
L'économie politique est l'organisalion de la misero; et les 
apotres du vol, les pourvoyeurs de la mort, ce sont les éco-
nomistes. 
Qui est-ce qui soutient aujourd'hui, envers et centre tous, 
malgré la logique et malgré l'expérience, rinstabilité de la 
valeur, l ' incommensurabiüté des produils, le non-équilibre 
des forces industrielles? les economistes. Qui est-ce qui dé-
fend l'inégalité de répartition, l'arbitraire de l 'échange, le 
guet-a-pens de la concurrence, l'oppression du travail par-
cellaire, les brusques íransitions des machines? les econo-
mistes. Qui estce qui appuie la prépondérance de l'ordre 
improductif, le mensonge du libre commerce, la mysti-
fication du crédit, Ies abus de la propriété? les écono-
mistes. Qui est-ce qu i , a Tinstigation de I'Angleterre, 
forme une ligue pour appliquer a runivers ce systéme 
d'anarchie, d'escroqueric et de rapiñe? toujours les eco-
nomistes. 
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Et c'est vous qui, prenant le langage de la modération et 
de la paix, osez écrire : 
« Ne dirait-on pas que les écoles les plus opposées cons-
pirent pour égarer les travailleurs? Les unes les irritent, en 
leur ótant tout espoir d'un raeilleur avenir; íes aulres les 
excilent au désórdre par de séduisantes et perfides théories. 
Enfin, i l est des hommes qui, a la ibis plus humains eí plus 
sages, ne parlent aux travailleurs ni de droiís chimériques, 
ni d'une nécessilé fatale : ees hommes n'osent pas ou ne sa-
vent pas leur diré la vérité tout ent iére! » 
Dites-la done, une fois, cette vérité : qu'elle sorte, puré et 
entiére, de votre bouche. 
« Oui, les salaires peuvent dépasser le strict nécessaire; 
oui, les économies sont possibles au travailleur. S'il souffre 
dans quelques distriets maDuíacturiers, i l en est d'autres oü 
i l vit dans une honnéte aisance.... D'oü vient la différence? 
de deux causes essentielles, principales, de causes plus fortes 
que toules les plaintes des néo-économistes et des soi-disant 
philanthropes. La différence vient de la conduite des ou-
vriers, et du rapport de la population avec le capital circu-
lant. » 
M. Rossi, je vous le dis en vérité, le coeur vous faut: vous 
n'étes ni plus prudent ni plus hardi que lesautres; vous tai-
sez la véritable cause. 
On égare les ouvriers! Cela ressemble aux factions de 
M. Guizot. ínstruisez-nous, hommes de seience, et nous ne 
serons point égarés; mais preñez garde de ne rien diré 
que de vrai, parce que vos rélicences retomberaient sur vos 
tétes. 
L a conduite de Vouvrier est mauvaise ! G'est possible, et 
cela vient peut-étre de ce qu'on ne lui rend pas justice. Et 
de vrai, i l s'agit de la mesure de son salaircetl'on nous parle 
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de sa conduite! Diles done en fin, maitre, ce que valen t qua-
torze heures de travail par jour? Et si vous craignez de faire 
erreur sur le travail de l'ouvrier, dites, la main sur le coeur, 
combien vous estimez le vótre ? Nous prendrons volre chiffre 
pour étalon. 
Le capital circulant riest pas en rapporl avec la popu-
lation ! C'est vrai : la propriété empeche que le capital ne 
circule. Comment circulerait-il en effet, si le consommateur 
est obligé de payer cinq ce qu'il a lui-méme livré pour 
quatre?.... 
« L'ouvrier qui manque d'ordre, d'óconomie, de moralité, 
ne quittera jamáis les haillons de la misare. Joignez a cela 
que la population » Suivent les conseils de prudence 
matrimoniaie. 
Toujours des reproches, toujours la conduite de ce pauvre 
ouvrier! Tartuffe vit done encoré! C'est parce que nous 
sommes des bandits, incapables et indignes, que nos cura-
teurs prennent notre bien; c'est pour apprendre a vivre au 
travailleur, que l'oisif mango sa brasse! Commencez done 
par préclier d'exemple , missionnaires de charité et de tem-
pérance. Allons, que les fils quittent leurs mailresses, et les 
peres leurs bonnes; que Fáge du mariage et de la prostitu-
tion soit, sous des peines sévéres, reculé pour tout le monde; 
qu'on dresse un tarif pour tous les genres de service, de-
puis le roi jusqu'au goujat; que l 'intérét de l'argent soit ra-
mené au taux legitime, et la rente de la torre partagée 
entre tous! Alors nous croirons au génie et a la bonne foi des 
économistes. 
Malthus était sincere, lorsque répondant aux hypothéses 
decommunisme de Wallace, Condorcet, Godwin, Owen, et 
n'5 irouvant rien qui put Féclairer sur la cause immédiate de 
la misere, i l revenait sans cesse a sa progression géométn-
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que, el s'écriait, dans son honnéte impatience : Mais com-
ment, dans la communauté, la production se liendra-t-elle 
au niveau de la populalion? comment, sans un obslacle 
qui Fempéche de nailre, r i iumanité ne mourra-l-elle pas de 
fairn ? 
G'est tout autre chose aujourd'hui que nous avons d é -
montré précisémenl ce que Mallhus ne soupQonnait pas, 
savoir que, dans une sociélé organisée, la production de la 
richesse el des subsislances est en progression plus rá -
pido que la populalion elle-méme. 11 faul rendre raison 
de la misére, non plus comme Mallhus par une tautologie 
qui n'aboutit qu'á une formule ininlelligible, a un mythe; 
mais en jusliliant la routine propriétaire, cause, selou nous, 
immédiale et systématique du paupérisme. Croil-on nous 
réduire au silence avec cette niaiserie maíthusienne de la 
progression arilhmétique, parce qu'il a plu a tous nos éco-
nomisles, anglais, franjáis, ciiréliens, malérialisles, éclecli-
ques, de s'en faire les próneurs et colporteurs depuis c iu-
quante ans? 
Mais nous n'avons pas encoré enlendu le dernier arga-
menl de nos adversaires. Ne nous hálons pas Irop de chanter 
•victoire, 
« Que vient-on nous parler, dit en se redressant M. Rossi, 
des vices de nos inslilutions, de l'excessive inégalité des 
conditions, de la fécondité inépuisable du sol, des vides i in-
menses qui restent sur la face du globe, et que les émi-
gralions peuvent remplir? I I est évident que tout cela ne 
touche pas au fond de la question; car, aprés que nous au-
rons fail sur tous ees poinls les plus largos concessions, 
qu'en résiiltera-l-il ? ceci seulemenl que, dans plus d'un 
pays, d'autres causes de souffrance el de malheur vien-
nent s'ajouter a la coupable imprévoyance des peres de fa-
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mille, et que les populalions excessives auraient pu souvent 
trouver un soulagement temporaire sous un gouvernement 
meiüeur, dans ene organisation sociale plus équitable, dans 
un commerce plus actif et plus libre, ou dans un large sys-
léme d'emigrations. En est-il moins vrai que, si rinslinet de 
la reproduction n'éíait jamáis refrené par la prudence et par 
une moralité haute et difficile, toutes ees ressources seraient 
enfin épuisées, et qu'alors le mal serait d'autant plus sen-
sible qu'il n'y aurait plus ni remedes temporaires pour le 
soulager, ni palliatif pour Fadoucir ? » 
Tous les éconoinistes se rallienl a cette pensée de M. Rossi. 
« Nous regardons, dit le dernier éditeur de Malthus, cette ob-
servation comme capilale. Avis aux socialisíes de toutes Ies 
nuances. Plus on perfectionnera l'état social, et plus l'excés 
de la population est a craindre, a moins qu'on ne renverse 
l'assertion de Malihus. » 
Mais vous, qui nous promettez Fassistance du ciel , a la 
condition d'étre sages, commencez done par praliquer vos 
máximes. La société est inharmonique, la concession que 
vous venez defaire le suppose.Rendez-lui d'abord l'équilibre, 
eí, sans craindre de faire une oeuvre inutile, attendez ce qui 
arrivera. Vous n'étes oceupés que d'une conjoncture tout-a-
fail hypothétique, et dont nul ne peut affirmer qu'elle se pré-
sente jamáis, celle oü la population surabonderait sur le globe; 
et vous détournez sans cesse les yeux du mal réel qui vous 
décime. 'Commencez, vous dis-je, par guérir le présent, et si 
voíre foi a la Providence n'est point une moquerie, preñez 
un peu moins souci de l'avenir. L'huraanité, diles-vous, 
n'aura oblenu par la qu'un soulagement temporaire. Qui 
vous Fassure? Comment savez-vous que, l'équilibre établi 
dans le travail, les conditions de développement de Fliuma-
nité, en population et en richesse, ne seront pas changées? 
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Déja Ton vous a fait voir que dans rinstitution providen-
tielle la productíon marche plus vite que la population : i l est 
étonnant qu'au lieu de pleurer famine vous n'ayez point 
songé a lirer parti de celte loi pour votre thése. En effet, sous 
un régirae d'égalilé, le travail allant plus vite que l'amour, 
v'ous eussiez pu deraander comment, aprés quelques géné-
rations, la terre aurait-t-elle suffi a héberger tes produils et 
loger tout le monde? Peut-élre, alors, nous fussions-nous con-
tentes de répondre : Dieu est grand, et la Providence fertile 
en combinaisons. I I y a sans doute quelque chose qui en ce 
mornent nous échappe : i l serait é Irán ge que notre spbére 
d'aclivité íut sans proportion avec notre pouvoir!.... Faut-il 
done qu'aprés avoir corrigé vos statistiques, nous redressions 
encoré vos arguments? 
Ainsi l'économiste, qui tonta l'heure craignait de manquer 
de pain pour la population, rassuré de ce cote, va s'inquiéter 
pour le logement. Si pourlant, nous d i ra - t - i l , faut-il mettre 
un terme a la population, puisqu'il est un terme a Tunivers. 
Avec le doublement tous les vingt-cinq ans, i l y aurait, dans 
moins de cinq siécles, un million de milliards d'hommes 
sur le globe, c'est-a-dire plus qu'il n'en faudra pour que, se 
tenant debout et se touchant tous, ils remplissent la terre! 
Ne serait-ce point toujours une misero, misére plus intole-
rable peut-étre que celle de la nudilé et de la famine?.... 
Économiste , je vous arréle. La question que vous venez 
de poser, tres digne assurémcnt des méditations du philo-
sophe, n'est plus, comme tout a l'heure, entre la popula-
tion et la production, elle est entre la population et le monde. 
Je prends acte de votre désistement. Convenons done, avant 
d'aller plus loin : 
Que le travail, ayant synthétisé et reglé tous ses órganos, 
posséde en lui-méme la faculté de multiplier nos moyens 
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d'exislence en quantité toujours supérieure a nos besoins, 
•el par conséquent d'accroitre incessamment notre bien-étre, 
quel que soit d'ailleurs raccroissemcnl de la populalion ; 
Que la ni i ser e resulte exelusivement, dans l'état de civi-
lisation, de Tantagonisme écouomique, de méme qu'autre-
fois dans i'élat sauvage elle résultait de la paresse; 
Qu'ainsi le paupérisme n'élant plus a craindre dans une 
société réguliére, la seule question a resondre est celle-ci: 
Quelle cst la loi d'équilibre entre la population et le gíobe? 
Ces conclusions, et le probléme qui les termine, sont ráele1 
de déchéance de réconoraie politique. 
§ I I I . Principe d'équilibre de la population. 
I . 
Le probléme de la population exigerait a lui seul deux vo-
lumes : Fespace me manque, et je ne puis, sans tromper le 
lecteur, ajourner davantage la solution. Qu'on m'excuse 
done si, au lien d'un livre, je n'ai a présenter ici qu'un pro-
gramme; et puisse ce faible essai inspirer un plus éloquent! 
Réfbrmiste sincere, je ne songe point a m'approprier la vé-
rité : je cherche, non des disciples,'mais des auxiliaires. 
Le probléme de la population, ayant été posé par les éco-
nomistes entre les hommes et les subsistances, la solution 
ne pouvait étre douteuse: c'était la morí. TUER OÜ EMPÉCHER 
DE INAÍTRE, per fas et nefas, voila oü devait aboutir, bon gré 
malgré, la lliéorie de Mallhus; voila quelle devait étre la pra-
tique des nations, l'anlidote généralement adopté et préco-
nisé centre la misére. Fidéle a son principe de propriété et 
d'arbilraire, l 'économie politique devait finir comme toute 
législalion fondee sur la propriété et Fautorité : apres avoir 
donné sa charle, déroulé son code, ses rubriques, ses for-
mules, i l lui restait a trouver sa sanction, el celle sanclion 
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elle l'a demandée a la forcé. La théorie de Malthus est le 
code pénal de réconomie politique. 
Que dit au contraire l'économie sociale, la véritable 
science économique? C'est que tout organisme doit trouver 
son equilibre en lui-méme, et n'avoir besoin contre l'anar-
cbie de ses élémenls ni de prévenlion ni de répression. 
Resol vez vos contradictions, nous crie-t-elle, établissez 
la proporlion des valeurs, chercbez la loi de l 'échange, 
cette loi qui esl la justice méme : et d'abord vous décou-
vrirez le bien-élre, et a la suite de ce bien-étre une loi supé-
rieure, Tharmonie du globe el de r immanilé 
Montrons d'abord coTnment , de l'arbitraire économique 
sur le probléme de la populalion, est résultée la corruption 
de la morale. 
Parlant de l'hypothése qu'il n'existe ni loi de proportion 
entre les valeurs, ni organisation du travail, ni principe de 
répartition; forcée de diré que la justice est un mot, l'égalilé 
une chimére, le bien-étre pour tout le monde un revé para-
disiaque dont la rea i i té ne se tro uve point ici-bas; conduite 
enfin, par ees fausses données, á soutenir que le progrés 
dans la richesse reste toujours en arriére du progrés de 
la populalion, l'économie politique a été forcée de conclure 
par la prudence en Famour, rajournement du mariage, et 
tous les moyens préventifs subsidiaires, sous peine, ajoutait-
elle,de voirla nature elle-méme suppléer, par une répression 
terrible, a Fimprévoyance de l'homme. 
Or, quels étaient, au diré de l'économie politique, ees 
moyens de répression dont nous mena^ait la nature? 
Au premier rang íigurent, dans la sociélé propriétaire 
et dans Malthus son interprete, la famine, la peste et la 
guerre, exécutrices des hautes-oeuvres de la propriété. Que 
de gens, ebréliens et athées, économistes et philanthropes, 
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sont convaincus, encoré aujourd'hui, que tels sont en 
effet les émonctoires naturels de la population! lis ac-
ceptent, avec résignation, la justice sommaire du destin, 
et adorent en silence la main qui les trappe. C'est le 
quiétisme de la raison, soutenant de son inertie les argu-
ments de Tegoisme. 
Cependant i l est manifesté qu'un equilibre créé par de 
telles causes dénonce dans la société une profonde ano-
malie. Mais c'esl précisément le point qui nous intéresse: En 
quoi, pourquoi, comment la faraine, la guerre et la peste ne 
peuvent-elles étre acceptées par la raison comme causes 
normales, naturelles et providentielles d'équilibre? Qu'on 
daigneréñéchir avec nous une minute sur des dioses en ap-
parence si claires : la certitude de la théorie que nous aurons 
k produire a notre tour en dépend. 
S'il est vraí que la société soit un étre organisé, en qui la 
vie résulte du jeu libre et harmonique des organes, sans le 
secours d'aucune impulsión ni répulsion externe, i l s'ensuit 
que la disette, les épidémies, les massacres, qui de temps a 
autre déciment la population, bien loin d'étre des instru-
ments d'équilibre, sont au contraire les symptómes d'une 
désharmonie intérieure, d'une perturbation de l'économie. 
La famine et l'engorgement sont a la société ce que la con-
somplion et la pléthore sont au corps humain, et le terme 
iVobstacles dont s'est servi Malthus pour caractériser ees 
phénoménes, montre quelle fausse idée i l se faisait de ce 
qui est organismo, économie et systéme. 
Or, ce que nous disons de la famine et des autres p ré -
tendus moyens de répression de la nature, doit s'appliquer a 
tous les moyens analogues par lesquels l'homme s'efforce 
de venir en aide a la providence dans cette ceuvre de des-
truction: Vexposition des enfants, usitée cliez tous les peuples 
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de Tantiquité, et recommandée par plusieurs philosophes; 
Yavortement et Yémasculation, consacrés jadis par la religión 
et les moeurs, et qui régnent encoré en Orient et chez tous 
les barbares. Ces coutumes, aussi bien que les íléaux qui sem-
blent leur avoir servi de modeles, ne sont que des témoi-
gnages de ranarchie économique : le sens commun et la lo-
gique répugnent a y voir des instruments de la pólice éter-
nelle, des moyens d'équilibre. 
Ces principes établis, i l est fácile d'apprécier le mérito des 
divers syslémes d'assurance imaginés dans ces derniers 
temps centre l'excés de la population et le manque de vivres, 
et par la de déterminer, d'une maniere plus précise encorer 
le caractére spécifique de la loi que nous cherchons. 
Je commence par Malthus. 
Malthus, ayant analysé Ies causes naturelles qui selon lui 
préviennent ou répriment l'excés de population, trouvantque 
de toutes ces causes, les unes atroces, les autres immorales, 
aucune ne pouvait étre attribuée a la providence ni acceptée 
par la raison, appela de cette incapacité ou de cette violence 
inconcevable de la nature au libre arbitre de l'homme. I I pré-
tendit qu'il était de la dignilé comme de la destinée de notre 
espéce qu'elle se servit a elle-méme de providence, qu'a 
l'homme i l appartenait de renfermer dans de justes limites 
sa progéniture. L'ajournement du mariage jusqu'a la tren-
liéme ou la quarantiéme année, voila ce que Malthus, dans 
la candeur de san ame, imagina de plus ulile, de plus philo-
sOphique et de plus moral, centre la population el sea dé -
bordements. La répression de l'amour, la famine du cceur, 
fut opposée par lui a la famine de l'estomac. C'est ce que 
dans son chaste langage i l appela contrainte morale, par op-
position a toutes les formes de contrainte physique, homi-
cides ou obscénes, qu'il rejetait. 
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Les idees de Malthus ont été adoptees par les plus illustres 
d'enlre les économistes, J.-B. Say, MM. Rossi, Droz, et tous 
ceux q u i , ne découvrant point d'issue a la difficulté, pla-
caient toutefois rhéroísme de la continence au-dessus des 
ravissements de la voluplé. Au fond, l'on ne saurait discon-
venir que la théorie de Malthus n'ait quelque chose de grand 
et d'élevé, qui la rend supérieure a tout ce que l'on a pro-
posé depuis, ainsi que nous le ferons voir plus bas. Quant a 
présent, nous avons surtout a déterminer en quoi peche cette 
théorie. 
D'abord son grand et capital défaut, c'est d'étre une con-
irainíe : ce nom seul en fait déja ressortir la coníradiction. 
La nature sollicite l'horame a une chose, la société lui en 
commande une autre: si je cede a l'amour, je suis menacé de 
la misére; si je résiste a l'amour, je ne suis pas moins mi -
sérable: ton te la différence est du physique au moral; de quel-
que cóté que je regarde, je ne découvre que désolationet an-
goisse. Est-ce la un équilibre? 
D'autre part, le remede que propose Malthus n'est rien 
moins qu'une accusation centre la Providence, un acte de 
méfiance envers la nature ; je m'étonne que les économistes 
chrétiens n'y aient point pris garde. Car i l ne s'agit point 
seulement ici des plaisirs illégitimes, que la religión et la 
société réprouvent; i l s'agit des unions mérne permisos, que 
dis-je? i l y va d'une chose que tous les moral!stes regardent 
comme la plus sure garantie des bonnes mceurs, le mariage 
des jeunes gens. Désormais, avec ¡a théorie de Malthus, le 
mariage n'est plus fait que pour les demoiselles surannées 
et les \ieux salyres : a quoi sert-il, avec ees noces rébarba-
tives, de sentir a vingt ans les douces pointes de Famour, s'il 
n'est permis d'écouter le penchant que lorsqu'il est prés de 
s'éteindre ? Et quelle théorie que celle qui, pour un si triste 
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resultat, pose en principe la nécessité de corriger les oeuvres 
de Dieu par la prudence de Thomme! 
Eníin le remede de Mallhus est impraticable et impuis-
sant. Impraticable, en fait et en droit, puisque, d'uoe part, 
on ne pcut sérieusement espérer de transposer les périodes 
de la vie humaine, de taire que jeunesse languisse et que 
vieülesse reverdisse; et que d'autre part, sous le régirne de 
la propriété, la théorie de Malthus conduit directemcnt a íaire 
du mariage le privilége de la fortune... ímpuissant, puisque 
si la misére a pour cause immédiale, non pas cornme on l ' i -
magine, le surcroil de populalion, mais íes prélévements du 
monopole, la misére, sous un régime comme le notre, ne 
manquera jamáis de se produire, soit que la populalion 
avance, soit qu'elle recule. La preuve de cette assertion se 
trouve a chaqué page de ce livre : i l est inutile d'y revenir. 
Les contradictions de la théorie de Malthus, confusément 
apenques, mais vivement seniles, ont causé un déchainement 
général. Les molifs des opposanls ne furent pas toujours 
judicieux, el encoré moins purs, comme on verra. Mais l'é-
conomie politique n'eul a se plaindre que d'elle, d'autant plus 
qu'elle finil par accepter la solidarité des lurpitudes que le 
Principe de populalion devait abolir, et dont au contraire i l 
provoqua la recrudescence. 
Par une transitien inévitable, el que tout aulre que 
Malthus aurail prévue, la contrainte morale n'a pas lardé a 
devenir, sous la piume et dans l ' intendón des raalthusiens 
les plus décidés, une contrainte purement physique, tres 
peu onéreuse au plaisir, et qui ne pourrail tout au plus cau-
se r d'ennui qu'a la pudeur. « / / nest pas prouvé, dit a ce 
propos le dernier éditeur de Mallhus, que cette variété d'abs-
iinence qui prévimt la MISÉRE (lisez la populalion), satis mi-
comaitre Íes lois de la PÍIYSIOLOGIE (lisez du plaisir)r soit 
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immorale. » C'est en ce sens que le public, qui en fait d'a-
mour ne subtilise pas,aenlendu la theorie de Malthus, bien 
que rhonorable écrivain ait toujours protesté contre celte in-
terprétalion de sa doctrine. 
En effet, pouvait-on lui di ré , qu'est-ce que la morale? 
qu'esl-ce que rimmoralité? Comment ce qui est moral dans 
la solitude serait-il immoral dans un baiser? L'homme est 
un, bien que la langue des philosophes ait fait de lui une 
double abstraction, le corps et Táme. Qu'il s'abstienne done, 
mentalement ou physiqucment, de procréer , qu'imporle 
pourvu qu'il y ait abstinence, pourvu surtout que l'abstinence 
ait lien a temps? Quoi que vous fassiez, le moral est toujours 
dansle pbysique, lephysique toujours dans le moral: une seule 
chosedans tout ceci est essentielle, c'eslde nepas faire d'en-
fants. Turbaris ergá plurima ; porro unumest necessarium / 
Contrainte morale, contrainte pbysique : voila done, sur 
les causes du paupérisme et sur ses remedes, tout ce qu'a 
su nous diré, au xixe siécle, et la science des économistes, 
et la morale des éclectiques,etlaphi!osophiedeces pudiques 
universitaires, dont le no ni seul de Loyola fait murmurer la 
religión et rougir la vertu! Aprés avoir bafoué le célibat 
des prétres el la virginité chrétienne, les aecusant d'outrage 
a la nature et a la morale, ces hypocrites, qui n'osent plus 
ni encourager le mariage, ni recommander la continence, 
préchent aux amanls, aux époux, la contrainte morale ! 
Et puis ils déclament conlre les jésuiles! Cachez-vous, Sán-
chez, Lémos, Escobar, Buscnbaüm, et toi, bienheureux L i -
guori, qui ne connútes le vice que pour le réprimer et le pu-
nir : l'économie politique vous efface tous! Autrefois, nos 
peres chrétiens déposaient dans leurs demeures des branches 
bénies, invoquaient devant les saintes images la miséricorde 
du Ti és-Haut contre l'iocendie, lagréle, la disette et la mor 
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talité.J'ai recité, dansmon enfance,ces priéres de familie; j ' a i 
vu parlout, diez les paysans, l'image du Christ suspendue au-
dessus du lit des époux : c'étaít le recours d'im peiiple igno-
rant el fanatique contre les lléaux du ciel el les calamites de 
la Ierre. Le teraps a marché; la raison s'est aííranchie; nous 
avons appris que la cause de la misére étail la surproduc-
tion des enfaats: au lieu de ees bochéis de la snperslilion 
qui environnaieiil au grand jour la jeuue épousée el qui de-
vaient frapper ses yeux et remplir son conir le reste de sa 
vie, désormais le municipal luí ofírira, pour symbole du de-
yoir domestique, rinstrument préservalif qui n'a de nom 
qu'en économie polilique el dans Targot des maisons de 
lolérance!.... Infamie! 
Raisonnons pourtant, raisonnons encere, l 'impureté nous 
montát-elle jusqu'aux cheveux. L'illustre Lavoisier, cher-
chan l un remede a l'asphyxie qui frappe, daos les íbsses des 
grandes villes, le pauvre vidangeur, s'imposa de plus affreux 
dégoúls. 
S'il est vrai que la contrainte morale, subitement devenue 
contrainte physique et résolvant a sa maniere le probléme 
de la population, soit d'une pralique ulile aux geos mariés, 
cetle ulilité n'esl pas moindre pour les personnes libres. Or 
(c'est ici le colé immoral de la chose, non prévu par les éco-
nomistes), le plaisir étant voulu et recherché pour lui-méme 
sans la conséquence de progéniture, le mariage devient une 
institiition superflue; la vie des jeunes gens se passe dans une 
íbrnication stérile; la lamille s'éleiní, el avec la familie la pro-
priété; le mouvement économique reste saos solulion, el la 
sociéíé relourne a Véial barbare. Malthus et les économisles 
moranx rendaient le mariage inaccessible; les économisles 
physiciens le rendent inuli le: les uns et les autres ajoutentau 
manque de pain le manque d'affections, provoquent la disso-
«• 29 
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lulion du lien social: et voila ce qu'on appelle prevenir le: 
paupérisme, voila ce qu'on entend par répression de la m i -
sére. Proíbnds moralistes! profonds politiques! profonds 
philanlhropes! 
A celte révélalion inattendue, a ce commentaire singiilier 
de la théorie de Mallhus, l'opinion s'est soulevée avec plus 
d'énergie qu'auparavant. Les moralistes se sont exprimes 
avec dégoút sur le piége tendu a leur bonne fo i : les socia-
listes ont tro uve que le tempérament proposé au principe de 
Malthus était illusoire. Tout ou rien, se sont-ils écries. La 
contrainte physique n'est qu'une miserable déception, un 
compromissans sécurité, une contravention a la physiologie, 
un outrage a Tamour. Et, en opposition au juste-milieu éco-
nomiqoe, le socialisrae a commencé de produire ses utopies. 
4o Systéme de Fourier. Stérilité artificielle ou par engrais-
sement. 
Ce systéme, que la sciencc n'a pas daigné honorer d'un de 
ses regarás, offre de prime-abord une péütion de principe si 
choquante, qu'elle pourrait faire croire a une raillerie de la 
parí de l'auteur, si Ton ne savait combien cet auteur prenait 
au sérieux ses boutades. De quoi s'agit-il? d'augmenter les 
subsistances, dont l'iosuffisance relativo engendre, su i van t 
Fourier, disciple en cela de Malthus, la misére. Doublez et 
quadruplez la consommation, répond Fourier: c'est le moyen 
infaillibie d'échapper a l'excés de fécondité, et de ne pas 
mourir de faim. Vous ne pouvez vivre, nous dit (iérement ce 
grand homme, avec deux repas; faites-en sept, et vous aurez 
contenlement. 
C'esl précisément, comme on voit , ce que demande l 'é-
conomiste. Mais le moyen de doubler et quadrupler la con~ 
sommation, le moyen de donner le luxe, alors qu'on manque 
du nécessaire? Ici Fourier présente la serie de groupes con-
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trastés qui, d'aprés son calcul, doit quadrupler immédiale-
tement le produit. Mais i l est avéré aujourd'hui que Fourier 
n'a jamáis su le premier mol des dioses dont i l s'est mélé 
d'écrire. I I n'a aucune notion de lavaleur; i l ne posséde ni 
theorie de répartition, ni loi d 'échange; i l n 'arésolu aucune 
des contradiclions de l'économie politique; i l n'a pas seule-
men't soup?onné le sensde ees contradiclions; i ln ' a pas vu 
que les causes de la misére provenaienl loutes de la prépon-
dérance du capital et de la subordination du travail; loin de 
la, i l consacre dans sa formule. Capital, travail, talent, celte 
prépondérance et cette subordination; lui et son école ont 
toujours agi d'aprés cette donnée contradicloire, lorsqu'au 
lien de chercher raffranchissement du travailleur dans la syn-
thése des anlinomies, dans un principe supérieur au capital 
et a la propriété, ils n'onl cessé d'implorer la subvenlion du 
capital et la faveur du pouvoir. Fourier, enfin, a méconnu, 
comme Ma1lhus,la nature du probléme qu'il avait a resondre, 
quand, au lien de le placer entre rhumani tée t le globe, i l l'a 
place entre la populalion etles subsistances^A l ' égardduqua-
druple produit, j ' a i montréplus baúl, par lathéorie du pro-
gres de la richesse, que c'étail la un de ees mille contre-sens 
qui pullulent dans les écrits de 1'école phalanstérienne, une 
baliverne dont la réfutalion ferait honte a la critique. 
Mais i l est un reproche plus grave a faire a la solulion 
fouriériste du probléme de la populalion : c'est son esprit 
avoué d'immoralité, sa tendance hautement désorganisatrice 
et anti-sociale. Je n'examine pas si la métbode d'engraisse-
sement, qui n'est autre, selon moi, que la généralisation d'un 
cas pathologique, aurait refficacité qu'on suppose : la phy-
siologie n'est pas de mon ressort, j'admets rhypolhése. 
En cherchant, au chapitre X I , quel élait le role et la des-
tination de la propriété, nous avons déeouvert, comme son 
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trait distinclif et signalélique, la constitution de la famille. 
Le fouriérisme se pose en défenseur de la propriélé: or, non 
seulement le fouriérisme ne sait rien ni des causes, ni de 
l'objeide la propriélé; i l nie ees causes, 11 veut les abolir. Le 
fouriérisme esl la négation du ménage, éléraent organique de 
la propriélé; de la famille, ame de la propriélé; da mariage, 
image de ía propriélé transfigurée. E l pourquoi le fourié-
risme abolit-il loules ees dioses? Parce que le fouriérisme 
n'admet que le colé négatif d é l a propriélé; parce qu'a la 
place de la possession nórmale et sainle, manifeslée par le 
mariage et la famille, le fouriérisme poursuit de tous ses 
voeux, de tous ses efforts, la PROSTITÜTÍON INTÉGRALE. C'est 
tout le secret de la solution íburiériste du probléme de la 
populalion. I I est prouvé, dit Fourier, que les filies publi-
ques ne deviennent pas méres une fois sur des millions : au 
conlraire, la vie de ménage, les soins domestiques, la chas-
teté conjúgale, favorisent éminemmenl la progénilüre. Done 
l'équilibre de la populalion esl trouvé si, au lieu de nous as-
semblerpar coupleset de favoriser laféconditépar l'exclusion, 
nous devenons tous prostitués. Amour libre, amour stérile, 
c'est tout un A quoibon dés-lorsle ménage, lamonogamie, 
la famille? Faire du travail une intrigue, de Taraour une 
gymnastique, quel réve! et c'est celui du phalanstére!.... 
Le socialisme, ainsi que l'économie politique, a trouvé a 
la fois, sur le probléme de la populalion, la mort et l'igno-
minie. Le travail el ia pudeur sont des mots qui brúlent les 
lévres des hypocrites de l'utopie, el qui ne servent qu'k dé-
guiser aux yeux des simples l'abjection des doctrines. J ' i -
gnore jusqu'a quel point les apotres de ees sectes ont con-
science de leur lurpitude : raais je ne consentirai jamáis 
a décharger un homme de la responsabilité de ses paroles, 
pas plus que de la responsabilité de ses actes.... 
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2o Systéme du docteur G Extraction du foetos, ou éra-
dication des germes. 
Ce procede consiste a retirer de la matrice, au moyen d'un 
appareil ad hoc, les germes et embryons qui s'y seraient 
implantés, raalgréla volonté des parents. Dans un mémoire 
détaillé, dont j 'a i lu le mannscrit, et dont l'auteur ne 
peut tarder a faire jouir le publicóle docteur G prouve, 
par des raisonnements déduils tant de ¡a philosophie que de 
réconOmie politique, que L'homme a le droit et le devoir de 
limiter sa progénüure, et que s'il peut rester a ce sujet en-
coré quelque doute, ce n'est pas sur le principe, mais sur le 
mode. 
Si j 'a i le droit, dit le docteur G...., de perscvérer, pour cause 
d'insuífisance de revenu, dans ma condition de célibataire, 
ainsi que le prétend Malthus, j ' a i le droit, par la méme rai-
son, si je suis marié, de revenir au célibat et de m'abstenir 
de tout commerce avec ma femme, ainsi que l'approuve l 'E-
glise et qu'en conviennent, aprés Malthus, lous les écono-
mistes. 
Si cette abstinence n'a de mérile, EN SOI, qu'en ce qu'elle 
prévient la génération et la misére, i l peut suffire, sans que 
je cesse de rendre le devoir a mon épouse.d 'une retraite qui 
prévienne la conception, comme le reconnaissent les parli-
sans de la contrainte physique, et comme du reste la logi-
que le demontre. 
Mais qu'est-ce, en elle-méme, que la conception ? le pas-
sage d'un animálculo spermatique de l'organe mále, oú i l est 
formé, dans l'organe femelle, oü seulement i l se développe. 
Que j ' a r ré te le développement de cet animálculo aprés ou 
avant soninlroduction dans la matrice, c'est toujours le méme 
crime, si le célibat est un crime; la méme action mdifíerente, 
innocente, si le célibat est innocent. J'ai done le droit, j ' a i le-
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devoir de répriraer comme de prevenir la concepüon, si la 
conception m'esl nuisible. 
S'ilesl aiasi,la puissance qui ra'est donnée sur raa progé-
nilure a i'instant de la conception, je la conserve dans l 'ins-
tant qui la suit, je la conserve le lendemain, la semaine suí-
vante, le mois d'aprés. Car j ' a i pu n'avoir aucune connais-
sance du fait a I'instant oü le phénoméne s'est aecompli, et 
malgré ma volonlé d'y mettre obstacle: or, le retard ap-
porté dans la répression ne peut prescrire centre mon droit, 
en faveur d'un embryon 
Je laisse au lecteur le soin de poursuivre ce raisonnement. 
Le systéme du doCteur G , fort honnéte homme au de-
raeurant, et aussi bon logicien qu'homme du monde, est suivi 
clandeslinemeut, a Paris, par des chirtirgiens qui s'en font 
une spécialité, et y gagnent de rapides fortunes. Le po*gnard 
de ees assassins va chercher lefeetus jusqu'au fond de la ma-
trice; l 'enfanttué ou sé paré de son pédoncule, la na tu re re-
Jette d'elle-méme un fruit mort, et cela s'appelle, en langage 
économique, prévenir l'excés de population, et en style de 
journaux, cacher une faule. Dans les villes de provinces, des 
medecins, des m a tronos, imitant celte industrie, fonl com-
merce de drogues évacuatives, d'aprés le principe de Imite 
économie que c'est un crime de donner le jour a des mal-
heureux , et une obligation de conscience de liraiter le 
nombre de ses enfants. Et la pólice, plus malthusienne que 
Malthus, la pólice, qui sait découvrir une réunion de vingt 
ouvriers agitan! une question de salaires, ferme les yeux sur 
ees infrínticides, auxquels le jury, non moins éclairé sur le 
principe de population que la pólice, découvre une í'oulede 
circonslances atlénuantes. 
Le systéme du docteur G est le coraplément obligó de 
la contrainte morale et physique des économistes, comme de 
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la stérililé érotico-bacchique du phalanstére. Toutes ees 
doctrines, dernier effort d'un sensualismo désespéré, sont 
connexes et solidaires; elles partent du méme préjugé, l'ac-
croissement de population plus rapide dans une société ré-
guliére que celui des subsistances. Quant aux resultáis, ils 
restent invariablement les inémes : augmentation de misére, 
de vice et de crirae; dissolulion du lien íamilial, rélrograda-
tion du mouvement économique, proscription forcée des 
pauvres, des orphelins, des vieillards, de toutes les bouches 
inútiles; jusliücalion de l'assassinat, auatliéme a la fraternité 
et k la justice. 
3o Systéme des interrupiions. J'enlends par Ik une pré-
caution tres simple, mais sur le succés de laquelle on n'est 
pas du tout d'accord, qui consiste a s'abslenir du coramerce 
amoureux pendant les huit ou quinze jours qui précédent et 
qui suivent le flux menstruel: la íemme, hors !e temps des 
regles, étant, dit-on, nalurellement stérile. 
Ce genre d'abslinence rentre tout a fait dans le goül du 
physical restratnt. J'ignore jusqu'a quel point la physiologie 
et l'expérience contirment rulilité de cette mélhode, dont 
je n'ai, du reste, a m'occuper qu'au point de vue écono-
mique. 
Je dis done que les effets d'une semblable pratique se-
ra ien t ,a l ' égard de la société, tout aussi funestes; a Fégard 
de la misére, tout aussi inefficaces que ceux des preceden les. 
Avec ce moyenfacile de jouir sans payer, et de pécher sans 
étre surpris, la pudeur n'est plus qu'un sol et incommode 
préjugé, le mariage une convention génante et inulile. Le 
respect des familles sera foulé aux pieds; gar^ons et filies, 
des l'enfance initiés au doux mystére, perdront bientót la 
forcé de l'áme et la dignité du caractere; des raoeurs incon-
nues, pires que celles des Otaitiens, s'élablironl dans la so-
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ciélécivilisée; le Iravail baissera clevant la spéculation; et la 
misére , contre laquelle chacun aura cru trouverun refuge 
dans un célibat libidineux, la misére enlreíenue par le mo-
nopole, l'usure, la divisioh parcellaire, Tinégalité des íbnc-
tions et des aptitudes, .ven ge ra de nouveau la nature par la 
dépopulalion du sol, la stérilité des capilaux el la déchéance 
des races. La vérité sociale ne peut se trouver la: qu'avons-
nous besoin d'approfondir davanlage ? 
4o Systéme de lallaitement triennal[1). 
L'auleur de ce systéme commenee par répudier les théo-
ries absurdes, immorales et barbares, de polygamie, polyan-
drie,amour unisexuel, avortement, etc., etc., dont nous avons 
fait en partie rénuméralion. íl flétril, avec la loi romaine, 
Áccipere aut tueri conceplum est máximum ac prcecipuum 
munus fmminarum, tout obstacle a la conception et a l'en-
fantement, et rend hommage sans réserve au précepte de la 
Genése, Croissez et multipliez, et remplissez la Ierre. 
Puis, posant én principe que Taccroissement possible de 
la population n'esl pas raccroissementnaturel; considera ni 
en outre que Dieu n'a destiné qu'un seul bomme a une seule 
femme, et vice versa une seule femme pour un seul bomme, 
ce qui, a ses yeux, constitue deja une premiére et grande 
restriclion, i l s'attache a démootrer, par une masse d'auto-
r i téset de faits, Io que la vie bmnaine se divise en un cer-
tain nombre de périodes délerrainées, période de gestatiou, 
période d'allailement, période de croissance, période de fé-
condité,période de vieillesse; 2o que parrai ees périodes, celle 
de lactalion embrasse trois années, pendant lesquelles il y a 
chez la femme qui nourrit stérilité nalurelle par l'antago-
O So lu l ion du probléme de la popula l i on ei des subsista rices % par 
Ch. Loó DON: París, 1 8 4 2 , 
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nisme desmamelles et de l'utérus. Enfin i l concluí €tafíirm« 
que si chaqué femme, mariée a vingt-un ans révolus, allai-
tait chacun de ses enfants pendant Irois années, la popula-
tion, au lieu d'augmenler, tendrait plutót a décroílre et a 
s'eteindre. 
Cet ouvrage, d'une grande érudilion, et qui a été cité aveo 
de justes éloges dans la JRevue sociale de P. Leroux, respire 
une morale puré, une philosophie élevée, un profond amour 
du peuple. Mais ce qui en fait, selon nous, le méri te , c'est 
l'idée qu'a eue l'auteur de chercher les limites de la pro-
créalion dans la procréalion elle-méme, accomplie selon ses 
lois et dans ses périodes naturelles. 
Rien de plus aisé, en effet, que d'accélérer la reproduction 
des hommes, soit en devan^ant l'áge moral du mariage, 
soit en abrégeant les fatigues de rallait^ment; comme rien 
de plus facile que de la resteindre, soit par l'assassinat, 
l'infanticide ou Favortement, soit par la castration et la dé -
bauche. Mais i l ne s'agit point ici de surexciter ni de res-
treindre la fécondité : nous cherchons si la nature, n'étant 
plus contrariée par nos erreurs, a pourvu au bien-étre de 
notre espéce, et s'est mise d'accord avec elle-méme. Or s'il 
était prouvé, dit le docteur Loudon, d'un cote que la période 
naturelle de lactation est de trois ans; d'autre part qu'il y a 
antipathie entre les fonctions des mamelles et de l 'utérus, de 
telle sorte que la méme femme ne puisse, en toute sa vie, 
d'aprés les prévisions de la nature, donner le jour qu'a trois 
enfants ou quatre au plus, i l s'ensuivrait que la population, 
déduction faite des morts avant le mariage et pendant la pé-
riode de fécondité, deviendrait stationnaire, et méme, a vo-
lonté, rétrograde. Telle est l'opinion du docteur Loudon. 
Ici done point de prévention, point de répression, point 
d'obstade. L'équilibre résulte de la nature des choses, sanst 
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nul inconvénienl pour les moeurs et l'économie de la société. 
Malheureusement cette theorie, si rationnelle dans son 
principe, a l'irréparable défaut d'étre exclusivemeot physio-
logique, et tout-a-fait en dehors de réconomie sociale. De la, 
sans compler les reproches que pourraient avoir a faire au 
docteur Loudon ses con (Véres en médecine, el qui ne sont 
pas de notre compétence, de la, dis-je, les vices que nous al-
lons faire ressorlir de son sysléme. 
D'abord, ce sysléme présente un caractére prononcé d'im-
mobilisme et méme d'arbilraire, en ce sens que si la loi de 
lactation eút jamáis été observée, on ne devine pas comment, 
d'aprés les conclusions de Tauleur lui-méme, le genre hu-
ma i n aurait pu s'accroilre. La population ayant du premier 
coup trouvé son equilibre, i l n'y avait plus lien pour elle a 
progrés. Mais, s'il n'y avait pas lien a progrés pour la popu-
lation, i l n'y avait pas davanlage lieu a progrés pour la pro-
duction; et voila I'industrie, la science, l'art, les moeurs, voila 
ri iumanité aux arréts. L'humanité retenue dans sa course 
n'esl plus l'étre progressif et providentiel : elle reste Dieu, 
elle est béte. Posez la pratique du docteur Loudon a telle 
époque de l'humanité qu'il vous plaira, la civilisalion, par 
la verlu de rallailement triennal, s'arréte aussitót, et nous 
devenons bornes. Dira-t-on qu'il est íacilede remédier a cela 
en se mariant plus tót, et en réduisant rallailement de dix-
huit mois? Je réponds que c'est se moquer. Le progrés so-
cial ne pcut él re ainsi livré a l'arbitraire de l'homme : notre 
liberté doit se renfermer dans les limites de la fatalilé, que 
notre nature est de déployer, non de dépasser ni de refaire. 
D'ailieurs, si les trois années d'allaitemenl sont indispensa-
bles au nourrisson, vous ne pouvez le sevrer sans lui faire 
tort; si au contraire ees irois années ne sont pas indispen-
sable», que devient la théorie? 
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Ainsi nous ne trouvons déja plus cette loi naturelle qu'au 
premier aspect le systéme du docteur London nous faisait es-
pérer, loi quidoitagir seule et sansle secours deThomme, a 
tous les momentsde la vie sociale et individuelle, sans i rite r-
ruptions ni saccades. Dans ce systéme, comme dans tous les 
autres, la nature n'a rien prévu; et si l'homme n'intervienttout 
'a coup dans le progrés de ses généralions, soit par abstinence, 
sott par éradication, soit par fériation, soit par prostitution, 
soit erifin par une prolongation de service de l'organe mamil-
laire aux dépens de l'organe genital, la population a l'ins-
tant déborde, les vivres manquent, la société se trouble et 
meurt! N'est-ce pas toujours le méme sophisme? 
Et puis comment imposer aux femmes, dont le role social 
grandit de plus en plus, ce travail d'allaitement interminable 
qui, pour une mere de quatre enfants, fera seize années 
d'esclavage, et d'un esclavage inutile en grande partie a la v i -
gueur des enfants? Si Fintelligence a été donnée a Thomme 
pour qu'il s'affranchit de l'oppression de ranimalité, n'est-ce 
pointici le lieu pour luí d'inlerpréler les lois de son orga-
nismo, el d'en modifier l'applicalion selon les lois plus 
bautes de la société? Je congois, dans une borde pauvre et 
dénuée, la proloñgation de la période lactaire; la l 'en-
. fant, ne pouvant prendre des aliments trop rudes, n'a de 
ressource que le sein de sa nourrice. Mais avec le bien-étre 
que nous donne le travail, avec la domination que l'bomme 
exerce sur les animaux, dont les femelles sont pour lui de si 
précieuses nourrices, la condition de la femme cbange, et 
c'est vraimentla faire rétrograder jusqu'a la brute que de la 
ramener a des lois abrogées par soixante siécles de civilisa-
tion. L'allaitement triennal est toujours une misero substituée 
a une autre misero : sous ce rapport, la tbéorie du docteur 
JLoudon a aussi son immoralité. 
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Remarquons encoré que cette théorie, née comme lentes 
les autres de la fausse hypotbése de Mallhus, n'atteint pas 
mieux ladifficulté qu'elle se propose de resondre. Supposons 
pour nn momenl la coutume de rallaitemenl Iriennal par-
tont établie. La population reste stationnaire, c'est a mer-
veille; maisla misére va toujours sontra¡n,piiisqn'elle a pour 
principe, non pas la population, mais le monopole, et qu'elle 
anticipe incessamment sur la production et le travail. Ainsi 
la misére continuant de dépeupler le monde, on serait bientót 
forcé, pour réparer les portes de la classe travailleuse, de fa-
voriser la population par la précocité des mariages et l'abré-
viation de la periodo lactaire ; ce qni nous met toujours sens 
dessus dessous. 
Enfln, i l est visible que le systéme de rallaitenient trien-
nal laisse encoré plus indécis le probléme de la population 
dans ses rapports avec le globe. Car de deux choses Tune : 
ou bien, malgré les trois années de lactation, les femmesfe-
raient toujours assez d'enfanls pour que ta population s'ac-
crút , et dans ce cas oü serait la limite de cet accroisseraent? 
ou bien la population resterait stationnaire, deviendrait 
méme rétrograde; mais alors tout dans l 'humanité devient 
stationnaire et rétrograde, et par ce stationnement, par cette 
rétrogradation, les rapports de Thumani té avec la planéte 
qu'elle habite deviennent nuls, l'homme demeure étranger 
a la terre, ce qui est absurdo. 
En résumé, les solutions proposées pour te probléme de 
la population, lant par les socialistes que par les écono-
mistes, partios d'une fausse hypotbése, et ne s'appuyant sur 
rien d'intime a ta nature et d'essentiet a l'ordre économique, 
ees solutions sont tontos fausses, contradictoires, impratica-
bles, irapuissantes, immorales. Que l'homme découvre, dans 
sa sphére d'activité amoureuse, comme i] s'imagine l'avok 
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trouvé dans sa sphére d'activité indnslrielle, le secret de 
jouir sans produire, et nous verrons dans l'amour, dans le ma-
riage et la famille, ce que nous avons observé dans le travail, 
la concurrence, le crédit et la propriété: nous verrons l'amour 
se changer en une excilation spasmodique et nerveuse; la 
promiscuité inlriguée succéder a la fidélilé conjúgale, comme 
l'agiot a Téchange; la société se corrompant par les femmes, 
comme elle s'est corrompue par le monopole; le corps poli-
tique tombant a la fin en pourriture: ce serait fait de l 'hu-
manité. 
i r . 
Le probléme subsiste done tout entier : a nous mainte-
nant de tenter une nouvelle recherclie. 
I I est démontré que l 'humanité tend a s'accroitre, en po-
pulation, selon une progression géométrique 1. 2. 4 8.16. 
52. 64..... indéfinie. 
II est prouvé d'autre part que le développement de cette 
méme humanité ,en capital et en richesse, suit une progres-
sion plus rapide encoré, dont chaqué terme peut étre con-
sideré comme le carré du nombre correspondant de la pre-
miére, 1. 4.16. 64.256. 1024. 4096 a l 'infini. 
Ces deux progressions, paralléles et solidaires, enchainées 
Tunea l'autre d'un lien indissoluble,se servant réciproque-
ment de cause et d'effet, et qui du reste servent a énoncer 
une tendance bien plus qu'elles n'expriment une vérité r i -
goureuse, sonl assujéties, dans chacun de leurs termes, a la 
méme période de temps. 
Ce premier point constaté, reste a savoir comment cette 
tendance de l 'humanité a s'accroitre, tant en population qu'en 
produit, se limite elle-méme, puisqu'il est géométriquement 
impossibleque raccroissementse soutienne avec la méme i n -
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tms i té pendant toute la durée du monde, alors qu'il pourrait 
swfíire de deux ou trois siécles pour encombrer d'hommes et 
de produits la surface entiére du globe. Or, si Dieu nous a 
commandé de croitre et mulliplier, et de REMPLIR la terre, i l 
ne nous a pas dit de dépasser les bornes : la teneur du p ré -
cepte rindique toute seule. 
Quelle est done la limite naturelle de raccroissement de 
l 'hnmanité, en population et en richesse? 
Observóos d'abord que la période dans laquelle s'accom-
pli t le doublement de la population et le quadruplement cor-
respondant de la richesse est essentiellement variable, et 
que sous l'action de diverses causes, dont nous n'avons point 
a scruter encoré la légitimité ou ranomalie, elle a été trouvée 
tour a tour de 14, de 18, de 20, 25, 50,100,500,1,000 ans 
et au-dela. 
Or, i l appert deja que cette mobilité de la période mul t i -
plicatrice contient la solution du probléme, puisque, si cette 
période est susceptible de s'al Ion ge r indéíinimenl, i l doit 
arriver un moment oú la population et la production, en 
augmentant toujours, resteront stalionnaires. La seule chose 
qui importe, c'est que la cause qui déterniine l'alloDgement 
dé la période, etpar suite Firamobilismenumérique del 'hu-
manité, soit intime a rorganisationsociale, affranchie de toute 
contrainte, répression et arbitraire,ei qu'elle resulte du plein 
et libre exercice de nos facultes. Ce qui importe, c'est que 
réquilibre qui doit résulter de la se fasse sentir, non-seule-
ment dans l 'humanité tout entiére, mais dans chacune des 
fractions de l'humanité, nation, cité, famille, individu; non-
seulement a une époque plus ou moins reculée de Tavenir, 
mais a toules les époques de l'histoire, dans chaqué siécle, 
chaquéjour, chaqué minute, de la vio socialeet individuelle. 
Or ,ceUe cause, encere inconnue, et qui, selon toute ap~ 
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parenee, doit é t rece qu'il y a de plus presenta rhumanitér 
de plus intime a la société et a l'homme, nous l'aurions i n -
failliblemenl saisie, s'il était démontré que la somme de tra-
vail, au lieu de diminuer, augmente sans cesse, non-seule-
menl en raison du nombre des travailleurs, mais encoré en 
raison méme du progrés accompli dans I'industrie, la science 
et l'art : en sorte que l'augmentalion du bien-étre ne fut vé-
ritablement pour l'homme que I'expression de l'accroisse-
ment de sa tache. I I résulterait, en effet, de cette augmenta-
tion dn travaii, d'abord que la periodo de multiplication des 
produils s'allongeant sans cesse, i l arrive un momentoú l'hu-
manilé, en travaillanttoujours, n'accumule rien, ne capitalise 
plus La production humaine serait alors arrivée a son 
máximum : resterait a voir comment la population, suivant 
du méme pas, s'arréterait a ce máximum, puisque ees deux 
termes, population et production, sont nécessairement con-
nexes et solidaires. 
Occupons-nous d'abord du travaii. 
Le travaii est le premier altribut, le caractére essentiel de 
l'homme. 
L'homme est travailleur, c'est-a-dire créateur et poete: i l 
émet desidées et des signes; touí en refaisant la nature, i l 
produit de son fonds, i l v i l de sa substance : c'est ce que si-
gnifie la phrase populaire, Vivre de son travaii. 
L'homme done, seul entre les animaux, travaii le, donne 
l'existence a des choses que ne produit point la nature, que 
Dieu est incapable de créer, parce que les facultes lui man-
quent; de méme que l'homme, par la spéeialilé de ses fa-
cultés, ne peut rien faire de ce qu'accomplit la puissance di-
vine. L'homme, rival de Dieu, aussi bien que Dieu, mais au-
trement que Dieu, travaille; i l parle, i l chante, i l éerit, i l rá-
cente, il calcule, fait des plans et les exécute, se laille et se 
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peint des images, célebre les acles memorables de son exis-
tence, inslilue des anniversaires, s'irrite par la güerre, pro-
voque sa pensée par la religión, la philosophie et Tart. Pour 
subsister, i l met en oeuvre toutela nature;il se l'approprie 
et se Tassimile. Dans tout ce qu'il fait, i l met du dessein, 
de la conscience, du goút. Mais ce qui esl plus mer-
veilleux encoré, c'est que, par la división du travail et par 
l 'échange, rhumani té tout entiére agit comme un seul 
hoinme, el que copen da n i chaqué individu, dans cette com-
munauté d'action, se retrouve libre et indépendant. Eníin, 
par la réciprocité des obiigations, l'homme converlit son ins-
tincl de sociabilité en juslice, et pour gago de sa parole, i l 
s'impose des peines. Toutes ees dioses, qui distinguent ex-
clusivement l'homme, sont les formes, Ies atlributs el les lois 
du travail, et peuvent élre considérées comme une émission 
de notre vie, un écoulement de notre ame. 
Les animaux s'agilent, sous l'empire d'uue raison qui dé -
passe leur conscience; l'homme seul travaille, parce que seul 
i l condolí son travail, et qu'a l'aide de sa conscience 11 forme 
sa raison. Les animaux que nous nommons iravailleurs, par 
mélaphore, ne sont que des machines sous la main de l'un 
des deux créateurs anlagonistes, Dieu et l'homme. lis ne 
concoivent r ien, parlant ils ne produisent pas. Les actos 
exlérieurs qui semblenl quelquefois les rapprocher de nous^ 
le lalent inné choz plusieurs de se loger, de s'approvision-
ner, de se vélir, ne se distinguent pas chez les animaux, 
quant a la rnoralité, des mouvements de la vie organique : 
ils sont d'abord complets et sans perfeclionnement possi-
ble. Quelle diílerence, au poinl de vue de la conscience, 
pouvons-nous découvrir entre la digestión du ver a soie el la 
construclion de sa toile? En quoi l'hirondelle qui couve est-
elle inférieure a l'hirondelle qui bátit?.... 
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Qu'est-ce done que le travail? Nul encoré ne l'a definí Le 
travail est Fémission de l'esprit. Travailler, c'est dépenser 
sa vie; travailler, en un mot, c'est se dévouer, c'est mourir. 
Que les ulopisles ne nous parlent plus de dévoument : le 
dévoument, c'est le travail, exprimé et mesuré par ses ceu-
vres...,. 
L'homme rneurt de travail et de dévoument, soit qu'il 
épuise son ame, comme le soldal de Marathón, dans un effort 
d'enthousiasme; soit qu'il consume sa vie par un travail de 
cinquante ou soixante années , comme l'ouvrier de nos fa-
briques, comme le paysan dans nos campagnes. II rneurt 
parce qu'il travaille; ou mieux, i l est mor leí parce qu'il est 
né travailleur: la destinée terrestre de l'homme est incom-
patible avec rimrnortalité 
Les animaux n'ont a bien diré qu'une maniere de dé-
penser leur vie, qui du reste leur est commuoe avec 
riiomme : c'est la génération. Dans quelques espéces, la vie 
dure jusqu'a l'inslant de la reproduction : cet acle supréme 
accompli, l'individu rneurt; i l a épuisé sa vie, i l n'a plus de 
raison d'exislence. Dans les espéces diles travaiileuscs, telles 
que les abeilles et les fourrais, le sexe est réservé aux indi-
vidus qui ne vaquent point au travail : les ouvriéres n'ont 
point de sexe. Parmi les animaux que Thomme a soumis, 
ceux qu'il fait travailler avec lui perdenl bientót leur v i -
gueur; ils deviennent flasques et mous; le travail est pour 
eux comme une vieillesse prématurée 
En résultal, le travail n'est point la condition des bétes ; 
et c'est pour cela que, l'homme supprimé, i l y a solution de 
continuiíé dans la nature, mutilation, déí'aülance, et par 
su i te tendance a la mort. 
Dans la nature, l'équ¡libre s'établit par la destruclion. Les 
herbivores, les rongeurs, etc., vivent sur le régne végétal^ 
50 
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qu'ils consnmeraienl bientól, s'ils ne servaienl de páture aux 
carnassiers, lesquels, aprés avoir touí devoré, finiraient par 
périr en se dévoranl les uns les autres. L'extermination ap-
paraitdonc comme loi de circulation el de vie dansla nalure. 
L'homme, en tanl qu'animal, est sonmis a la méme fataüté; 
i l dispute sa subsistance aux baleines et aux requins, aux 
loups, aux tigres, aux lions, aux rals, auxaigles, aux in -
secles, qu'il poorsuit tous et qu'il tue. En fin de compte i l 
se fait la guerre a lui-méme, el se mange. 
Mais ce n'est poinl ainsi que doit se clore le cercle de h 
vie universclle, et tout ce que la chimie moderne nous re-
vele a cet égard est un oulrage a la dignilé humaine. Ce n'est 
pas sous la forme de sang et de chair que l'homme doit se 
nourrir de sa propre sobstance: c'est sous la forme de pain, 
e'est du produit de son travail, Hoc est corpus meum. Le tra-
vail, arrétant les anticipalioñs de la misére, met fin a l'an-
thropopbagie; au raytlie feroce eldivin succéde la vérité hu-
maine et providentielle; l'alliance est formée par le travail 
entre riiomme et la nalure, et la perpéiuilé de cclle-ci as-
surée par le sacrifice volontaire de celui-la : Sanguis fccderü 
quod pepigit Dominus. Ainsi la tradilion religieuse expire 
dans la vérité économique : ce qu'annon^ait le sacrifice eu-
charisiique de Jésus-Chrisl el de Melchisédech, ce qu'expri-
mail auparavant le sacrifice sanglant d'Aaron et de Noé, ce 
qu'indiquail plus anciennemenl encoré le sacrifice humain de 
la Tauride, rinstilution moderne du travail l'annonce de nou-
veau el le declare: c'est que i'univers a été fondé sur le prin-
cipe de ia manducalion de Thomme par l'homme, c'est, en 
autres termes, que ri inmanité v i l d'elle-méme. 
Mais si l 'humanité, en vivanl de son travail, v i l ponr ainsi 
diré de sa propre vie, la subsistance de l 'humanité, par con-
séquenl sa forcé vítale, esl. nácessairoracnl proportionnée a 
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son émission industrielle: or, quelle est la puissance de cette 
émission? 
Nous touchons au fait le plus considerable de ton le l'éco-
nomie politique, le plus digne d'exciler les mcditations du 
philosophe: je veux parler de raccroissement, ou pour raieux 
diré, de l'aggravalion du travail. 
Dans Félal d'indivision, lorsque le coramerce est nul, que 
chacun produit loul pour soi seul, le travail est a son mini-
mu m de fécondité. L a richesse croit comme le nombre des in-
dividus. Alors la terre ne peul enlretcnir qu'un petil nom-
bre d'habitants; elle semble se rélrécir devanl le barbare; 
la populalion tend incessamment a devancer la production 
selon le rapport indiqué par Malthus; et bientót, pressant de 
lous coles ses 1 i ni i les, elle se consume et meurt. 
Avec la división du travail, les machines, le commerce, le 
crédit, et tout i'appareil économique, la ierre offrea l'liornrae 
des ressources iníioies. Elle s'étend alors devanl ceiui qui 
Texploite; le bien-étre prend le devanl sur la populalion. L a 
richesse croit comme le carré du nombre des (ravatlleurs. 
Mais a colé de ce double mouvement de la populalion et de 
la production, i l s'en manifesíe un aulre, méconnu jtísqif a 
prósent par les économistes, el que le socialisme a plus forle 
r;iison n'a eu garde de voir : c'est, comme je viens de diré, 
l'aggravalion du travail. 
Dans une société organisée, la sonime de travail, bien 
qu'elle semblo diminuer toujours par la división, les ma-
chines, etc., aogmenle continuellement au con Ira i re pour le 
travailleur colleclif et pour chaqué individu, et cela, par !e 
fait méme el en raison du développeraent économique. En 
sorle que, plus, par la science, l'art et Torganisation, Tindus-
trie se perfeclioone, plus le travail augmente pour (out le 
monde en intensité et en durée (qualité et quantité); plus, 
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par conséquent, laproduclion relative diminue.Et Ton arríve 
a cette conséqucnce : Dans la société, mulliplicité de produits 
est synonyme de muhiplication de travail. 
C'esl ce que je vais tácher de faire entendre. 
Revenóos, pour la derniére fois, a la theorie de Ricardo. 
Soient quatre qualités de ierre, A, B, C,D, prodnisant, a éga-
lité de í'rais et pour la méme sur face, A 120, B 100, C 80, 
D 60.11 est clair, si roo compare entre eux les propriétaires 
de ees quatre différenls terrains, que le premier est riche, 
le second aisé, le troisiéme joint les deux bouts, lequaíriéme 
est pauvre. Mais que signifie, par rapport a Thomme co!-
lectif, cetle inégalité de fortunes? C'est, d'tme part, que la 
société, a mesure qo'elle a dú passer de la culture des terres 
de premié re quaüté aox Ierres de qualités inférieures, s'est 
réellement appauvrie; c'est, en second lieu, que pour con-
server le bien-étre qu'elle avait d'abord rencontré en exploi-
tant la premiére espéce de terres, elle a dú inventor des 
moyens d'action qui, pour la méme superficie de terrain, 
quelleque fíit d'ailleurs la qualité du sol, permissent d'aug-
menter le produit. Or, non-seulement la société a vaincu la 
misére que lui suscitait la qualité inégale des terres, elle a 
augmenté encoré son capital et son bien-étre primitif; elle 
l'a augmenté, ce bien-étre, non-seulement pour les travail-
leurs qui lirent les premiers défrichements, mais pour tous 
ceux qui vinrent a leur suite. 11 faut done que Thomme ait 
suppléé a fur et mesure á l'inertie du sol, qu'il ait fait passer 
dans la matiére une quantité toujours plus grande de sa sub-
stance; i l faut, en un m o l , qu'il ait fourni toujours plus de 
travail. De quelque manié're que Fon considere la chose, le 
bien-étre s'étant accru malgré la stérilité croissante de la 
terre el la multiplication des consommateurs, la somme de 
tfavail s'est aussi nécessairemefít accrue pour la société et 
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pour chaqué individu, sauf les priviléges et perlurbations, 
qui restent a déduire. 
Ce qui nous fait ¡ilusión a cet égard, ce sout les oscilla-
tions de la valeur causees par Tinlroduction des machines, 
oscillallons qui, nous apportaní toujours aprés une pertur-
hation momentanée un surcroit de bien-étre, nous semblent 
autant de pas íaiís vers le repos, tandis qo'elles n'expriment 
en real i té que í'accumulation de nolre besogne. 
Qu'est-ce, en effet, qu'une machine? une méthode abrégée 
de travail. Done, chaqué fois qu'une machine est inventée, 
c'est qu'il y avait excés de besoin, irnminence de misére. Le 
travailnefournissait plus; la machine vient,rétablit l'équilibre, 
son ven l méme procure un lemps de reláche. A ce point de 
vue déjh, la machine prouve l'aggravation du labeur. 
- Mais qu'est-ce encoré une fois qu'une machine (j'ap-
pelle ici loute l'aUeoíion du lecteur)? un centre particulier 
d'action qui a sa pólice, son budget, son personnel, ses 
frais, etc., et auquel, directement ou indirectemenl, se su-
bordonnenl tous les autres centres de produclion, vis-a-vis 
chacun desquels i l est a son tour en rappoit subalterne. 
Ainsi une machine, en méme temps qu'elle est une source 
de bénéfices, est un foyer de dépense, un principe de servi-
tude. Car, quelque machine que l'induslrie fasse inouvoir, le 
moteur est toujours l'homme: les engins qu'il construit n'ont 
de puissance que celie qu'il leur communique, et qu'il est 
forcé de renouveler continuellement; et plus i l s'enloured'in-. 
síruraents, plus i l se crée de surveillance et de peine. Que le 
conducteur, que le chauíFeur abandonnent un instanl ¡a lo-
comotivo, la merveilleuse voilure, dont un esprit, comme dit 
le prophéte, semble animer les roues, spiníus eral in rotis, 
s'arréte a l'instant. Que le mécanicien cesse un seul jour d'en 
visiter les piéces, elle ne durera pas six semaines; quele 
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mineur cesse de lui fournir le combuslible, jamáis elle ríe 
remuera. 
Or a quoi tendent, en défmiüve, ees efforts inouis? pour-
quoi tout ce déploiement de génie, ce travail de géant? pour 
obtenir de la terre les richesses qu'elle nous refuse, pour 
rendré fécondes des régions auparavant stériles, etmettre en 
valeur des terrains de la trenle-sixiérne et de la soixante-
douziéme qualité. Un établissement induslriel est un bail a 
cheptel pour Texploitation d'un désert 
Done, si nous voulons, a chaqué invention nouvelle, a 
chaqué défrichement, nous raaintenir au degré de bien-étre 
précédémmeut acquis; si nous prétendons méme augraenter 
ce bien-étre, i ! faut de toute nécessité que chacun de nous 
prenne sa part des dé penses que l'exploilation des derniéres 
terres exige; sans cela, celui qui au commencement se trou-
vait le plus riche, le propriétaire du terrain A, par exemple, 
sera i t bientót devenu le plus pauvre. Done, en fin, plus nous 
faisons dé progrés en population et en richesse, plus aussi 
notre labeur s'aggrave. Je regrelte de ne pouvoir donner une 
plus élégante formule a une proposition si vraie. 
J'ai cité (ch. IV) comme preuve de l'accroissement du tra-
vail Texemple des chernins de fer, oíi Ton voit le travail ser-
vil se multiplier d'une maniere eífrayante. Je dirai un mot de 
ce qui se passe dans les mines. 
Quoi de plus simple, de inoins dispendieux en apparence, 
que de puiser la houille dans ees vastes dépóts que la nature 
semble nous avoir préparés comme une transition entre le 
combustible végétal et l'agent uuiversel de chaleur et delu-
miére que la science n'a pu saisir encoré, mais auquel i l fau-
dra bientót que nous ayons recours, si nous ne voulons voir 
i'avenir se fermer devant nous ? Or, a peine le travail a-t-
i l atlaqué les premiers aííleurernents, une industrie, une 
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science, organisée sur des proportions iramenses, en jailli t 
tout a coup. Je ne puis entrer dans le détail des opérations 
irnmenses et compliquées que comporte Une exploitation 
minérale : une simple nomenclalure sufíit a mon objet. 
On compte dans le personnel d'une mine : le directeur, 
l'ingénieur, les corarais, le gouverneur, les piqueurs, trai-
neurs, pousseurs, toucheurs, cliargeurs, boiseurs, répara-
teurs, cantonniers, remblayeurs, enchaineurs, paleíreniers, 
minenrs, sorteurs, receveurs de charbon, recevenrs d'eau, 
machinisles, chauffeurs, onvriersdu plátre, irieurs de p i erre, 
manceuvres, employés au plátre, charretiers, forgeurs et ben-
niers, cliargeurs de wagons, raanoeuvres, ma^ons et goujals. 
J'en oublie sans doute : je n'ai fait que prendre cette liste 
sur les états de sortie d'une mine de la Loire. 
Or, ajoutez les industries qui préient leurs services pour 
le percement des puits, la confection des outils, le transpon 
des matériaux employés a rextraction et celui de la houille 
extraite; songez que pour entretenir tout ce monde, devenu 
nécessaire par le manque de combustible, pour faire face a 
ton tes ees dépenses et conserver le bien-étre précédemment 
obtenu, i l a falla augmenter, dans la méme proportion, le 
rendement agrícola, industriel et commercial; creer de nou-
velles industries; provoquer partout de plus grands eíforts, 
de nouvelles dépenses; et dites : s'il esl possible, dequeile 
enorme quantité a dú s'accroitre le travail primitif?... 
11 en est de toute entreprise industrieile, el des machines 
qui la représenlent, comme de la Ierre. Pour la faire prospe-
rar, i l faul des capitaux toujourscroissants, ce qui revient a 
diré que, sous peine de voir la richesse s'éteindre et le bien-
étre s'évanouir, i l faut ajouter sans cesse a la tache du tra-
vaülenr. S'imaginer qu'a l'aide des machines nous puissions, 
en devenant riches, supprimer ou réduire uolre travail,-
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c'est cherchcr la perpétuité du mouvement la oü elle ne peut 
exister, la perpétuité du mouvement dans des étres inertes 
et sujets a une détérioration incessante; c'est supposer des 
effets plus grands que leurs causes. De méme que dans la na-
ture rien ne se cree de rien, de méme, dansl'ordre économique, 
l'homme ne produit que ce qu'il tire de son propre sein; les 
bornes de sa vie sont aussi les bornes de sa fécondité (1). 
Rendons cela d'une maniere plus palpable. Soit la produc-
tion annuelle de la Franca évaluée dix milliards de francs. Le 
franc étant pris pour unité métrique de comparaison des va-
leurs, la somme de travail par tete est 5 9 4 Or, la production 
ayant plus que doublé en Franco depiiis cinquante ans, tan-
disquela populalion ne s'est pas seuiement accrue de moitié, 
i l s'ensuil que la France, devenue qualre ibis plus riche, tra-
vaille quatre fois plus qu'elle ne faisait i l y a cinquante ans. 
Non pas que ce quadruplement de labeur doive s'enlendre 
d'un nombre quadruple de journées de travail, puisqu'il faut 
teñir compte des progrés dé í'induslrie et de la mécanique. 
Jedis que le travail a élé quadruple, íant en INTENSITÉ guen 
durée,que raugmentation a porté loul a la fois sur l'ame et sur 
le corps, ce qui ne chango rien a la somme. Les machines ne 
'font qu'abréger et suppléer pour nous certaines opérations 
(') On vient d'annoncer au monde scientifique les expérienees d'un 
agronorae anglais, desquelles il resulte qu'on peut doubler la quantité 
des engrais sur un terrain sans obtenir une récolte sensiblement plus 
forte, il fallait vivre au Í9e siécle pour avoir besoin d'une pareille dé-
monstraüon. On ne fabrique pas un homme avec de la bouillie : il faut 
un sujet, un enfant, qui la consommé et la d igére , et encoré en une 
certaine mesure. De méme, quand on prouverait qu'un homme rend 
assez d'excréments pour reproduire sa subsistance, on ne serait pas 
plus avancé : il faut de la terre. Semez du blé dans du fumier, vous en 
recueillerez moins que si vous le semiez dans une terre préparée; en-
coré vaudra-t-il moins. Pour augmenter le produit, 11 faut done aug-
menter la surface cultivable, il faut augmenter le travail. Les engrais, 
naturels OH artificiéis, ne manqueront jamáis. 
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manuelles: el les nc diminuent pas le [iravail, elles le dépla-
cení; ce que nous demandions auparavant a nos muscles est 
reporté sur le cerveau.Rien n'est changó au travail, si ce n'est 
le moded'action, qui du physique passe a l'intellectuel. Si done 
i l est demontre que riiorame triomphe incessamment, par la 
forcé qui lui est propre, et de rinertiecroissanle de lanature, 
et de Faugmentation de ses besoins, i l est démontré du 
me me coup que la sommede son labeur augmente toujours. 
Les faits abondent pour témoigner de cet accroissement 
continuel du Iravail, eü 'msouciance avec laquelle nous pas-
sons a cote sans les voir est toujours ce qui me frappe le 
plus d'étonnement. 
Dans les centres industr iéis , comme Par í s , Lyon , Lilíe, 
Rouen , la moyenne du travail, quant a la durée seulement, 
est de 13 a 14 heures. Les raaitres, aussi bien que les em-
ployés et domestiques, participent a ce labeur d'esclave. Dans 
le commerce surlout, i l n'est pas rare que les séances altei-
gnent jusqu'a 18 heures. L'enfance et le sexe ne sont point 
épargnés. Le législateur s'est ému dans ees derniéres années 
des effroyables corvées dont l'induslrie charge les enfants et 
les femmes; la presse n'a su voir, dans les abus dénoncés a la 
tribune, que la cupidité et la barbarie des exploitants : per-
sonne n'a cherché a se rendre compte de la facilité économique 
dont lesdits exploitants ne sontaprés lout que les fondés de 
pouvoir. On n'a pas vu que dans notre sociélé a engreiiagesje 
travail ne s 'arrétenon plus que le capital; que comme celui-ci 
croit par l'intérét redoublé, de inéme celui-la s'aggrave indé-
finiment par la división et les machines. Le travail et le capital, 
comme la création et le temps, sont choses qui se poursuivent 
toujours sans pouvoir s'atteindre : mais vient une heure oü 
ni le capital ne peut s'accroitre par l'usure, parce que la pro-
duction est trop lente, et telle est la cause premiére de l'a-
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baissement progressif de Fintérét; ni le travail ne peut de-
venir plusproductif par la división, a cause de la forcé d'inertie 
toujours croissante de la nature : — heure oü l'adolescence 
fait place dans l'humanité a la virililé; oú la société hale-
tante, au lien de ees immenses oscillations que le monopole 
et la concurrence lui faisaient antreíbis décr i re , ne ressent 
plus qu'une vibration insensible; oü l'égalilé frémit dans 
rinégalilé méme el semble diré a la vie:Tu n'iras pas plus 
loin! Usque huc venies, el non procedes ampliüs, et hic con-
fringes tumeníes fluclus iuos 
Ce qui rend plus Sensible encoré l'aggravalion du travail, 
et qui ne fait méme, a un autre point de vue, que la repro-
duire, ce sont les exigences multipliées de l'éducation. De 
méme que product ion et consommation sont deux termes 
idéntiques et adéquals; de méme l'éducation peut étre consi-
dérée comme l'apprentissage du travail et comme l'apprenlis-
sage du bien-étre. La faculté de jouir a besoin, comme ceile 
de produire, de science et d'exercice; elle n'est méme, a en 
bien juger, que la faculté de produire, et Ton peut juger du 
talent d'un homme et de la variété de ses connaissances par 
le nombre et la nature de ses besoins. Pour étre a la hau-
teur de la vie, dans la société moderno, i l faut un immense 
développement scientifique, esthétique et indusíriel; a telle 
enseigne que, pour jouir, l'improductif a'besoin de travailler 
presque autant que le producteur pour produire. Vingt-cinq 
ans ne sulíisent plus a l'éducation du privilegié : que sera-ce 
done quand ce privilégié sera redevenu travailleur? 
De toutes les classes de producleurs, la moins laborieuse 
aujourd'hui est la classe agricole. C'est aussi celle qui arri-
vera la derniére a l'égalité. Partout ailleurs, dans le commerce 
et l'industrie, le travail est arrivé au point de ne pouvoir 
supporter la moindre aggravation. Mais ici en revanche j'ose 
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diré que Tégalilé est imminente, puisqu'elle existe, a quel-
ques decimales prés, entre les travailleurs, et que les seuls 
individus qui fassent exception,maítres, capitalistes, entre-
preueurs, la partie arisiocratique en un mot, n'excede pas 5 
pour 100. L'abaissement de ees liantes létes ne saurait étre 
une difficullé pour personne. 
De toute pan s'éléve une plainte immense, lúgubre, centre 
l'excés du travai!; de toute part rouvrier se met en gréve 
pour la hausse du salaire et la réduction des heures de jour-
née : chose pardonnable a rouvrier, qui lui ne soutient point 
de thése, et ne íait que protester par la forcé d'inertie contre 
Fabrutissement et la misére; mais chose déplorable chez les 
économistes philanthropes, qu i , tout en préchant la néces-
sité du travail, entretiennent par leurs sottes condoléances 
le dégoút du travail, et semblent diré a l'ouvrier qu'ils de-
vraient pousser en avant : ASSEZ ! 
Eh! corament remédier a la misére, si nous ne pouvons 
produire da va uta ge? Cornment poursuivre celte oeuvre pé-
nible de la civilisation, sans un accroissement de richesse, 
c'esl-a-dire sans une augmentation incessanle de labeur, 
physique ou inlellectuel? Coninient refouler le pauperismo 
en diminuanl la production et augmentant leprix des dioses? 
Lorsque le prolótaire, excité par des rneneurs dont l'igno-
rance semble un titre de plus a la populari té, aura , par le 
cliómage, créé la clierlé et la disette, qui est-ce qui palera pour 
lui?..... Que si, dans la situation extreme oü nous nous trou-
vons, toute augmentation de salaire, et par suite toute d i -
minution du prix des choses est devenue impossible, n'est-
cé point un sigue que la révoiulion est proche, et que la re-
traite nous estfermée? 
J'eusse voulu m'étendre davanlage sur ce fait grandioso 
et vraiment prophétique de l'aggravalion incessanle du tra-
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vail : mais le lemps me presse, et, si je ne me trompe, le 
lecteur attend de moi bien plus une solution qu'une démons-
tration en forme. La démonstration, i l se chargera de la 
faire.... Si done c'est une loi de l'éeonomie sociale, que le 
travail, par le fait rnéme de sa división et par le secours qu'il 
re^oit des machines, au lieu de se réduire pour l'homme 
s'aggrave loujours, notre vie étant limitée, nos ans et nos 
jours comptés, i l s'ensuit que toujours plus de temps nous 
est demandé pour une méme augmenlation de valenr; que 
la période nécessaire au quadruplement de la richesse et 
au doublement de la populalion s'al Ion ge indéfiniment, et 
qu'il vient une heme oü la société, en marchant toujours, 
reste stationnaire. 
Mais comment le ralentissement de la production, amené 
par l'accroissement du travail, se reporte-t-il sur la popula-
lion? C'est ce qui nous reste a examiner. 
Un premier fait parait établi : la méme forcé, le méme 
principe de vie qui préside a la création des valeurs, pré-
side aussi a la reproduction de l'espéce. Le langage primitif 
témoigne de l 'intuilion de l 'humanilé a cet égard :le méme 
mot, dans la Bible, sert a exprimer les produits du travail et 
de la génération: Isice sunt generatioms coeli et terree, voici les 
faits du ciel et de la terre ; Hae sunt generationes Jacob, voici 
les acles de la vie de Jacob, etc. La langue frangaise a con-
servé cette métaphore dans la doubleacception du nom plu-
riel muvres, qui se d i t , comme le lalin generatio et l'hé-
breu talad, du travail et de Tamour. Le vieux motbesogner, 
pris dans un sens obscéne, derive de la méme idee. La pa-
renté du travail et de l'amour se montre plus profonde en-
coré dans cette phrase populaire, qui se dit d'un étre hébété, 
stupide, deslilué de goút et de vigueur, / / Iravaille sans 
amour. Et cette métaphore a passé jusqu'aux instrumenta mé-
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caniques du travail: le peuple dit une vive aréle, un í ran-
chant vif; i l dit d'une scie qui coupe, d'une ligne qui mordt 
qu'elle a de Vamour.... 
La conséquence de cette idee, toute d'intuition et de 
sentiment, c'est Tantagonisncie nalurel du travail et de l'a-
mour. La vie de Thomme, suivant le jugement spontané du 
peuple, s'ccoule alternativement par deux issues, dont Fuñe 
se ferme quand l'autre s'épanche : ici rexpérience confirme 
la révélation de l'instinct. La faculté industrielle ne s'exerce 
qu'aux dépens de la faculté prolifique : cela peutpasser pour 
un aphorisme de physiologie aussi bien que de inórale. Le 
travail est pour l'amour une cause active de refroidissement; 
c'est le plus puissantde tous les anti-aphrodisiaques,d'autanl 
plus puissant surtout, qu'il affecte simultanément l'esprit et 
le corps. 
Je n'ai que faire de m'étendre longuement sur un fait d'une 
vérité aussi vulgaire, que Ton a peu remarqué, parce qu'on 
n'en a pas su voir l'importance dans Féconomie du monde. 
Ainsi Maltlius avait observé que les sauvages d'Amérique, 
meüant une vie pleine de tribulations et d'angoisses, sont 
médiocrement portés a l'amour; mais i l ajoute que cette f r i -
gidité diminue rapidement avec l'abondance et le íepos. Ce-
pendant Maltlius, l'inventeur de la contrainte morale, qui con-
sacra quarante ans d'une vie laborieuse aé tudiér leprobléme 
de la population, ne songe point a généraliser un fait qui 
l'aurait conduit \i la vraie solution. Au reste, cornment Mal-
tlius aurait-il su tirer de ce fait toutes les conséquences qui 
s'y trouvaient renfermées, des lors qu'il n'avait pas su recon-" 
nailre la loi d'accroissement du travail, et par-dessus cette 
loi , la loi du progrés de la richesse, et son intime solidarité 
avec le progrés de la population ? 
Ainsi encoré, les économistes ont relevé la fécondilé 
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singuliére de la classe indigente; un homme d'un vaste savoir, 
M. Auguste Comte, a méme signalé ce phénoméne comme 
une des lois les plus remarquables de l'éeonomie polilique. 
On n'avait garde de remarquer en méme temps que l ' indi -
gence est de sa nature peu travailleuse, et que le pauvre, 
soumisa unlabeur mécanique sansaucune dépense intellec-
tuelle, conserve toujours, si chétive que soit sa subsistance, 
plus de forcé qu'il ne lui en faut pour assurer sa déplorable 
postérité. 
La chasteté est compagne du travail; la mollesse est l'at-
tribut de l'inertie. Les hommes de méditation, les penseurs 
énergiques, tous ees grands travailleurs, sont de capacité me-
diocre au servicede Tamour. Pascal, Newton, Leibnitz, Kant 
et tant d'autres, oubliérent, dans leurs contemplalions pro-
fondes, qu'ils étaient hommes. Le sexe les devine : les gé-
nies de cette trompe lui inspirent peu d'attrait. Laisse-lá les 
femmes, disaita Jean-Jacques cette gentille Vénitienne, et étu-
die les maihématiques. Comme l'athléte se préparait aux jeux 
du cirque par l'exercice et l'abstinence, Thomme de travail 
fuitle plaisir, abstinuit venere et baccho. Mirabeau périí, mal-
gré la forcé de sa constitution, pour avoir voulu joindre les 
prouesses de l'alcóve aux triomphes de la tribuno. 
Or, si c'est une loi de nécessité que nous devenions au tra-
vail toujours méilleurs que nos peres, i l est d'une nécessité 
égale qu'aux jeux de l'amour nous ayons toujours moins de 
vaillance: comment la population ne se ressenlirait-elle pas, 
a la longue, de cet inévitable refroidissement?.... 
Mais, ne manquera-t-on pas de diré, ceci est encoré de la 
contrainte, encoré de la répression, encoré de la mutilation. 
Quoi! vous exténuez la nature, et vous appelez cela créer l 'é-
quilibre dans l 'humanité! Vousproscrivez chez les autres les 
moyens physiologiques, et vous revenez a la physiologie!.... 
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Non, ce n'esl point avec un cercle de fer, comme le laurean 
elleverrat,que l'homrae souffriraqu'on le méne; c'esl par la 
raison el la liberté. Épuisé par le travail, i l ne ferail, en per-
danl la faculté d'aimer, que changerde misero. La Providence 
enverslui serail toujours coupable, la nature toujours ma-
rátre. Qui vons garanlit, d'ailleurs, l'efficacité de la recette? 
Ce n'est pas le luxe en amour qui multiplie la population; ce se-
rail plutót l'abstinence. Quelques heures de reláche rendent 
a la nature ton te sa puissance; trop longtemps comprimée 
la passion éclate avec plus de furie,el i l suffila l'amourd'une 
étincelle pour fabriquer un homme. II n'a servi de ríen aux 
Bernard, aux Jéróme, aux Origéne, de vouloir dompler leur 
chair par le travail, le jeüne, les veilles, la solilude : celte 
fausse discipline a fait plus d'impudiques que le repos, la 
bonne chére et la conversation du sexe. Saint Paul, ce vase 
d'éleclion, ne s'écriait-il pas, au mi lien de ses immenses fa-
tigues : Je porte un démon avec raoi qui me moleste?.... 
A celte récriminalion passionnée, i l me semble enténdre 
les murmures des Hébreux criant a Moise dans la pénurie 
du désert : Rends-nous lesviandes el les poissons d'Égypte, 
et ses concombres, et ses melons 1 Notre ame est desséchée : 
nous ne voulons plus de celte manne! 
Consolez-vous, ames sensuelles, la Providence a eu pilié 
de vous. Vous voulez de la chair ! vous aurez de la chair Jus-
qu'au dégoút. 
Le lecleur nous a sans doule prévenu : ce n'est point par 
une influence physiologique et fatale, c'est par une impres-
sion de vertu et de liberté que le travail doit agir sur l'amour. 
Quelques moments encoré el notre thése sera complete. 
Dans le travail, comme dans l'amour, le coeur s'attache 
par la possession; les sens au contraire se rebutent. Cet an-
tagonisme du physique et du moral de Thomme, dans 
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l'exercice de ses facultes industrielle et prolifique, est le ba-
lancier de la machine sociale. L'homme, dans son dévelop-
pement, va sans cesse de la fatalité a la liberté, de Tinstinct 
á la raison, de la matiére a l'esprit. C'est en vertu de ce pro-
gres qu'il s'aífranchit peu a peu de l'esclavage des sens, 
Comme de Toppression des travaux pénibles et répugnants. 
Le socialisme, qui au lieu d'élever Fhomme vers le ciel l ' in-
cline toujours vers la boue, n'a vu dans la victoire rem-
porlée sur la chair qu'une cause nouvelle de misére : comme 
i l s'était flatté de vaincre la répugnance du travail par la dis-
traction et la voltige, i l a essayé de combattre la monotonie 
du mariage, non par le cuite des affections, mais par l ' i n -
trigue et le changement. Quelque dégoút que j 'éprouve a 
remuer ees immondices, i l faut que le lecteur se resigne : 
est-ce ma faute, a moi qui n'ai pas charge d'ámes, s i , pour 
étabíir quelques véritcs de sens commun, j ' a i besoin de dé -
ployer tout l'appareilde la logique? 
Par cela méme que le travail est divisé, i l se spécialise et 
se determine dans chacun des travailleurs. Mais celte spé-
cialité ou détermination ne doit point étre considérée, rela-
tivement au travail collectif, comme une expression fraction-
naire : ce serait se placer au point de vue de l'esclavage, 
adopter le principe au moyen duquel l'utopie travaille de 
toutes ses forces a la restauration des castos. Qui dit spécia-
lité, dit pointe ou sommité, l'étymologie le prouve: spiculum, 
spica, speculum, species, aspicio, etc. Le méme radical sert 
a désigner l'action de pointer et l'action de regarder. Toute 
spécialilé dans le iravail est un sommet du haut duquel 
chaqué travailleur domine et considere l'ensemble de l 'éco-
nomie sociale, s'en fait le centre et l'inspecleur. Toute spé-
cialité dans le travail est done, par la multilude et la variété 
des rapports, infinie. I I suit de la que c'est par un systéme 
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de transitions cenlralisées et coordonnées, dans l'industrie, 
la science et l'art, que chaqué iravailleur doit apprendre a 
Taincre le dégoút et la répugnance au travail, et nollemerit 
par une varióte d'exercices sans regle etsans perspective. 
De méme, par le mariage, Famour se determine et se per-
sonnalise : et c'est encoré par un systéme de transitions 
toutes morales, par Tepuration des sentiments, par le cuite 
de l'objet auquel Thomme a dévoué son existence, qu'il doit 
triompher du matérialisme et de la monotonie de Famour, 
L'art, c'est-a-dire la recherche du beau, la perfection du 
vrai , dans sa personne, dans sa feinme et ses enfants, dans 
ses idees, ses discours, ses actions, ses produits : telle est la 
derniére évolulion du Iravailleur, la phase destinée a fcrmer 
glorieusement le cercle de la «ature. VEslhétigue, et au-
dessus de l'esthétique la Mor ale, voila la cié de voüte de 
l'édiíice économique. 
L'ensembíe de la pratique humaine, le. progrés de la civi-
lisation, les tendancesde la sociéíé, témoignent de celle loi. 
Tontee que fait rhomme,tout ce qu'il airne et qu'il hait, tout 
ce qui l'affecte et riníéresse, devientpour lui maliére d'arí. íl 
le coinpose,le polit, l'harmonie, jusqu'aceque parle prestige 
du travail, i l en ait fait, pour ainsi diré, disparaitre la matiére. 
L'homme ne fait rien selon la na tu re : c'est, si j'ose m'ex-
primer de la sorte, un animal fagonnier. Rien ne loi plaít 
s'il n'y apporte de l 'apprét : lout ce qu'il lonche, i l faut qu'il 
l'arrange, le corrige, l 'épure, le recree. Pour le plaisir de ses 
yeux, i l invente peinlure, architecture, les arls plasliques, le 
décor, tou iun monde de hors-d'ccuvre, donl i l ne saurait 
diré la raison et rulilité, si non que c'est pour lui un besoin 
d'imagination, que cela lui plait. Pour ses oreilles, i l cliátie 
son langage, compte ses syllabes, mesure les temps de sa 
voix. Puis i l invente la mélodie et l'accord, i l asserable des 
n i l 
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orchestres aux voix puissantes et mélodieuses, et dans les con-
certs qu'il leur fait diré, i l croit entendre la musique des 
spíiéres célesles et le chant des esprils invisibles. Que lui 
sert de manger seulement pour vivre ? i l faut a sa délicatesse 
des déguisements, de la fantaisie, un gen re. 11 trouve pres-
que choquant de se nourrir : i l ne cede point a la f a i m , i l 
transige avec son estomac. Plutót que de paitre sa noiirrilure, 
i l se laisserait mourir de faim. L'eau puré du rocher n'esí 
ríen pour l u i ; i l invente Tambroisie et le néctar. Les í'onc-
tions de sa vie qu'il ne peut parvenir a maitriser, i l les ap-
pelle honteuses, malhonnétes, ignobles. I I s'apprend a inar-
cher et a courir. I I a une méthode de se coucher, de se 
lever, de s'asseoir, de se vétir , de se battre, de se gou-
verner, de se faire justice; i l a trouvé méme la perfection de 
l'horrible, le sublime du ridicule, l'idéal du laid. En fin, i l se 
salue, i l se témoigne du respect, i l a pour sa personne un 
cuite minutieux, i l s'adore comme une divinitc!.... 
Toutes les actions, les mouvements, les discours, les pen-
sées, les produils, les affections de Ftiomme portent ce ca-
ractére d'artiste. Mais cet art méme, c'est la pratique des 
choses qui le revele, c'est le travail qui le développe; en 
sorte que plus Tindustrie de Fliomme approche de l'idéal, 
plus aussi lui-méme s'eleve au-dessus de la sensation. Ce 
qui constilue i'attrait et la dignité du travail, c'est de creer 
par la pensée, de s'affrancliir de tout mécanisme, d'éiirniner 
de soi la maliére. Cette tendance, faible encoré diez l'en-
fant plongé tout entier dans la vie sensitivo; plus marquée 
chez le jeune liomme, íier de sa forcé et de sa souplesse, mais 
sensible déjá au mérite de l'esprit, se manifesté de plus en 
plus chez 1'liomme mur. Qui n'a rencontré de ees ouvriers 
qu'une longue assiduité a l'ouvrage avail rendus spoolanémení 
artistes, a qui la perfection du travail était un besoin aussi im-
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périeax que la subsistanee, et qu i , dans une spécialité en 
apparence mesquine, découvraient tout a coup de brillantes 
perspeclives?.... 
Or, de raéme que Thomme, par sa nature d'arliste, tend k 
idéaliser son travail, c'est un besoin pour lui d'idéaliser aussi 
son amour. Cette faculté de son étre, i l la pénétre de tout ce 
que son imagination a de plus fin, de plus puissant, de plus en-
chanteur, de plus poétique. L'art de faire l'amOur, art connu 
de tous les hommes, le plus cultivé, le mieux sen ti de tous 
les arts, aussi varié dans son expression que riche dans ses 
formes^ a pris son plus grand essor vers les temps de la 
puissance du catholicisme : i l a renipli tout le moyen-áge; i l 
occupe seul la société moderno par le théálre, les romans, 
les arts de luxe, qui tous n'existent que pour íui servir 
d'auxiliaires. L'amour, enfin, comme maliére d'art, est 
la grande, la sérieuse, j ' a i presque dit l'unique affaire de 
Fhuraanité. 
L'amour done, aussitót qu'il s'est déterminé et fixé par 
le mariage, tend a s'affranchir de lá lyrannie des organés : 
c'est cette tendance impérieuse, dont l'homme est a vertí 
des le premier jour par la tiédeur de ses sens, et sur la-
quelle tant de gens se font si misérablement illusion, qu'a 
voulu exprimér lé proverbe : Le mariage est le tombeau, 
c'est-a-dire FÉMANCIPATION de l'amour. Le peuple, dont le 
langage est toujours concret, a éntendu ici par amour la vio-
lenCe du prurit, le feu du sang i c'est cel amour, entiére-
raent physique, qui suivant le proverbe s'éteint dans le ma-
riage. Le peuple, dans sa chasteté nativo el sa délicatesse 
infinie, n'a pas voulu révéler le secret de la conche nuptiale: 
i l a laissé a la sagesse de chacun le soin de pénétrer le mys-
tére, et de faire son profit de Favertissemení 
II savait pourtant que le véritable amour commence pour 
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l'homme a ce lie mor í ; que c'est un eífel nécessaire du ma-
riage que la galanterie se cliange en culle; que tout mari, 
quelque mine qu'il fasse, est au fond de Táme idolatre; que 
s'il y a conspiralion ostensible entre les hommes pour se-
co uer le joug du sexe, ¡1 y. a convention tache pour l'adorer; 
que la íaiblesse se ule de la femme oblige de lemps a autre 
rbomme a ressaisir Tempire; que sauf ees rares exceptions 
la femme est souveraine, et que la esl le principe de la ten-
dresse et de rbarmonie conjugales 
C'est un besoin irresistible pour Thomme, besoin qui nait 
spontanément en lui du progrés de son industrie, du déve-
loppement de ses idees, du raffinement de ses sens, de la dé-
licatesse de ses affcclions, d'aimer sa femme comme i l a i me 
son travail, d'un amour spiritueí; de la fa^onner, de la parer, 
deTembellir. Plus i l Taime, plus i l la veut brillante, ver-
tueuse, entendue; i l aspire a faire d'elle un chef-d'oeuvre, 
une déesse. Prés d'elle i l oublie ses sens et ne suit plus que 
son imagination; cet ideal qu'il a COUQU et qu'il croit tou-
cher, i l a peur que ses mains ne le souillent; i l regarde 
comme rien ce qui autrefois, dans l'ardeur de ses désirs, lui 
semblait tout. Le peuple a une horreur instinclive, exquise, 
de tout ce qui rappelle la chair et le sang : l'usage des exci-
ta nts baccliiques et aphrodisiaques, si fréquent chez les 
Orientaux, qui prennent l'aiguisement de l'appétit pour 
l'amour, révolte les races civilisées: c'est un outrage a la 
beauté, un contre-sens de l'art. De telles moeurs ne se pro-
duisent qu'a l'ombre du despotisme, par la distinction des 
castes et a l'aide de rinégalité : elles sont incompatibles avec 
la juslice 
Ce qui conslitue l'art est la pureté des lignes, la gráce des 
mouvements, l'harmonie des tons, la splendeur du colorís, 
la convenance des formes. Toutes ees qualités de l'arl sont 
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encoré les atlribuls de ramour, en qui el les prennent les 
noms mystiques de CHASTETÉ, pudeur, modesíie, etc. La chas-
teté est i'idéal de l'amour: cetle proposition n'a plus besoin 
désormais que d'étre énoncée pour étre aussitót admise. 
A mesure que le travail augmente, l'art surgissant toujours 
du métier,le travail perdce qu'il avait de répugnant et de pé-
nible : de méme l'amour, a mesure qu'il se fortifie, perd ses 
formes impudiques et obscénes. Tandis que le sauvage jouit 
en béte, se delecte dans l'ignorance et le sommeil, le civilisé 
cherche de plus en plus l'action, la riehesse, la beauté: i l est 
a la foisindustrieux, artiste et chaste. Paresse et luxure sont 
vices conjoints, sinon vices tout-a-fait identiques. 
Mais l'art, né du travail, repose nécessairement sur une 
utilité, et correspond a un besoin; consideré en lui-méme, 
l'art n'est que la maniere, plus ou moins exquise, de 
satisfaire ce besoin. Ce qui fait la moralité de l'art, ce qui 
conserve au travail son attrait, qui en éveille l'émulation, 
en excite la fougue, en assure la gloire, c'est done la valeur. 
De méme ce qui fait la moralité de ramour et qui en 
consommé la volupté, ce sont les enfants. La paternilé est 
le soutien de l'amour, sa sanction, sa fin. Elle obtenue, 
l'amour a rempli sa carriére : i l s'évanouit, ou pour mieux 
diré i l se métamorphose 
Tout travailleur doit devenir artiste dans la spécialité q u l l 
a choisie, et selon la mesure de cette spécialité. Pareillement 
tout étre né de la ferame, nourri, élevé sur les genoux de la 
femme, íils, araant, époux et pére, doit réaliser en lui I'idéal 
de l'amour, en exprimer successivement toutes les formes. 
De l'idéalisation du travail et de la sainteté de Tamour 
résulte cequeleconsentemenluniversel a nommé VERTU, ou 
comme qui dirait la forcé (valeur) propre de l'horame, par 
opposition a la PASSION, forcé de Tétre fatal, de l'étre divin^ 
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Le langage consacre ce rapport: VERTU, lat. vir-ius, de 
vir, rhomnie; gr., aréíé , ou andreia, de arés ou anér, 
Phomme. Les antonymes sont, lat. forlitudo, de /ero, porter, 
fortis, porteur, robur, cliéne et forcé; gr., rómé, forcé i m -
pétueuse, vigueur naturelle. L'hébreu dit geborrah, de gebar, 
l'homme; et par centre é'ial, forcé vítale; é'il, mále des ani-
maux ruminants, d'oü élohim, dieu. 
La vertu de l'homme, par opposition á la forcé divine, est 
done son aífranchisseraent de la nature parl ' idéal: c'est la l i -
berté, c'est l'amour, dans toutes les sphéres de l'activité et de 
la connaissance. Le contraire de la vertu est le laid, l'impur, 
le discord, l'inconvenant, la(lácheté, la contrainte. 
C'est par la vertu (sous ce mot désormais nous avons une 
idee) que l'homme, se dégageant de la fatalité, arrive gra-
duellement a la pleine possession de lu i -méme; et comme 
dans le travail l'attrait succéde natureüement a la répu-
gnance, de méme, dans l'amour, la chasteté remplace spon-
tanément la lasciveté. Des ce moment l'homme sanctifié dans 
toutes sespuissances, dompté par le travail, ennobli par l'art, 
spiritualisé par l'amour,coramande a tout ce qui dans son étre 
est le produit de la nature comme a tout ce qui vient de la rai-
sonetdulibrearbitre.L'hommeremporlede plusen plussurle 
dieu; laraison régne au fort de la passion, et a la suite de la 
raison se manifesté réquil ibre,c est-á-dire la sérénité, lajoie. 
L'homme n'est plus alors cet esclave déshonoré, qui re-
garde la femme et qui pleure de rage : c'est un ange en qui 
la chasteté, le dédain de la matiere, se développe en méme 
temps que la viriiifé. Comme le travail servile ne produit 
chez l'homme qu'une impuissance désolée et maudite, ainsi 
le travail libre, rendu atírayant par la seience, l'art et la 
juslice, engendre la chasteté attrayanle, l'amour; etbientót , 
a l'aide de cet ideal, l'esprii gagnant toujours sur la chair, 
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la perfection de l'amour produit la répugnance du sexe 
L'amour, quant a l'oeuvre génératrice, a done sa limite 
propre; la volupté conjúgale a sa période dans la vie hu-
maine, comme ia fécondité et Tallaitement. Et dans cette 
nouvelle évolution de méme que dans toutes les autres, 
l'homme, ministre de la natura et chantre des destinées, ne 
fait pas la loi, i l la découvre et l'exécute. 
Jedivisedonc,avecle'sentiraentuniversel, la vie de l'homme 
en cinq périodes principales: enfance, adolescence, jeunesse, 
virilité ou période de génération, et maturité ou vieillesse. 
L'homme, pendant la premiére période, airae la femme 
comme mere; dans la seconde, comme soeur; dans la troi-
siéme comme maitresse; dans la quatriéme, comme épouse; 
dans la cinquiéme et derniére, comme filie. 
Ces périodes de l'amour correspondent a des périodes pa-
reilies de la vie économique: dans l'enfance l'homme n'existe, 
pour ainsi diré, qu'a l'état de bouture, ou comme les ma-
tériaux préparés de longue main a la confection et a i'entre-
tien des machines. 11 est l'espoir, le gage, pignus, de la so-
ciété. Dans l'adolescence, i l est apprenti; dans la jeunesse, 
compagnon; dans la virilité, rnaitre; dans la maturité, vété-
ran. Inutile d'ajouter que cette double évolution s'entend 
de la femme aussi bien que de l'homme. 
Les formes de l'amour, de méme que les grades dans 
l'induslrie, sont exclusivos et incompatibles : c'est-a-dire 
qu'elles nepeuvent ni exister simullanément dans le méme 
individu, ni s'appliquer invariablement a la méme chose, 
a la méme personne. Comme rindusíriel parcourt suc-
cessivement tous les éiéments du travail, toutes les partios 
de la spécialité qui l'attire; de méme i l ne peut aimer a 
la fois, d'un amour caractéristique, que sa mére, sa soeur, 
sa maitresse, sa femme ou sa filie; et la personne qu'il 
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aime a l'uu de ees ti tres i l ne l'ai mera jamáis a un autre. 
C'est la nature méme qui a établi cette loi, en nous inspirant 
pour les amours redoublés une certaine répngnanee qui leur 
a fait donner le nom ú'incestes, c'esl-a-dire impureté, fausse 
détermination de l'amour. 
Tout amour eliminé par un autre rentre dans la catégorie 
genérale de l'amitié, et se perd dans le torrent des aífeclions. 
L'homme qui épouse sa maitresse (cas le plus ordinaire) 
fait, jusqu'á certain point, exception a la regle, en ce sens 
qu'il aime deux fois de suite, d'un amour différemment ca-
ractérisé, la méme personne ; mais non pas en ce sens qu'il 
pourrait vivre avec sa maitresse comme avec son épouse, ce 
qui constitue l'espéce d'inceste appelé concubina ge ou /br-
nicalion simple^ et qui est la plus grande profanation de la 
femme; ni qu'il lui est íacullalif d'aimer a deux endroits 
differents, ce qui constitue Vadullére. Du reste l'amour libre, 
cet amour qui naturellement précéde Tunion, n'a pas pour 
conséquence nécessaire le mariage : i l est méme meilleur 
pour la société et pour les personnes que ceux qui se ma-
rient aient ressenti plusieurs amours; et cela sufíit pour dis-
tinguer l'amour libre de l'amour conjugal, et les regarder 
l'un et l'autre comme incompatibles. 
Un amour peut teñir lieu de tous les autres, et se pro-
longer au-dela du terme íixé par la nature : tel est le céli-
bataire qui conserve jusqu'a la vieillesse son amour filial; 
tel est encoré le pére qui, devenu veuf avant le temps, con-
centre toutes ses affections sur la téte de son enfant. 
L'homme qui n'a pas connu ees formes de l'amour, qui n'en 
distingue point les nuances, qui n'en saisií pas les délica-
lesses, cet homme-la ne connait rien a l'amour: i l n'en sait 
que le verbiage,il en raisonne comme les faiseurs de romans. 
Ainsi le travail et l'amour se déroulent dans la vie humaine 
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en périodes paraliéles. Au premier age, I'homme, toul en-
lier a la sensation et a l'instinct, n'est point encoré engagé 
comme Iravailleur; i l re^oit et ne rend pas, consommé et ne 
proeluit rien. Sensible seulement a l'amour de sa mere, i l ne 
connait aucun autre sentiment. L'amilié méme, i l l'ignore. 
Bienlóí i l commence a raisonner ses affections; i l apprend 
Ies formes de la politesse, les élémenls du savoir et du faire ; 
i l est devenu étudiant et apprend; i l a des camarades : et 
dans son ame fraiche éclose s'exhale le doux parfum de l'a-
mour fraternel. -
A cetle période gracieuse de Tadolescence succéde la jeu-
nesse, á^e poélique de l'émulation et des lutles gymnas-
tiques, comme des purs et timides amours. Quel souvenir, 
pour un coeur d'homme parvenú a Farriére-saison, d'avoir 
été dans sa verte jeunesse le gardien, le compagnon, le par-
ticipant de la virginité d'une jeune filie! Le siécle a pris en 
pitié ees vraies voluptés; le socialismo et la litiérature roman-
tique ont mis notre génération en rut ; la philosophie donne 
l'exemple, et les beaux-esprits femelles servent de matrones. 
Mais Texcés de la licence est lui-méme une preuve de ce 
besoin d'idéal, hors duquel i l n'est pour I'homme ni bon-
heur ni dignité. La société réve sa métamorphose dans celte 
foule de descriptions érotiques, les unes ravissanles de pu-
re té , les autres emportées comme la passion, mais toujours 
empreintes d'un rafíinement merveilleux, par conséquent 
toujours moins grossiéres, moins matérielles. Yoyez Georges 
Sand, martyre, a sa fagon, de la pudeur qu'elle a foulée aux 
pieds. Courtisanne comme Aspasie et panégyriste de la vertu 
comme Lucréce, Georges Sand écvxlJeanne, et proteste, par 
cette réaction de son génie, centre les passions basses de 
ses impurs adorateurs 
Mais l'heure sonne oü Tépouse doit étre donnée a l'époux... 
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C'est la grande période du travail qui commence; c'est le 
momenl oü Thorame jouit de la plénjtude de ses facultes, oú 
l'amour fait vibrer toutes les cordes de son ame, oü la pre-
sen ce des souvenirs lui rend sensibles toutes les délices de 
son coeur. Fils, frére, araanl, époux, tout a l'heure pére, i l 
aime partoul, i l aime á saluralion : sa vie est pleine. íl est 
dans la fleur du génie et de la beauté; i l ne peut plus que 
décroitre. A^peine arrivé au comble de ses voeux, l'amour 
lui semble perdre de son dcvouemeut et de sa pureté, et 
tous ses efforts tendront désormais a reteñir cet ideal, qui 
deja lui échappe !.... 
La période de fécondité s'étend de dix a quinze années. 
Dix ans de pratique conjúgale doivent suffire pour rebuter 
un homme, a moins que son intelligence ne decline ou que 
son coeur se deprave. Dans ce cas la passion, au lieu de s'a-
mortir, renait de l'assouvissement el cherche de nouveaux 
objets; la fureur sexuelle se remontre devorante; et c'est ainsi 
qu'éclatent ees orages qui portenl Tamertume et la honte 
dans les familles. Plus d'amour : le plaisir pour le plaisir, 
commel'art pour l'art. Le mari fait de sa femme une machine 
a jouissance; Circe présente a Ulysse la coupe qui tout a la 
fois lui rend lavigueur et le chango en béte : jouir, jouir en-
coré, jouir sans fin, afjfer affer, leíle est la misérable condi-
tion de ceiix qui n'aiment plus 
Vient en fin l'époque du déclin , oü le sentiment se d éter-
mine en sens inverso. A l'amour conjugal succéde, dans le 
coeur du pére de famille, vis-a-vis de sa filie grandissante, 
un sentiment d'inexprimable tendresse, qui chasse peu a peu 
du coeur de ce pére les derniéres fumees du plaisir. Tout en-
tiére a la famille, la mere n'ambitionne plus vis-a-vis de 
son époux que le tilre d'amie : par une i n ful él i té nouvelle, 
celui qu'eile prélera autrefois a son frére, a son pére, a sa 
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tendré mere, elle le délaisse a son tour pour son fils ado-
lescent. 11 n'est pas jusqu'a la curiosité redoutable des en-
fants qui ne soit ici une révélalion : Máxima debeíur puero 
revereníia /.... En présence de leur jeune íamille une voix 
secrete convie les époux a la continence : peres et méres, la 
pudeur vous le commande, sevrez-vous 1... 
« L'homme avant 18 ans révolus, la femme avant 15ans 
« révolus, ne peuvent contracter raariage. » {Code civil, 
art. 144). 
Le législateur ne s'est occupé que de la capacité pbysique; 
i l a parlé, non pas en souverain, mais en naluralisle. Et 
comme s'il avait craint d'élre encoré en retard, i l ajoute, 
art. 145 : 
« I I est loisible au roí d'accorder des dispenses. » 
Heureusernent la raison publique et la forcé des choses 
corrigent sur ce point l'aberration de la loi. On se marie 
quand on est bomme et qu'on gagne de quoi vivre : i l ne 
Yient a l'idée de personne qu'un ajournement, nécessaire pour 
compléter l'éducation et que doit remplir une rechercbe 
pleine de cbarmes, soit une privation. 
Or si, relalivement a l'époque du mariage, le sens commun 
n'a pas cru qu'nne latitude donnéepar la nalure lut un ordre, 
peut-on diré que la méme latitude, prise en sens opposé, 
soit une loi, et qu'il y ait obligation pour rbornme, une fois 
raarié, d'exercer sa faculté prolilique jusqu'a extinclion de 
chaleur vilale? 
L'accFoissernent possible de la population, dil tres bien 
le docteur Loudon, n'est pas la méme cbose que son accrois-
sement natural: tout de méme la durée de la puissance gé-
nératrice n'est pas nécessairemenl la mesure de son action. 
Chezles animaux les sexes se fuient pendanl la geslalion et 
Tallaitement: Thomme a une loi qui lui est propre, loi plus 
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en rapport avec sa dignité, c'est Tadolescence de ses enfants. 
J'ai dit tout a l'heure que le respect des enfants faisait aux 
parenls un devoir de s'abstenir: des considérations plus 
graves encoré viennent confirmer celle loi. 
Et d'abord, vis-á-vis des enfants, la justice. 
L'homme, des avant la puberté, peni se rendre utile; 
Féducation n'est a proprement parler qu'un échange des le-
íons du mailre centre les services de l'apprenti, services qui, 
devenant toujours plus grands, servent a la fois a récom-
penser les soins du rnaitre, et k couvrir les avances des pa-
rents. Ainsi le veut la raison populaire qui, dans le contrat 
d'apprentissage, wous revele les vrais principes de l'enseigne-
ment. Tant que l'enfant ne produit ríen, que sa subsistance 
tout enliére est a la charge de son pére, i l n'a vis-a-vis de lui 
aucun droit; i l ne peut se plaindre qu'on lui suscite des co-
parlageants. Mais des qu'il devient capable de travail, lui 
donner des fréres a l'entretien desquels i l contribue, c'est 
exiger de lui plus qu'il n'a re(?u, c'est le faire pére de ceux 
qu'il n'a point engendrés, c'est l'expulser de la famille. íi 
est done une limite naturelle, indiquée par la justice, á la 
procréation des enfants : ce motif, déduit de la théorie de 
l'apprentissage, est souverain. 
Du colé des époux, la chasteté devient un devoir i m pe-
rieux de modestie et d'honnéteté. C'est ici surtout qu'il faut 
dislinguer la légitimité de convention d'avec la légitimité 
de raison. Lorsque vers la quarantiéme année riiomme 
commence a perdre la poésie et la vivacité de sentiraent, la 
délicatesse, la gráce et la pureté de formes qui distinguérent 
sa jeunesse, le changement survenu dans tout son étre lui 
commande de renoncer a l'amour. La beauté, qui lui rendait 
tout chaste, venant a s'effacer, la volupté se degrade et 
tourne a la lurpitude. Pourquoi l'amour des vieillards est-
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i l ridiculo et dégoútant? c'est qu'il est privé des condi-
tions qui le rend en t esthétiquement legitime : réalisé dans 
des sens llétris, ce n'est plus l'amour, c'en est la charge. 
Qu'Homére nous montre Páris et Héléne dormanl ensemble 
sur leur l i t suspendu, ils sont beaux malgré leur adultere : 
coupables d'injuslice, la jeunesse, la gráce, l'esprit, semblent 
les couvrir encoré d'un voile d'honnéteté. Mais Saturno et 
Rhée, Deucalion et Pyrrha, David et Abisag, me révollent : 
le titre d'époux n'y fait rien, ils sont obscenos.... 
L'homme perd ses droils demari, des que l'amour de-
vient en lui une conlradiction. Que sa femme lui soit sacrée! 
qu'ils se regardent l'un laulre comme de purs esprits : car 
en verité,ils n'ont plus de corps. Si Thorame persiste a goúter 
des voluptés que la dégradation de ses sens lui iníerdit, i l 
brülera le reste de ses jours d'une ílamme impudique; ses 
amours poslhumes le rendront odieux a sa femme, feront 
rougir ses enfanls, et souléveront centre lui le mépris de 
tous. Sa vieillesse licencicuse sera déshonoráe. Sa femme, 
devenue altiére par ses exigences honteuses, le traitera en 
esclave; sa raison s'éteindra dans l'ignominie. 
Jusliee, pudeur, dignité, tout fait ici au pére de famille 
une loi de l'abstinence. Or, ce que la raison a prévu, le 1ra-
vail , sans attendre l'épuisement de la nature, raccomplit 
L'homme chez qui le long travail a développé la vertu, 
I'homme en qui l'amour, aífranchi de la tyrannie des pas-
sions, s'identifie avec le beau, renonce de lui-méme, sans ef-
fort et sans regret, avec le méme charme qui autrefois les 
lui rendit chers,a des plaisirs qui oífenseraient sa délicatesse, 
et qui n'ont plus d'intérét pour lui que comme un bien re-
servé a ses enfants 
D'aprés ees principes, le mariage ayant lieu pour l'homme 
a 28 ans révolus, pour la femme a 2 1 ; l'usage des nourrices 
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disparaissant dans Fégalité; la durée de rallaitement étant 
réduile a 15 ou 48 mois; la période de fécondité pouvant 
aller de 10 a 15 a n n é e s , le nombre des enfanls issus d'un 
méme mariage s'éléverait difficilement au-dessus de CINQ. 
Si Ton déduit de ce nombre : 
Cas de slérilité, veuvages, retards dans íe mariage, ac-
cidents, inlerruptions . 1 . 5 
Morís avant Táge nubile (le cbifí're dépasse au-
jourd'bui de beaucoup 50 p. 100) . . . . . . 2.5 
Célibataires . . . . . . . . . . . . 0.5 
4.5 
La population n'augmentant ainsi que d'un dixiéme par 
chaqué période d'environ 50 ans, le doublement aurait lien 
en trois siécles. 
Mais le nombre des naissances tend continuellement á dé-
croitre, et la période de doublement a s'allonger pour deux 
raisons : Io l'abréviation de la période de fécondité par 
l'augmentation incessante du travail et le développementdes 
nouvelles mceurs; 2o le nombre croissant des célibataires. 
I I n'est pas vrai , dans l'ordre de la société , que tous les 
hommes soient predestines au mariage et a la paterni té , 
bien que tous le soient a l'amour. C'est un privilége de 
l'homme de pouvoir vivre, par le seul développement de la 
vertu et sans perte pour l'amour, dans une parfaite virginité. 
Aussi la folie amoureuse qui tourmente notre génération une 
fois passée, le nombre des vierges, de ceux, dit l'Évangile, 
quise castraverunt propter regnumcoelorum, doit augmenter 
tous les jours; et si l'on demande quels sont ceux qui, ayant 
la faculté du mariage, consenliront aux sacrifices du célibat, 
je réponds sans hésiler ; Ceiix-la méme qui aujourd'hui v i -
vent dans le libertinage. Le célibat, vicié dansses motifs et 
dans ses causes, redeviendra honorable et pur : lellc est la loi 
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des contraires, loi qui pour nous est la parole méme du 
Destin. 
Le christianisme a eu le pressentiment de cet avenir lors-
qu'il a exalté la virginité au-dessus de toutes les vertus, et 
qu'il en a fait une obligation pour ses prétres. En cela, comme 
en tant de dioses, le christianisme a été prophét ique: c'é-
tait la spontanéité sociale qui, a Finstigalion du peuple, s'ex-
primait par la bouche des papes, en attendant que la rétlexion 
pariát elle-méme dans les écrits des philosophes. Le christia-
nisme a produit l'idée de l'amour chaste, du véritable amour; 
i l a COUQU la femme, non point comme l'associée ni regale de 
l'homme, mais comme partie indivise de la personne hú-
mame, os ex ossibus meis, et caro ex carne mea, I I a distingué 
l'amour conjugal des autres amours, alors que Flndien le 
confondait avec l'amour fraternel, que l'Arabe le ravalaít au 
dessous du concubinage, par la polygamie et la servitude, 
que le Romain l'assimilait a l'amour paternel dans la loi qui 
fait entrer la mere dans la succession pour une part égale á 
celle de chacun de ses enfants. Le christianisme enfin a r é -
vélé au monde la forme la plus épurée de Famouf dans la 
virginité volontaire, qui n'est autre, suivant l'enseignement 
de l'Église, que l'union mystique de l'áme avec le Christ, 
c'est-a-dire une fiangaille pérpétuelle. 
Qu'est-ce en effet que l'homme adore dans sa mere, dans 
sa soeur, dans sa maitresse, dans son épouse, dans sa filie? 
C'est lui-méme, c'est l'idéal de l 'humanité, qui lui apparait 
sous les formes les plus séduisantesetles plus tendrás. La my-
thologie et le langage nous le révélent. L'homme a féminisé 
toutes ses vertus; i l leur a voué un cuite, non comme a des 
dieux, mais a des déesses. Thérais, Vénus, Ilygie, Pallas, M i -
nerve, Hébé, Cérés, Junon, Cybéle, les Muses, c'est-a-dire la 
justice, la beauté, la sanlé^ la sagesse, réloquence> la jeunesse^ 
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ragriculture (l 'économie politique des anciens), la íidélilé 
conjúgale, la maternité, les sciences et les arts! Le sexo de 
ees noms et de ees divinités montre mieux qu'aucune ana-
lyse, aucun témoignage, ce que dans tous les temps la femme 
a été pour Thomme. 
Or, i l est des ames en qui le sens eslhétique et l'amour 
qu'il engendre est si vif et si pur, qu'elles n'ont pour ainsi 
diré besoin d'aucune image ou réalité pour saisir l'idéal bu-
maiu qu'elles adorent: ou plutót cet idéal se révéle partout 
également a leurs yeux; comme disait de lui-méme le cé-
lebre David, la laideur pour elles n'existe pas; leur ame est 
trop liante, leur intelligence trop puré, pour qu'elles l'aper-
^oivent. Fénelon, Vincent-de-Paul, sainte Thérése, tant de 
vierges et tant de saints! Pour ees coeurs d'élite, un époux, 
une épouse, des enfants, sont choses superflues; les formes 
visibles de l'amour sont au-dessous d'elles, ce sont des por-
traits qui les tourmentent plutót qu'ils ne les aident; elles 
jouissent de Tamour sans réaction. Le genre humain tout 
entier leur tient lieu de peres et de méres, et de fréres et de 
soeurs, et d'époux et d'épouses, et de fils et de filies. Toute 
autre unión leur serait une dégradation, un supplice. 
Si l'on prétend que je subtilise, je reviens en arriero. Je 
m'attache a cette formidable loi de l'aggravation du travail, 
et je supplie qu'on veuille me diré ce qui adviendra de cet 
irresistible progrés qui, nouspoussant d'une forcé victorieuse 
a augmenter sans cesse notre capital et notre bien-étre, 
ajoute toujours quelques instants a notre tache quelques 
grains a notre fardeau. De deux choses Tune: ou l 'humanilé 
doit devenir par le travail une société de saints, ou bien; 
par le monopole et la misero, la civilisation n'est qu'une 
immense priapée. Au train dont vont les choses, et a moins 
d'une réforme qui chango intégralement les conditions du 
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travail et du salaire, toute augmentation de labeur, pnrtant 
tout accroissement de ricbesse, nous sera bienlót de ve mi 
impossible. Longíemps avantque la ierre nous manque, notre 
product ion s'arrétera : le paopérisme el le crioie croltront 
toujours. 
Daos la plupart des pays civilisés, la moyenne du travail 
est déjá de douze lieures. Or, pour que la populalion se 
double, i l íaul a la société une production quadruple, par 
conséquenl une dépense de forcé aussi qoadrople. Esl-il 
possible que ce quadruplement ait lieu daos nolre société 
inégale, avec les spoliatioos du monopole et la tyraonie de la 
propriéíé ?Qye si cette augmentation de travail et de richesse, 
daos les coodilioos acluelles de récooomie sociale, esl impos-
sible, i l est de toute nécessité que le tnmilleur, si Too veut 
qu'il rende davaoíage, sorte de servilude. Mais, pour affrao-
chir le travailleur de l'oppression oü le retienl la barbarie de 
ses facultes, i l faut le discipliner par l'tíducation, Fenooblir 
par le bien-éí re , l'élever par la vei lu . Or, qu'est-ce que la 
vertu? qu'est-ce que le beau? qu'est-ce que la discipline? 
qu'est-ce que le travail ?.... Nous tournons dans le cercle : 
mais ce cercle, c'est celuidel 'humanité, c'est celui de la Pro-
vidence. L'humanité atteint son equilibre par Futile, le beau, 
le juste et le saint; la question posée par l'Académie, Quelle 
influence les progrés et le goút du bien-élre matériel exercent 
sur la moralité des peuples, est résolue avec les aulres : i l y a 
identiíé entre le bien-étre et la vertu. 
IL 3ci 
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CHAPITRE XIV. 
RÉSÜMÉ ET CONCLUSION. 
On a dit de Newton, pour ex primer r immensité de ses 
dácouverles, qu'tí avait révélé Vahime de Cignorance hu-
maine. 
íl n'y a point ici de Newton, et mil ne peut revendiquer 
dans la science économique une parí égale a celle que la 
postérité assigne a ce grand homme dans la science de 
l'univers. Mais j'ose diré qu'il y a ici plus que ce qu'a jamáis 
devine Newton. La profondeur des cieux n'égale pas la pro-
fondeur de notre intelligence, au sein de laquelle se meu-
vent de merveilleux systémes. On dirait une región nou-
velle, inconnue, qui existe íiors de Fespace et du lemps, 
comme les royaumes celestes et les demeures infernales, et 
sur laquelle notre ceil plonge, avec une admiration muette, 
comme dans un abime sans fond. 
Non secíis ac si quá peuitüs vi térra dehiscens 
Infernas reseret sedes et regna recludat 
Fallida, Dis invisa, superque iramane barathrum 
Cernalur, trepidentque immisso lumine Manes. 
YIKGIL. ^neid. lib. vm. 
La se pressent, se heurtent, se balancéní, des forces eter-
nelles; la se dévoilent les mystéres de la Providence, et les 
secrets de la fatalité paraissent a découvert. C'est l'invisible 
se faisant visible, ''impalpable rendu malérie!, Fidée devenue 
réalilé, et réalité miüe fois plus merveilleuse, plus grandioso 
que les plus l*a ni as tiques ulopies. Jusqu'a présent nous ne 
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voyoos pas, dans sa simple formule, Fonité de cette vaste 
machine; lasynthese de ees giganlcsquesengrenages, oü se 
broieot le bien-étre el la rnisére des générations, et qui fa-
^orment une créatioii nouvelle, nous écliappe encoré. Mais 
deja nous savons que ríen de ce qui se passe dansTéconomie 
sociale n'a d'exemplaire dans la nature; nous sommes forcés, 
pour des faits saos analogues, d'inventer sans cesse desnoms 
spéciaux, de creer une nouvelle langue. C'esl un monde 
transeendant, dont les principes sont supérieors a la géomé-
írie et a Falgébre, dont les puissances ne releven! ni de l'at-
iraction ni d'aucune forcé physiqtie, mais qui se sert de la 
géoméírie et de l'algébre córame d'instruments suhalternes, 
et prend pour matériaux les puissances mémes de la oature; 
un monde eníin aífranchi des catégories de temps, d'espace, 
de génération, de vie et de mort, oü tout semble a la fois éter-
nel et phénoménal, si muí lañé et successif, limité et illiraité, 
pondérable et imponderable Que dirai-je plus? c'esí la 
création méme, prise, pour ainsi diré, sur le fait! 
Et ce monde, qui nous apparait comme une fable, qui 
renvcrse nos habitudes judiciaires, et ne cesse de donner ¡e 
démenli a notre raison ; ce monde qui nous enveioppe, 
nous pénétre, nous agite, sans que nous puissions le voír au-
trement que des ycux de Tesprií, le loucher que sur des 
signes, ce monde étrange, c'cst la sociéié, c'est nous! 
Qui a vu le monopole et la concurrence, si ce n'est par leurs 
effels, c'est-a-dire par leurs signes? qui a palpé le crédit et 
la propriété ? qu'esl-ce que la forcé collective, la división du 
travail et la valenr? Et cependaní, quoi de plns forí, de plus 
certain, de plus intelligibie, de pius réel que loot ceia? Re-
gardez au loin ce char traíné par I iui l chevaux sur un ter-
ral n battu, el conduit par un homme vétu dé la biouse an-
íique: ce n'est qu'uue masse demat iére ,mue sur-quatre roues 
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par une forcé anímale. Vous ne découvrez-la, en apparence, 
qu'un phénoméne de mécanique, determiné par un phéno-
méne de physiologie, au-déla duque! vous n'apereevez plus 
rien. Pénélrez p lusavan í : demandez a cet homme ce qu'il 
íait, ce qu'il veut, oü i l va? en vertu de quelle pensée, de quel 
íitre, i l fait rouler cette voiture. Et loul a l'heure i l vous 
monlrera uneletire, son autorité, saprovidence, comme i l est 
lui-méme la providence de son équipage.Vous iirez dans cette 
letlre qu'il est voüurier; qu'en cette quaiité, i l opere le trans-
port d'une cerlaine quantité de marchandises, a tant selon le 
poids et la distance; qu'il doil opérer sonlrajet par telle route 
et dans tel délai, a peine de retenue sur le prix de son ser-
vice; que ce service implique de la part du voilurier responsa-
bilileúes perles el avaries provenant d'aulres causes que de la 
forcé majeure et du vice propre des objels; que dans le prix 
de voiture est comprise ou n'est pas comprise Vassurance 
centre les accidenls irnprévus, et inille autres délaiis qui sont 
l 'écueildu droit etletourmentdesjurisconsultes.Cet homme, 
dis-je, dans un papier grand comme la main, va vous révéler 
un ordre intini, mélange inconcevable d'empirisme et de 
raison puré, et que tout le génie de l'homme, assisté de 
l'expérience de Funivers, eút été impuissaat a découvrir, si 
l'homme n'éíail sorti de l'existence individuelle pour entrer 
dans la vie coílecíive. 
En effet, ees idées de Ira val I , de valeur, d'échange, de cir-
culation, de consommation, de responsabilité, de propriété, 
de solidarité, d'association, etc., oü en sont íes lypes? 
qui en a tburni les exemplaires? quel est ce monde moilié 
matériel, moitié intelligible; moilié nécessité, moitié fie-
tion ? Qo'est-ce que cette forcé, appeiée travail, qui nous 
entrame avec d'autant plus de certilutie que nous nous 
en croyons plus libres? Qu est-ce que cette vie collective. 
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qui nous brüle d'une inextinguible ílamme, cause de nos 
joies et de nos tourmenls? Tous tant que nous vivons, nous 
soramcs, sans nous en apercevoir, etseíon la mesure de nos 
facultes et la spécialité de notre industrie, des ressorts pen-
sants, des roues pensantes, des pignons pensants, des poids 
pensants, etc., d'une immense machine qui pense aussi et 
qui va ton te sen le. La science, disions-nous, a pour principe 
l'accord de la raison et de l 'expérience; mais elle ne cree ni 
Tune ni FaulrcEt voici au contra i re qu'une science nous ap-
paraít, dans laquelle rien ne nous est donné, á priori, ni par 
rexpérience ni parla raison; une science oü l'humanité tire 
tout d'elle-méme, nouménes et phénoménes, universaux et 
catégories, fails el idees; une science en fin qui, au lien de 
consister simplement, comme ton le autre science, en une 
descriplion raisonnée de la réalité, est la création méme de la 
réalilé et de la raison ! 
Ainsi Fauteur de la raison économique, c'est Fhomme; le 
créaleur de la maliére économique, c'est Fhomme; Farchi-
tecte du systéme économique, c'est encoré Fhomme. Aprés 
avoir produil la raison et l'expérience sociale, l 'humanité 
procede a la construclion de la science sociale de la méme 
maniere qu'a la construclion des sciences naturelles; elle 
accorde ensemble la raison et l'expérience qu'elle s'est elle-
méme données, et par le plus inconcevable prodigo, quand 
tout en elle lient de Futopie, les principes et les actes, elle 
ne parvient a se connaitre qu'en donnant Fexclusion a 
Futopie. 
Le socialisme a raison de protester centre l'économie po-
iilique et de lui d i ré : Vous n'étes qu'une rouline qui ne vous 
entendez pas vous-méme. Et l'économie politique a raison 
de diré au socialisme : Vous n'étes qu'une utopie sans réa-
lité ni application possible. Mais Fun et Fautre niant lour a 
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tour, le socialisme rexpérience de Fhiimanité, réconomie 
poliliqne la raison de rhumani té , toiis deux manquent aux 
eondiiions esseotielles de la véritó humaine. 
La seiénce sociale est l'accord de la raison et de la pra-
tiqvie sociales. Or, cette science, dont nos maitresn'ont aperan 
que de rares ciinceiles, i l sera donnó a nolre siécle de la 
contempler dans* sa splendeur et son harmonio sublimes!.... 
Mais que fais-je? helas! 1! s'agit bien, en ce moment oü 
le charlatanisme et le préjugé se partagent le monde, de re-
lever nos espérauces! Ce n'est pas i'iocrédulité que nous 
avons a comballre, c'est la présomplion. Commen^ons done 
par constaler que la science sociale n'est point faite, qu'elle 
est encoré a i'élat de vague pressenliment. 
« MaUhus, dit son excellent biographe M. Charles Comte, 
avaitla conviction prolbnde qu'il existe en économie polilique 
des principes qui ne sont vrais qu'autant qu'ils sont renfermés 
dans cerlaines limites; i l voyait les principales diíficultés de 
la science dans la combinaison fréquente de causes compli-
quées, dans i'aclion el la réaction des effets et des causes les 
unes sur les auíres, et dans la nécessité de mettre des bornes 
ou de faire des exceptions a un grand nombre de proposi-
tions impórtenles.» 
Yoila ce que pensaií Malthus de l'économie polilique, et 
i'ouvrage que nous publions en ce moment n'est que la dé-
monslralion de son idee. A ce lémoignage, nous en joignons 
un autre non moins digne de foi. Dans Tune des derniéres 
séances de FAcadémie des sciences morales, M. Dunoyer, 
en homtíae vraimenl supérieur, qui ne se laisse éblouir ni par 
Fintérét d'une colerie, ni par le dédain qu'inspirent d'igno-
ranis adversaires, faisail le méme aveu avec aulanl de can-
deur et d'élévation que Malthus. 
« L'économie polilique, qui a un certain nombre de prin-
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cipes assurés, qui repose sur une masse considerable de faits 
exacts eí d'observations bien déduites, parall loin encoré 
néanmoins d'élre une science arrétee. On n'est compléte-
raent d'accord ni sur l'étendue du champ oü doivent s 'é-
tendre ses recherches, ni sur l'objet fondamental qu'elles 
doivent se proposer. On ne convient ni de l'ensemble des 
travaux qu'elle embrasse, ni de celui des moyens auxquels se 
lie la puissance de ses travaux, ni du sens précis qu'il faut 
attacher h la plupart des mots dont est formé son vocabu-
laire. La science, riche de veri tés de détail, laisse iníini-
ment a désirer dans son ensemble, et comme science elle 
parait loin encoré d'étre constituée. » 
M. Rossi va plus loin que M. Dunoyer: i l formule son juge-
ment sous la forme d'un bláme adressé aux représentants mo-
dernos de la science. 
« Toute pensée de méthode parait aujourd'hui abaudon-
née dans la science économique, s'écrie-t-il, et cependant i l 
n'y a pas de science sans méthode. » (Compte-rendu par 
M . Rossi du cours de M. Whateley.) 
MM. Blanqui, Wolowski, Chevalier, tous ceux qui ont jeté 
un regard tant soit peu profond sur l'économie des sociélés, 
parlent de méme. Et l'écrivain qui a le mieux apprécié la va-
leur des utopies modernes, Fierre Leroux, écrit á chaqué 
page de la Revue soctale : « Cherchons la solution du pro-
bléme du prolétariat; cherchons-la sans cesse, jusqu'a ce que 
nous l'ayons irouvée. C'est toute l'oeuvre de notre époque!...» 
Or, le probléme du prolétariat, c'est la constitution de la 
science sociale. I I n'y a plus que les économistes a courte vue 
et les socialisles íanatiques, pour qui la science se resume tout 
entiére dansuneformule, Laissez faire,laissez passer, ou bien, 
A chacun selon ses besoins dans la mesure des ressources so-
ciales, qui se vantent de posséder la scienee économique» 
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A quoi done tient ce retard de la vérité sociale, qui seul 
eoírelicot la déceplion économiste et donne crédit aux ex-
pioiUilicíiis des prétendus rélbrmateurs? La cause, selon nous,: 
en est daos la séparalion,fort ancienne deja, delaphilosophie 
et- de Fécooomie polilique. 
La pliilosophie, c'est-a-dire la métaphysique, ou si Fon 
aime mieux, la logique, est Falgébre de la société; Fécono-
mie polilique est la réalisation de cette algebre. C'est ce que 
n'apei^oreot ni J.-B. Say, ni Bentham, ni tous ceux qui, sous 
les noms á'économisíes el á'uHUíaires, íirent scission dans la 
morale, et s'insurgéreut presque en méme temps centre la 
polilique et la philosopliie. Et pourtant, que! controle plus 
sur la philosopliie, la líiéorie de la raison, pouvait-elle 
souhaiter que le travail, c'est-a-dire la pratique de la raison? 
Et réciproquement, quel controle plus certain la science 
économique pouvait-elle souhaiter que les formules de la 
philosopliie? Le temps n'est pas éloigné, c'est mon, espe-
rance la plus chére, oü les mailres dans les sciences mo-
rales et poli tiques seront dans les ateliers et les comptoirs, 
comme aujourd'hui nos plus hábiles construcleurs sont tous 
des hommes formes par un long et peni ble appreniissage... 
Mais a quelle condilion peut exisier une science? 
A la condilion de reconnailre son champ d'observation et 
ses limites, de déterminer son objet, d'organiser sa mélhode. 
Sur ce point Féconomiste s'exprime comme le philosophe : 
íes paroles de M. Dunoyer, rapportées tout a Fheure,semb!ent 
liuéralerncni extraites de la préface de Jouffroy a la í raduc-
' tion de Re id. 
Le champ d'observation de la philosopliie, c'est le moi ; le 
champ d'observation de la science économique, c'est la so-
ciéié, c'est-a-dire encoré le moi. Voulez-vous coonaitre 
rhomrao, éludiez la société; voulez-vous connaííre la société, 
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étudiez rhomme. L'homrne et la société se servent récipro-
ment de sujet et d'objet; le parallélisrae, la synonymie des 
deux sciences est complete. 
Mais qu'est-ce que ce moi collectif et individuel? quel est 
ce champ d'observation, oü se passent des phénoménes si 
étranges? Pour le découvrir, voyons les analogues. 
Ton tes les dioses que nous pensons nous sem blent exister, 
se succéder ou s'agencer dans trois GAPACITÉS transcen-
dantes, hors desquelles nous n'imaginons et ne concevons 
absolument ríen : ce sont Vespace, le temps et Vintelligence. 
De méme que tout objet matériel est congu par nous né -
cessairement dans Fespace; de méme encoré que les phéno-
ménes, lies les uns aux autres par un rapport de causa-
lité, nous paraissent se suivre dans le temps : ainsi nos re-
présentations purement abstraites sont rapportées par nous 
a un réceptacle parliculier, que nous nommons inlellect ou 
intelligence. 
L'intelligence est dans son espéce une capacité infinie, 
comme Tespace et Féternité. La s'agilent des mondes, d'in-
nombrables organismos auxlois compliquées, auxeffets va-
riés et imprévus; égaux, pour la raagnificence et l'harmonie, 
aux mondes semés par le créateur a travers l'espace, aux or-
ganismos qui brillent et s'éteignent dans la durée. Politique 
et économie politique, jurisprudence, philosophie, théologie, 
poésie, laogues, mceurs, littéralure, beaux arts : le champ 
d'observation du moi est plus vaste, plus fécond, plus riche 
a luí seul que le double champ d'observation de la nature, 
Fespace et le temps. 
Le moi done, ainsi que le temps et l'espace, est iníini. 
L'homrne, et ce qui est le produit de rhomme, constitue, avec 
les étres qui sont jetes a travers l'espace et les phénoménes 
qui se succédent dans le temps, la triple manifestation de 
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Dieu. Ces trois infinís, expressions infinies de l'infini, se pé-
nétrent et se soutiennent run l'autre, inseparables et i rre-
ductibles : l'espace ou l'étendue ne se concevanl pas sans le 
mouvement, Icquel implique l'idée de forcé, c'est-a-dire une 
spontanéité, un moi. 
Les idees des dioses qui se présentent a nous dans Tes-
pace forment pour notre imagination des tableaux;\es idees 
dont nous plagons les objets dans le temps se déroulent en 
histoires; enfiu les idées ou rapports qui ne tombent sous la 
catégorie ni du temps ni de Tespace, et qui appartiennent a 
l'intellect, se coordonnent en systémes. 
Tablean, histoire, systéme, sont done trois expressions ana-
logues, ou plutót homologues, par lesquelles nousfaisons en-
tendre qu'un certain nombre d'idées se présente a notre es-
prit comme un tout syraétrique et parfait. C'est pourquoi ees 
expressions peuvent, en certains cas, se prendre l'une pour 
l'autre, ainsi que nous l'avons pratiqué au coramencement de 
cet ouvrage, lorsque nous l'avotts presenté comme une his-
toire de l'économie politique, non plus selon la date des dé-
couvertes, mais selon l'ordre des théories. 
Nous concevons done, et nous ne pouvons pas ne pas con-
cevoir une capacité pour les choses de pensée puré, ou comme 
dit Kant, pour les nouménes, de la méme maniere que nous 
en concevons deux autres pour les choses sensibles, ou phé-
noménes. 
Mais l'espace et le temps ne sont rien de réel : ce sont 
deux formes imprimées au moi par l'aperception extérieure. 
Pareillement l'intelligence n'est aussi rien de rée l : c'est une 
forme que le moi s'impose a lui-méme, par analogie, a I'oc-
casion des idées que l'expérience lui suggére. 
Quant a l'ordre d'acquisition des idées, intuitions ou 
iraages, i l nous semble que nous commen^ons par cellos 
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dont les types ou réalités sont compris dans l'espace; que 
nous continuóos en arré tant , pour ainsi dire, au vol les 
idées que le temps emporio; et qu'enfm nous découvrons 
tout a coup, a l'aide des aperceptions sensibles, les idées ou 
concepts, sans modele extérieur, qui nous apparaissent dans 
ce fanlórne de capacité que nous nommons notre intelligence. 
Tel est le progrés de notre savoir : nous partons du sensible 
pour nous élever a l'abstrait; Féchelle de notre raison a le 
pied sur la terre, traverso le ciel, etse perd dans les profon-
deurs de Fesprit. 
Renversons maintenant cette série , et figurons-nous la 
création comme une chute des idées de la sphére supé-
rieure de rintelligence dans les sphéres inférieures du 
temps et de l'espace, chute pendant laquelie les idées, ori-
gincllement purés, auront prisun corps ou substratum qui 
les réalise et les exprime. A ce point de vue toutes les choses 
créées, les phénoménes de la nature et lesmanifestations de 
l'humanilé, nous apparaitront córame une projection de Fes-
prit, immatériel elimmuable, sur un plan tantót fixe et droit, 
l'espace, tantót incliné et mobile, le temps. 
11 suit de la que les idées, égales entre ellos, contempo-
raines et coordonnées dans Fesprit, semblent jetees péle-
mele , éparpiilées, localisées, subordonnées et conséculives 
dans l'humanilé et dans la nature, formant des tableaux et 
des histoires sans ressemblance avec le dessin primitif : et 
tonto la sciencehumaine consiste a retrouver dans celte con-
fusión le systéme abstrait de la pensée élernelle.C'est par une 
restauration de ce genre que les naturalistes ont retrouvé les 
syslémes des étres organisés et inorganisés; c'est par le méme 
procédé que nous avons essayé de rétablir la série des phases 
de Féconomie sociale, que la société nous fait voir isolées, 
incoherentes, anarchiques. Le sujet que nous avons entre-
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pris est vraiment l'histoire naturelle du travail, d'aprés les 
fragments recueillis par les economistes; el le sysléme qui est 
resulté de notre analyse est vrai ao méme titre que les sys-
témes des plantes découverts par Linnée et de Jussieu, etle 
sysléme des auirnaux par Cuvier. 
Le rnoi humain manifesté par le travail, leí est done le 
champ d'exploration de l'économie polilique, forme concréle 
de la phiiosophie. L'identilé de ees deux sciences, 011 pour 
mieux diré de ees deux scepticismes, nous a été révélée dans 
tout le cours de ce livre. Ainsi la formalion des idees nous 
est apparue dans la división du travail comme une división 
des calégories élémenlaires; puis, nous avons \ u la liberté 
naítre de Taclion de Thomme sur la nature, el, a la su i le de 
la liberté, se produire toutes les relalions de l'homme avec 
la sociétéet avec lui-méme. En résultat, la seience écono-
mique a été pour nous a la fois une ontologie, une logique, 
une psychologie, une théologie, une polilique, une esthé-
tique, une symbolique, et une morale... 
Le champ de la seience reconnu, et sa délimitation opérée, 
nous avióos a en reconnaitre la méthode. Or, la méthode de 
la seience économique est encoré la méme que celle de la 
phiiosophie: l'organisation du travail, selon nous, n'est autre 
chose que rorganisalion du sens commun... 
Parmi les lois qui constituentcette organisation nousavons 
remarqué ranlinomie. 
Toute pensée vraie, avons-nous observé, se pose en un 
temps et deux moments. Chacun de ees moments étant la né-
galion de Faulre, et tous deux ne devant disparaitre que sous 
une idée supérieure, i l suit que ranlinomie est la loi méme 
de la vie et du progrés, le principe du mouvement perpétuel. 
En effet, si une chose, en vertu de la puissance d'évolulion 
qui est en elle, se repare précisément de tout ce qu'elle perd, 
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i l s'ensoit que cetle chose est indestructible, et le moiivement 
qui la soulient éternel. Dans l'économie sociale, ce que la 
concurrence est sans cesse occupée a íaire, le monopole est 
sans cesse occupé a le défaire; ce que le travail produit, la 
consorainalion le devore; ce que la propriété s'attribue, la 
sociélé s'en empare: et de la resulte le mouvement continu, 
la vio iodéfectible de i'humanité. Si Tune des deux forces 
aníagonistes est entravée, que l'aclivité individuelle, par 
exemplc, succombe sous l'autorité sociale, l'organisation dé -
génére au communisme et aboutit au néant. Si au contraire 
l'inilialive individuelle manque de contrepoids, Forganisme 
collectif se corrompí, el la civilisation se traine sous un re-
gime de casles, d'iniquite et de misero. 
L'antinomie est le principe de FaUraction et du mouve-
ment, la raison de Féquilibre : c'est elle qui produit la pas-
sion, et qui décompose toute harmonie et tout accord... 
Yient ensuite la loi de progression et de série, la mélodie 
des étres, loi du beau et du sublime. Otez Fanlinomie, le pro-
grés des étres est inexplicable: car oü est la forcé qui en-
gendrerait ce progrés? Otez la série , le monde n'est plus 
qu'une mélée d'oppositions stériles, une ébullition univer-
selle, sans but et sans idee... 
Quand méme ees spéculations, pour nous vérité puré, pa-
raitraient douteuses, l'application que nous en avons faite 
serait encoré d'une utilité imraense. Que Fon veuille bien y 
réílécliir : i l n'est pas un seul moment de la vio oü le méme 
homme n'affirme et ne nie a la fois les memos principes el les 
mémes théories, avec plusou raoins de bonne foi sans doute, 
mais aussi avec des raisons toujours plausibles, qui , sans 
apaiser tout a fait la conscience, suífisent pour faire triompher 
la passion et répandre le doute dans Fesprit. Laissons done, 
si Fon veut, la logique : mais n'est-ce rien d'avoir éclairé la 
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double face des choses, d'avoir appris a nous méfier du ra i -
sonnement, de savoir comment, plus un homme a de justesse 
dans les idées et de droiture dans le coeur, plus i l court 
risque d'étre dupe et absurdo ? Tous nos malentendus pol i l i -
ques, religieux, économiques,etc., viennent de la conlradic-
lion inhérente aux choses; et telle est encoré la source d'oü 
découlent sur la sociélé la corruption des principes, la vé-
nalité des consciences, le cjiarlatanisme des professions de 
foi, rhypocrisie des opinions... 
Quel est, a présent, Vobjet de la science économique? 
La mélhode nous Findique elle-méme. L'anlinornie est le 
principe de Tattraction et de l'équilibre dans la naturc; l'an-
tinomie est done le principe du progrés et de l'équilibre dans 
rhumanité , et l'objet de la science économique, c'est la JUS-
TICE. 
Considérée dans ses rapports purement objectifs, les seuls 
dont s'occupe l'économie sociale, la justice a pour expression 
la valeur. Or, qu'est-ce que la valeur? c'est le travail réalisé. 
« Le prix réel de chaqué chose, dit Ad. Smith, ce que 
chaqué chose coúte réellement a celui qui veut se la procu-
rer, c'est le travail et la peine qu'il faut s'imposer pour l'ob-
tenir... Ce qu'on acheté avec de l'argentou des marchandises 
est acheté par du travail, aussi bien que ce que nous acqué-
rons a la sueur de notre front. Cet argent, ces marchandises 
conliennent la valeur d'une cerlaine quantité de travail que 
nous échangeons pour ce qui est supposé alors contenir la 
valeur d'une quantité égale de travail. Le travail a été le pre-
mier prix, la monnaie payée pour l'achat primitif de toutes 
choses. Ce n'est poiní avec de l'or ni deTargent, c'est avec 
du travail que toutes les richesses du monde ont été achelées 
originairement; et leur valeur, pour ceux qui les possédent 
et qui cherchent a les échanger contre de nouvelles produc-
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tions, est précisément égale a la quantité de travail qu'elles 
les meüent en état d'acheter ou de commanditer. » 
Mais si la valeur est la réalisation du travail, elle est en 
méme temps le principe de comparaison des produits entre 
eux : de la la théorie de proportionnalité qui domine toute la 
science économique, et a laquelle se füt élevé A. Smilh, s'il 
avait été dans Tespril de son temps de poursuivre, a l'aide de 
la logique, un systéme d'expériences. 
Mais comment se manifesté dans la société la justice, en 
autres termes, comment s'établit la proportionnalité des va-
leurs? J.-B. Say Ta d i t : par un mouvement oscillatoire entre 
la valeur á'uíüité et la valeur á'échange. 
Ici apparait dans l'économie politique, en regard du tra-
vail, son maitre et trop souvent son bourreau, le principe 
arbitral. 
Au départde la science, le travail, dépourvu de méthode, 
sans intelligence de la valeur, bégayant a peine ses premiers 
essais, fait appel au libre arbitre pour constituer la richesse et 
fixer le prix des choses. Des ce moment les deux puissances 
entrent en lulte, et le grand oeuvre de l'organisation sociale 
est inauguré. Car travail et libre arbitre, c'est ce que plus 
tard nous appellerons travail et capital, salariat et privilége, 
concurrence et monopole, communaúté et propriété, plebe 
et noblesse, état et citoyen, association et individualismo. 
Pour quiconque a regu les premieres notions de la logique, 
i l est évident que toutes ees oppositions, éternellement re-
naissantes, doivent étre éternellement résolues: or, c'est ce 
que ne veulent point entendre les économistes, a qui le prin-
cipe arbitral inhérent a la valeur semble réírael iré a toute 
détermination; et c'est, avec l'horreur de la philosophie, ce 
qui cause le retard si funeste a la société, de la science éco-
nomique. 
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« I I serait aussi absurde, dit Mac-Culloch, de parler d'une 
liauíeur et d'une profondeur absolue, que d'une valeur ab-
solue. » 
Les economistes disent tous ia méme chose, et Fon peut 
juger par cet exempie combien ilssont loin de s'entendré, 
et sur la nature de la valeur, et sur le sens des mots dont ils 
se servent. L'expression á'absolu emporte l'idée d'intégralité, 
de perfection, ou plénitude, partant de précision et juslesse. 
Une majorité absolue est une majorilé juste (moitié plus 
un), ce n'est pas une majorité indéfinie. De méme la valeur 
absolue est la valeur précise, déduite de la coinparaison 
exacto des produits entre eux: i l n'y a rien au monde d'aussi 
simple. Mais i l en résulte celte conséquence capitale, c'est 
que les valeurs se mesurant Tune l'autre, elles ne doivent 
point osciller au hasard: tel est le voeu supréme de la sociélé, 
telle est la signification de l'économie polilique elle-méme, 
qui n'est autre, dans son ensemble, que le tableau des con-
tradictions dont la synthése produit infailliblement la valeur 
vraie. 
Ainsi la société s'établit peu a peu par une sorte de balan-
cement entre la nécessité et l'arbitraire, et la juslice se cons-
titue par le vol. L'égalité ne se produit pas dans la société 
comme un niveau inflexible; c'est, comme toutes les grandes 
lois de la nature, un point abstrait, en de^a et au-delá du-
quel le faitoscille sans cesse, décrivant des ares plus ou moins 
grands, plus ou moins réguliers. L'égalité est la loi supréme 
de la société : mais ce n'est point une forme fixe, c'est la 
moyenne d'une infinité d'équations. C'est ainsi que l'égalité 
nous est apparue des la premiére époque de l'évolulion éco-
nomique, la división du travail; et telle s'esí manifeslée con-
starnmenl depuis la légisiation de la Providence. 
Adam Smilh, qui sur presque tous les grands problémes 
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de réconomie sociale eut une sorte d'inluition, aprés avoir 
reconnu le travail comme principe de la valeor et décrit les 
effets magiques de la loi de división, observe que, nonobs-
tant Taugmentation de produit qui resulte de cetíe división, 
le salaire du travailleur n'augmente pas; que son ven t, au 
contraire, i l diminue, le benéfica de la forcé collective n'al-
lant point au travailleur, mais au mailre. 
« Les profits, dira-l-on peut-étre, ne soní autre chose 
quun nom différent donné aux salaires d'une espéce parli-
culiére de travail, le travail d'inspectionetde dií'ectioii....Mais 
ees profits sont d'une nature diííérente du salaire, se réglent 
sur des principes dilíérents, et ne sont nullement en rappon 
avec la quantité el la nature de ce préteodii travail d'inspec-
tion et de direction. íls se réglent en enlier sur la valeur du 
capital employé, et ils sont plus ou moins forts, a proporción 
de Fétendue de ce capital Ainsi le produit du travail 
e'appartient pas tout enlier a Fouvrier : i l fauí que celui-ci 
le parta ge avec le propriétaire. » 
Voila, nous dit froidement A. Smitíi, commeot les dioses 
se passent : tout pour le mailre, rien pour Fouvrier. Qu'on 
appelíe cela injustice, spoliation, vol, réconomiste ne s'en 
émeut pas. Le propriétaire spolialeur lui semble en tout cela 
aussi automate que le travailleur spolié. E l l a preuve qu'iis 
ne méritenl l'un et Fautre ni envié ni pitié, c'est que les tra-
vailleurs ne réclamenl que lorsqu'ils meurent de faim; c'est 
que jamáis capitaliste, entrepreneur ou propriétaire, ñ ipen-
dant la vie ni a Finstant de la morí , n'a senti le moindre re-
mords. Qu'on aecuse la conscience publique, ignorante et 
íaossée : i l se peut qu'on ait raison, i l se peut qu'on ait t o r t 
A. Smith, ce qui vaut beaucoup mieux pour nous que des 
déclamations, se borne a remire compte des faits. 
Ainsi en désignant parral les travaiileurs un privilegié, 
55 u. 
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nazarcsum ínter fratres tuos, la raison sociaie a personniíié 
la forcé collective. La société procede par mylhes et allégo-
ries : l'histoire de la civilisation est un vaste symbolisme. 
Homére résume la Gréce héroique; Jésus-Christ est l'huma-
nité souffrante, aspirant avec effort, dans une longue et 
douloureuse agonie, a la liberté, a la justice, a la vertu. Char-
lemagne est le type féodal; Roland, la chevalerie; Pierre-
l'Ermite, la croisade; Grégoire VIÍ,la papante; Napoleón, la 
révolution frangaise. De méme l'entrepreneur d'industrie, 
qui exploite un capital par un groupe de travaiileurs, est la 
personnificalion de la forcé collective dont i l absorde le pro-
íit, comme le volant d'une machine eramagasine la forcé. 
C'est vraiment Thomme héroique, le roí du travail. L'éco-
nomie politique est toute une symbolique, la propriété est 
une religión. 
Suivons A. Smilh, dont les idées lumineuses, éparses dans 
un obscur fatras, semblent une deutérose de la révélation 
primitive. 
« A mesure que le sol d'un pays devient propriété privée, 
les propriétaires, comme tous les antros hommes, aiment a 
recueillir ou ils n'ont pas semé , et ils demandent un fer-
mage méme pour le produit naturel de la terre. II s'établit 
un prix additionnel sur le bois des foréts, sur l'herbe des 
champs, et sur tous les fruits naturels de la terre, qui, lors-
qu'elle était possédée en commun, ne coataient a l'ouvrier 
que la peine de les cueillir, et lui coütent maintenant davan-
tage. I I faut qu'il paie pour avoir la permission de les re-
cueillir; c'est-a-dire qu'il paie au propriétaire une portion de 
ce qu'il recueille ou de ce qu'il produit, sans lui, par son 
travail. » 
Yoici le monopole, voici l'intérét des capitaux, voici la 
rente I A. Smith, comme tous les illuminés, voit et ne com-
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prend pas; i l raconte et n'a pas i'intelligence. II parle soas 
l'inspiration de Di cu, sans surprise el saris pide; el le sens 
de ses paroles demeure pour lui lettre cióse. Avec quel 
sang-froid i l rácenle i'usurpalion propriélaire! Tant que la 
Ierre ne semble bonne a rien, lant que le iravail ne Ta point 
amcublic, fécondée, utilisée, mise en VALELU , la propriété 
n'en fail nul cas. Le frélon ne se pose pas sur les fleurs, i l 
s'abat sur Ies ruches.' Ce que le iravaüleur produil lui est 
aussitot enlevé; l'ouvrier esl comme un chieu de chasse dans 
la main du mailre. 
Un esclave, excede de Iravail, invente la charrue. ü ' u n 
croe de bois dure i et t ramé par un cheval, i l ouvre le 
sol, le rend capable de rendre dix ibis, cent fots plus. Le 
mailre, d'im coup d'oeil, saisit rimportance de la décou-
verte : i l s'empare de la Ierre, i l s'approprie le revenu, i l s'at-
Iribue jusqu'a l'idée , et se fail adorer des mortels pour ce 
présent magnifique. 11 marche l'égal des dieux : sa femme, 
c'esl une nymphe, c'esl Cérés; et lui c'est Triploléme. La mi-
sero invente, et la propriété recueille. Car i l faut que le génie 
reste pauvre: Tabondance Fétoufferait. Le plus grand service 
que la propriété ait rendu au monde, est celte afíliction per-
pétuelle du iravail et du génie. 
Mais que faire de ees monceaux de grain? Quel le pauvre 
richesse que celle que le chef partage avec ses clievaux, avec 
ses boeuí's et ses esclaves! C'est bien la peine d'étre riche, si 
luul Favanlage consiste a pouvoir ronger quelques poignées 
de plus de riz et d'orge! 
Une vieille, ayant pilé du grain pour sa bouclse édenlée, 
s'apercxñl que !a páte aigrit, fermente, et cuite sous la cendre, 
donne une nonrriture incomparabiemenl meiüeure que le fro-
menteru ou grillé.Miracie! lepain de chaqae jour est décou-
vert.—Une autre, ayant serré dans une jarre une masse de 
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raisins abandonnée, entend le moút bonillir comme sur 
la flamme; la liqneur rejette ses impuretés; elle brille, r u -
bicoode, généreuse, immorlelle. Evohe ! c'est le jeune 
Bacchus, le fils chéri da propriétaire, un enfant aimé des 
dieux, qui í'a irouvé. Ce que le maitre n'eüt pu dévorer en 
quelques semaines, une année Ini surtirá pour le boire. La 
vigne, comme la moisson, comme la terre, esl appropriée. 
Que (aire de ees innombrables toisons dont chaqué an-
née apporte un si large l i ibut ? Quand le propriétaire éle-
verait sa couebe k la bauteur de son pavillon, quand i l dou-
blerait trente ibis sa lente somptueuse, ce luxe inutile ne fc-
rait qu'altester son impuissance. I I regorge de biens et i l ne 
peut jonir : quelle dérision! 
Une bergére, laissée míe par Favarice du maitre, ramasse 
sur les buissons quelques ílocous de laine. Elle tord cette 
laine, l'allonge en fils égaux et íins, les réunit sur une lance, 
les enlrecroise, et se fait une robe souple et légére, plus ele-
gante mille fois que les peaux rapiécées qui couvrent sa dé -
daigneuse mailresse. C'est Arachné, la tisserande, qui a creé 
cette merveille! Aussitót le maitre commence a tondrele poil 
de ses brebis, de ses chameaux et de ses chévres; i l donne k 
sa femme une troupe d'esclaves, qui filent et qui tissent 
sous ses ordres. Ce n'est plus Arachné, rhumble servante; 
c'est Pallas, la fdle du propriétaire, que les dieux ont inspi-
rée , el dont la jalousie se venge sur Arachné en la faisant 
moorir de faim. 
Quel spectacle que cette lutte incessante du travail et du 
privilége, le premier créant tout de ríen; l'aulre arrivant 
loujours pour dévorer ce qu'il n'a point produit! — C'est 
que la destinée de l'homme est une marche continué. / / 
faut qu il travaille, qu'il crée, multiplie, perfectionne tou-
jours et íoujours. Laissez le travailleürjouirdesa découverte; 
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i l s'endort sur son idée : son intelligence n'avance plus. Voila 
le secretde celte iniquité qui frappait A. Smith, et centre 
laquelle cependant le flegmatique historien n'a pas trouvé 
un mot de réprobation. i l sentait, bien qu'il ne pul s'en 
rendre compte , que le doigt de Dieu était Ta; que jusqu'au 
jour oü le travail remplit la ierre, la civilisation a pour mo-
teur la consornmation improductivo , et que c'est par la ra-
piñe que s'établit insensiblement entre les hommes la tra-
te rn i té. 
/ / faut que Vhomme travaüle! C'est pour cela que dans 
les conseils de la Providence, le vol a été institué, organisé, 
sanctifié! Si le propriétaire se ful lassé de prendre, le prolé-
laire se ful bientót lassé de produire, et la sauvagerie, la h i -
deuse misero, était a la porte. Le Polynésien, en qui la pro-
priété avorte, el qui jouit dans une enliére commummlé de 
biens et d'amours, pourquoi travaillerait-il ? La terre et la 
beauté sont a tous, les enfants a personne : que lui parlez-
vous de morale, de dignité, de personnalité, de philosophie, 
de progrés? Et sans a 11er si loin, le Corsé, qui sous scs chá-
taigniers trouve pendant six mois le vivre et le domicile, 
pourquoi voulez-vous qu'il travaiíle? Que lui imporlent votre 
conscription, vos chemins de fer, votre tribuno, votre presse? 
Dequoi a-t-il besoin que de dormir quand i l a mangó ses 
chátaignes? Un préfet de la Corsé disait que pour civiliser 
cette ile, i l fallail couper les chátaigniers. Un moyen plus sur 
c'est de les approprier. 
Mais déja le propriétaire n'est plus assez fort pour dévorer 
la substance du travailleur : il appelle ses favoris, ses bouf-
fons, ses lieutenants, ses cómplices. C'est encoré Smith qui 
nous révéle celte formidable conjuralion. 
« A chaqué transformation nouvelle d'un produit, non-seu-
lement le nombre des profits augmente, mais chaqué pro-
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t i l ¡subséquent est plus grand que celui qui précéde, parce 
que le capital d'oü il procede est nécessairement toujours 
plus grand. En effet, landis que la hausse des salaires opere 
sur le. prix d'ime raarchandise comme Finterét simple dans 
Faccumulation d'une dette, la hausse des profits opere comme 
i'intérél composé. Si, par exemple, dans la fabrique de 
toiles, les salaires des ouvriers, tels que les séranceurs de 
l in , les ilienses, les tisserands, etc., venaient tous a hausser 
de deiix deniers par jour, i l deviendrait nécessaire d'éle-
ver le prix d'une piéce de íoile, seulement d'autanl de fois 
deux deniers qu'il y aurait eu d'ouvriers a la confectiOnner, 
en mullipliant le nombre des ouvriers par le nombre de leurs 
journées.Dans chacun des différents degrés de main-d'oeuvre 
que subirait. la marchandise, celte partie de son prix qui se 
résouí en salaires bansserail seulement dans la proporlion 
arithmétique de celle hausse de salaires. Mais si les profits 
de tous les différents maitres qui emploient ees ouvriers ve-
naient a monter de 5 pour i 00, celte partie du prix qui se ré-
sout en profits s'éléverait, dans chacun des différents degrés 
de la main-d'oeuvre, en raison progressive de celte hausse 
du laux des profits, ou en progression géométrique. Le mailre 
des séranceurs de lin demanderail, en vendant son l in, un 
surcrolí de 5 pour i 0 0 sur la valenr totale de la matiére, et 
des salaires par l u i avancés a ses ouvriers. Le mailre des 
fileuses demanderail un profil additionnel de 5 pour 100, 
tant sur le prix du Un sérancé donl i l aurait fait l'avance, 
que sur le montant du salaire des fileuses. En fin , le mailre 
des tisserands demanderail aussi 5 pour 100 tant sur le 
prix par lui avancé du til de l in , que sur les salaires de ses 
tisserands » 
Yoila la description au vif de la hiérarchie éconornique, 
ceramen^anl a Jupiter-propriélaire, et finissant a l'esclave. 
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Du travail, de sa división, de la distinclion du mailre et du 
salarié, du monopole des capitaux, surgit une caste de sei-
gneurs terriens, fmanciers, entrepreneurs,bourgeois,maitres 
et contremaitres, faisant oeuvre de consommer des rentes, de 
recueillir des usures, de pressurer le travailleur, et par-des-
sus tout d'exercer la pólice, forme la plus terrible de l'exploi-
tation et de la misére. L'invention de la politique et des lois 
est exclusivemenl due a la propriété : Numa et Égérie, Tar-
quín et Tanaquil, aussi bien que Napoléon et Charlemagne, 
étaient nobles. Regum timendorum in proprios greges, reges 
in ipsos imperium est Jovis, dit Horace. On dirait une légion 
d'esprits infernaux, accourus de tous les coins de l'enfer 
pour tourmenter une pauvre ame.Tirez-la par sa chaine, ótez-
lui le sommeil et la nourriture; frappez, brúlez , tenaillez, 
point de reláche, point de pitié! Car si le travailleur élait 
épargné, si nous lui faisions j ustice, i l ne resterait ríen pour 
nous, et nous péririons. 
O Dieu! quel crime a done commis cet infortuné, pour 
que tu Tabandonnes á des gardiens qui lui distribuent Ies 
coups d'une rnain si libérale, et la subsistance d'une main 
si avare?.... Et vous, propriétaires, verges choisies déla Pro-
vidence, ne dépassez pas la mesure prescrite, parce que la 
rage est montée au coeur de volre serviteur, et ses yeux sont 
rouges de sang. 
Une révolte des travailleurs arrache aux impitoyables 
maitres une concession. Jour heureux , vive allégresse! le 
travail est libre. Mais quelle liberté, juste ciel! La liberté 
pour le prolétaire, c'est la faculté de travailler, c'est-a-dire 
de se taire spolier encoré; ou de ne travailler pas, c'est-a-dire 
de mourir de faim! La liberté ne profite qu'a la forcé : par la 
concurrence, le capital écrase partout le travail, et convertit 
Tindustrie en une vaste coalition de monopoles. Pour la se-
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conde fois la plebe travailleuse est aux genoux de l'aristo-
cratie; elle n'a ni la possibililé, ni méme le droit de discu-
ter son salaire. 
« Les maitres, dit l'oracle, sont partout et en tout temps 
dans ime ligue tacite, mais constante et uniforme, pour ne 
pas elever les salaires au-dessus du taux existant. Violer cette 
regle est un acte de faux-frére. Et par une législation abomi-
nable, cette ligue est tolérée, tandis que les coalitions des 
ouvriers sont punies sévéremenl. » 
Et poorquoi cette nouvelle iniquité, que l'inaltérable sé-
réniíé de Smith n'a pu s'empécher de déclarer abominable ? 
Est-ce qu'une si criante injustice aurait été encoré néces-
saire, et que, saos cette acception de personnes, la fatalité 
aurait été en erreur et la Providence en écliec? Trouverons-
nous moyen de juslifier, avec le monopole, cette pólice par-
tíale du genre humain ? 
Pourquoi non, si nous voulons nous élever au-dessus 
da senlimenlaiisme sociétaire, et considérer de haut les faits, 
la forcé des cboses, la loi intime de la civilisation? 
Qu'est-ce que le travail? qu'est.-ce que le privilége? 
Le travail, Fanalogue de l'acliviíé créatrice , sans cons-
cience de lui-méme, indélerminé, infécond, tant que l ' i -
dée, la loi ne le pénetre pas, le travail est le creuset oü s'é-
labore la valeur, la grande matrice de la civilisation, principe 
passif ou femelle de la société. —• Le privilége, émané du 
A libre arbitre, est i'étincelle électrique qui décide l'individua-
lisation, la liberté qai réalise, l'autorilé qui commande, le cer-
veau qui déiibére, le moi qui gouverne. 
Le rapport du travail et du privilége est done un rapport 
de la femelle au mále, de í'éppuse a l'cpoux. Chez tous Ies 
peüples, raduilere de la femme a toujours paru plus répré-
hensible que eclui de l iiomme; i l a été soumis en censé-
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quence a des peines plus rigoureuses. Geux qui, s'arrétant a 
ralrocité des formes, oublient le principe et ne voient que la 
barbarie exercée envers le sexe, sont des politiqueurs de ro-
mans dignes de figurer dans les récits de Tauteur de Lélia. 
Ton te indiscipline des ouvriers est assimilable a Tadullére 
commis par la fernme. N'esl-il pas évident alors que si la 
méme faveur de la part des tribunaux accueillait la plainte 
de l'ouvrier et celle du maitre, le lien hiérarchique, hors du-
quel rhumani té ne peut vivre, serait rompu, et toute l'éco-
nomie de la société ruinée? 
Jugez-en, d'ailleurs, par les fails. Comparez la physiono-
mie d'une gréve d'ouvriers avec la marche d'une coalition 
d'entrepreneurs. La, défiance du bon droit, agitation, turbu-
lence, au dehors cris et frémissements, au-dedans terreur, 
esprií de soumission et désir de la paix. Ici , au contraire, ré -
solution calculée, sentiment de la forcé, certitude du succés, 
sang-froid dans l'exécution. Oíi done se tro uve, a votre avis, 
la puissance? oüle principe organique? oü la vie ?Sans doute 
la société doit a tous assistance et protection : je ne plaide 
point ici la cause des oppresseurs de rhumani té ; que la ven-
geance du cieí les écrase ¡Maisil faut que l'éducalion du pro-
létaire s'accomplisse. Le prolélaire, c'est Hercule arrivant 
a rimmortalité par le travail et la vertu : mais que ferait Her-
cule sans la persécution d'Eurysthée? 
Quies-tu, demandait le pape saint Léon a Attila, lorsque 
ce ravageur denations vintplanter son camp devant Rome? 
.— Je suis le fléau de Dieu, répondit le barbare. —Nous re-
cevons avec reconnaissance, reprit le pape, tout ce qui nous 
vient de Dieu : mais toi, prends garde de rien faire qui ne te 
soit commandé! 
Propriétaires, qui étes-vous?.... 
Ghose étrange, la propriété, attaquée de toutes parts au 
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nom de la charité, de la jusfice, de réconomie sociale, n'a 
jamáis su repondré pour sa justifieation que ees mots: Je 
suis parce que je suis. Je suís la négation de la société, la 
spoliaíion du travailleur, le droit de Timproductif, i a raison 
du plus fort, el nu! ne peut vivre si je ne le devore. 
Cette effroyable énigme a fait le désespoir des intelligences 
les plus sagaces. 
« Avant l'approprialion des ierres el raceumulalion des 
capitaux, le produil entier du travail apparlenait a l'ouvrier. 
11 n'y avait ni propriétaire ni maitre avec qui i l dút parlager. 
Si cet état eút continué, le salaire du travail aurait augmenté 
avec tout cet accroissement de la puissance productivo, au-
quel donne üeu la división. Produite par de moindres quan-
tités de travail, elles auraient été acquises par des quantités 
toujours moindres. » 
Ainsi d i l A. Smith. Et ajo ule son comrnen talen r : 
« Je puis bien comprendre comment le droit de s'appro-
prier, sous le nom á'intérét, profit ou fermage, le produit 
d'autres individus, devient un alimentkla cupidité; maisje 
ne puis imaginer qu'en diminuant la recompense du tra-
vailleur pour ajouler a l'opulence de l'homme oisif, on puisse 
accroitre Tindustrie ou accélérer les progrés de la société 
en richesse.» 
La raison de ce prélévemenl, que ni Smith ni son com-
mentateur n'ont aper^ue, nous allons la rediré, afín que la 
loi inexorable qui gouverne la société huraaine soit de nou-
veau et pour la derniére fois mise en lumiére. 
Divisor le travail, c'est ne faire qu'une production de 
piéces: pour qu'il y ait valeur, i l faut une composition. Avant 
l'institulion de la propriété, chacun est maitre de puiser dans 
l'Océan l'eau dont i l tire le sel de ses aliments, de cueillir 
Tolive dont i l extraira son huile, de ramasser le minerai qui 
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con ti en t le fer et Voi\ Chaeun esl libre encoré d'échanger 
une partie de ce qu'il aura recueilli centre une quantité 
équivalente des provisions faites par un autre : jusque la, 
nous ne sortons pas du droit sacré du travail et de la com-
munauté de la terre. Or, si j ' a i le droit d'user, soit par mon 
travail personnel, soit par l 'échange, de tous les produits de 
la nature; et si la possession ainsi obtenue est tout-a-fait lé-
gitime, j ' a i pareillement le droit de me composer, des élé-
ments divers que je me procure par le travail et par l'é-
change, un produit nouveau, qui est ma propriété, et dont 
j ' a i droit de jouir exclusivement a tout autre. Je puis, par 
exemple, au moyen du sel dont j'extrairai la sonde, et de 
Timile que je tire de l'olive et du sésame, faire une compo-
sition propre a nettoyer le linge, et qui sera pour moi, au 
point de vue de la propreté et de l'hygiéne, d'une utilité pré-
cieuse. Je puis méme me réserver le secret de cette compo-
sition, et par conséquent en retirer, au moyen de l'échange, 
un profit legitime. 
Or, quelle difíerence y a-t-il, sous le rapport du droit, en-
tre la fabrication d'une once de savon, et celle d'un million 
de kilogrammes? La quantité plus ou moins grande change-
t-elle quelque chose a la moralité de l'opération? Done la 
propriété, de méme que le commerce, de méme que le tra-
vail , est un droit naturel, dont rien au monde ne me peut 
ravir l'exercice. 
Mais, par cela méme que je compose un produit qui est 
ma propriété exclusive, tout aussi bien que les matiéres qui 
le constituent, i l s'ensuit qu'un atelier, une exploitation 
d'hommes est par moi organisée; que des bénéíices s'accu-
mulent dans mes mains au détriment de tous ceux qui en-
trent en rapport d'affaires avec moi; et que si vous désirez 
vous substituer a moi dans mon entreprise, tout naturelle-
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ment je stipulerai pour raoi-méme une rente. Yous possé-
derez mon secret, vous íabriquerez á ma place, vous ferez 
tourner mon rnoulin, vous moissonnerez mon champ, vous 
vendangerez ma vigne, mais a quart, tiers, ou moitié partage. 
Toute celte chaine est nécessaire et indissoluble : i l n'y a 
la-dessous ni serpent ni diablo; c'est la loi méme des dioses, 
Je dictamen du sens commun. üans le eommerce la spolia-
tion est identique a Téchange; et ce qui est vraiment fait pour 
surprendre, c'est qu'un régime comme celui-la ne s'excuse 
pas seulement par la bonne foi des partios, i l est commandé 
par la justice. 
Un homme acheté a son voisin le charbonuier un sae de 
charbon, a l'épicier une quantité de soufre venu de l'Etna. 
I I fait un mélange auquei i l ajoute une proportion de sal-
pétre, vendue par le droguista De tout cela resulte une pon-
dré explosible, dont Cent livres sulíiraient pour abimer une 
citadelle. Or, jo le demande, le búcheron qui a carbonisé le 
bois, le pátre sicilien qui a ramassé le soufre, le marin qui 
en a efectué le transportóle commissionnaire qui de Mar-
seille en a fait la réexpédition, le marchand qui Fa vendo, 
sont-ils cómplices de la catastrophe? Exisle-t-il entre eux la 
moindre solidarité, je ne dis pas seulement dans l'emploi, 
mais dans la fabrication de cette pondré? 
Or, s'il est impossible de découvrir la moindre connexité 
d'action entre les individus divers qui, chacun a leurinsu, 
ont coopéré a la production de la pondré, i l est clair, par la 
mérae raison^qu'il n'y a pas davantage connexité et solidarité 
entre eux relativement aux bénéfices de la vente, et que le 
gain qui peut résulter de son usage appartient aussi exclusi-
vement a l'inventeur, que le chátiment, dont i l pourrait de-
venir passible par suite de crime ou d'imprudence, lui est 
personnel. La propriété est identique a la responsabilité : on 
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ne peut afíirmer celle-ci, sans accorder en méme temps 
celle-la. 
Mais admirez la déraison de la raison! Cette méme pro-
priété, légitime, irreprochable dans son origine, constitue 
dans son exercice une iniquité flagrante; et cela, sans qu'il 
s'y joigne aucun élément qui la modifie, mais par le seul dé-
veloppement du principe. 
Considérons dans leur ensemble les produits que l'indus-
trie et l'agriculture apportent au marché. Ces produits, 
comme la pondré et le savon, sont tous, a un degré quel-
conque, le résultat d'une combinaison dont les matériaux 
ont été tirés du magasin général. Le prix de ces produits se 
compose invariablement, d'abord des salaires payés aux dif-
férentes catégories de travailleurs, en second lien, des pro-
fits exigés par les entrepreneurs et capitalisles. De sorte que 
la société se trouve divisée en deux classes de personnes : 
Io les entrepreneurs, capitalistes et propriétaires qui ont le 
monopole de tous les objets de consommation; 2o les sala-
ries ou travailleurs, qui ne peuvent donner de ces choses 
que la moitié de ce qu'elles valent, ce qui leur rend la con-
sommation , la circulation et la reproduction impossibles. 
En vain Adam Smith nous dit-il : 
« La simple équité exige que ceux qui habillent, nour-
rissent et logent tout le corps de la nation, aient dans le pro-
duit de leur propre travail une part sufíisante pour étre eux-
mémes passablement nourris, vétus et logés. » 
Comment cela pourrait-il se faire, a moins d'une déposses-
sion des monopoleurs? et comment empéclier le monopole, 
s'il est un effet nécessaire du libre exercice.de la faculté i n -
dustrielle? La justice que voudrait établir Adam Smith est 
impraticable dans le régime de la propriété. Or, si la justice 
est impraticable, si elle devient méme injustice, et si cette 
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contradiclion est intime a la naluredes ehoses, a quoi sert de 
parler encoré d'équité et d'humanité. Est-ce que la Provi-
dence connait Tequité, ou si la fatalité est philantrope? Ce 
n'est point a détruire le monopole, pas plus que le travail, 
que nous devons tendré; c'est, parunesynthéseque la contra-
diclion du monopole rend inevitable, a lui faire produire dans 
r in léré t de tous les biens qu'il reserve a quelques-uns. Hors 
de celte solution la Providence demeure insensible a nos 
larmes; la fatalité suit inflexiblement sa route; et tandis que 
nous disputons, gravement assis, sur le juste et rinjuste, le 
Dieu qui nous a faits contradictoires comme lui dans nos pen-
seos, contradictoires dans nos discours, contradictoires dans 
nos aclions, nous répond par un éclat de rire. 
C'est cette contradiclion essentiellé de nos idees qui , se 
réalisant par le travail et s'exprimant dans la société avec 
une gigantesque puissance, fait arriver toutes choses en sens 
inverso de ce qu'elles doivent étre, et donne a la société l'as-
pect d'une tapisserie vue a revers ou d'un animal relourné. 
L'homme, par la división du travail et par les machines, de-
vait s'élever graduellement a la science et a la l iberté; oí 
par la división, par la machine, i l s'abrutit et se rend esclave. 
L'impót, d i l la théorie, doit étre en raison de la fortune; et 
tout au conlraire Fimpót est en raison de la misero. L'impro-
ductif doit obéir , et par une amere dérision rimproductif 
commande. Le crédit , suivani l'étymologie de son nom, et 
d'aprés sa définltion théorique, est le fournisseur du travail; 
dans la pratique, i l le pressure et le tue. La propriété, dans 
Tespril de sa prérogalive la plus bolle, est l'extension de la 
ierre; el dans l'exercice de cello méme prérogalive, la pro-
priété est rinterdiclion de la ierre. Dans toutes ses catégo-
ries réconomie politique reproduit la contradiclion de l'idée 
religieuse. La vio de Thomme, afficme la philosophie, est un 
RÉSUMÉ ET CONCLUSION. 527 
affranchissement perpétuel de ranimalilé et de la nature, 
une lutte centre Dieu. Dans la pratique religieuse, la vie est 
la lutte de rhomme centre Ini-méme, la soumission absolue 
de la société un Étre supérieur. Aimez Dieu de tout votre 
c&ur, nous dit l'Evangile, et ha'issez votre áme pour la vie 
éternelle: précisément le contraire de ce que nouscommande 
la raison 
Je ne pousserai pas plus loin ce résumé. Parvenú au terme 
de ma course, mes idées se pressent en telle multitude et vé-
hémence, que déja ¡1 me faudrait un nouveau livre pour 
raconter ce que je découvre, et qu'en dépit de la conve-
nance oratoire je ne vois d'autre raoyen de finir que de 
m'arréter brusquement. 
Si je ne me trompe, le lecteur doit étre convaincu au moins 
d'une chose, c'est que la vérité sociale ne peut se trouver ni 
dans l'utopie, ni dans la routine; que l'économie politique 
n'est point la science de la société, mais qu'elle contient les 
raalériaux de cette science, de la méme maniere que le chaos 
avant la création contenait les éléments de l'univers; c'est 
que, pour arriver a l'organisation definitivo qui parait étre 
la destinée de notre espéce sur le globe, i l ne reste plus qu'a 
faire équation générale de toutes nos centradietions. 
Mais quelle sera la formule de cette équation ? 
Déja i l nous est permis de l'entrevoir : ce doit étre une 
loi ftéchange, une théorie de MUTUALITÉ, un systéme de ga-
rantios qui résolve les formes anciennes de nos sociétés 
civiles et commerciales, et satisfasse a toutes les condi-
tions d'efticacité, de progrés et de justice qu'a signalées 
la critique; une société non plus seulement convention-
nelle, mais réelle; qui change la división parcellaire en 
inslrument de science; qui abolisse la servitude des ma-
chines, et prévienne les crises de leur apparition; qui fasse 
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de la concurrence un bénéfice, et du monopole un gage 
de sécurité pour tous; qui, par la puissance de son prin-
cipe, au lieu de deraander crédit au capital et proíection a 
l'état, soumette au iravail le capital et l 'état; qui par la sin-
cérité de l'échange cree une vérilable solidarité entre les 
peuples; qu i , sans inlerdire Tiniliative individuelle, sans 
prohiber l'épargne domestique, raméne incessamment a la 
société les richesses que rapproprialion en détourne; qui, 
par ce mouvement de sortie et de rentrée des capitaux, assure 
l'égalité politique et industrielle des citoyens, et par un vaste 
systéme d'éducation publique, procure, en élevant toujours 
leur niveau, l'égalité des fonctions et l'équivalence des ap-
titudes; qui, par la justice, le bien-étre eí la vertu, renou-
velant la conscience humaine, assure Fharmonio el réqu i -
libre des générations; une société, en un mol, qui, étant tout 
a la fois organisation et transition, échappe au provisoire, 
garantisse tout et n'engage rien 
La théorie de la mutualité ou du mutuum, c'est-a-dire de 
l'échange en nature, dont la forme la plus simple est le prét 
de consommation, est, au pointde vuel 'éíre collectif, la syn-
thése des deux idées de propriété et de communauté; synthése 
aussi ancienne que les éléments qui la conslituent, puis-
qu'elle n'est autre chose que le retour de la société a sa pl a-
tique primitive a travers un dédalo d'inventions et de sys-
témes, le résultat d'une méditalion de six mille ans sur cette 
proposition fondamentale, A égale A. 
Tout se prépare aujourd'hui pour cette resíauration so-
lennelle; tout annonce que le régne de ja fiction est passé, 
et que la société va rentrer dans la sincérilé de sa nature. 
Le monopole s'est en fié jusqu'a égaler le monde : or, un mo-
nopole qui embrasse le monde ne peut demeurer exclusif; 
i l faut qu i l se républicanise ou bien qu'il créve. L'hypocrisie, 
la vénalité, la prostitution, le vol , forment le fonds de la 
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conscience publique : or, a moins que rimraaniíé n'apprenue 
k vivre de ce qui la tue, i l faut croire que la justice et l'cx-
piation approchent 
Deja le soeialisme, senlant faillir ses utopies, s'attache aux 
réalités et aux faits : i l ri t de lui-raéme a Paris; i l discute a 
Berlin, a Gologne, a Leipzig, a Breslau; i l frémit en Angle-
terre; i l tonne de l'autre colé de l'Ocean; i l se fait tuer en 
Pologne; i l s'essaie au gouvernement a Berne et a Lausanne. 
Le soeialisme, en pénótrant Ies masses,est devenu tout 
autre : le peuple s'inquiéte peu de l'honneur des écoles; i l 
demande le travail, la science, le bien-étre, l'égaliíé. Peu lui 
importe le sysléme, pourvuque la chose s'y trouve.Or,quand 
le peuple veut quelque chose, et qu'il ne s'agit plus pour lui 
que de savoir comment i l pourraTobtenir, !a découverle ne 
se fail point attendre : préparez-vous a voir descendre la 
grande mascarade 
Que le prétre se melte eníiu dans Tesprit que le peché 
e'est la mi seré, et que la véritable ver tu, cellequi nous rend 
dignes de la vie éternelle, c'est de lutter coníre la religión 
et contre Dieu; — qoe le philosophe, abaissant son orgueil, 
supercüium phüosophicum, apprenne de son colé que la 
raison c'est la sociélé, et que philosopher c'est íaire (Euvre 
de ses mains; — que Fartisle se souvienne qu'aulrefois 
i l desceudit de l'Olympe dans l'étable du Chrisl, et que 
de cetle étableil s'éleva tout a coup a des splende urs incon-
nues; qu'ainsi que le chrislianisrne, le travail doit le régé-
nérer ; — que le eapilaüste songe que l'argent eí l'or ne sont 
que des valeurs véridiques; que par la sincérité de l'échange 
tous les produits s'éleva ni a ia méme dignité, chaqué pro-
duelenr aura dans sa raaison un hotel des raonnaies, el, 
comme la íiction du capital product i f a opéré la spolialion de 
l'ouvrier, ainsi le travail organisé résorbera le capital; — 
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que le propriétaire sache qu'il n'est que le collecteur des 
rentes de la société, et que s'il a pu jadis, a la faveur de la 
guerre, rnettre 1-interdit sur le sol, le prolétaire pent a son 
tour, par rassociation, mettre Tinlerdit sur les récoltes, et 
faire expirer la propriété dans le vide; — que le prince et 
son orgueillenx cortége, ses militaires, ses juges, ses con-
seillers, ses pairs et toute l'armée des improductifs, se há-
tent de crier Merci! au laboureur et a l'industriel, parce que 
Torganisation du travail est synonyme de la subordination 
du poiwoir, qu'il dépend du travailleur d'abandonner Tim-
productif a son indigence, et de faire périr le pouvoir dans 
la honte et la famine 
Toutes ees choses arriverout, non pas comme nouveautés 
imprévues, inespérées, eííet subit des passions du peuple, 
ou de l'habileté de quelques hommes; mais par le retour 
spontané de la société a une pratique immémoriale, mo-
mentanément délaissée, et pour cause 
L'humanité, dans sa marche oscillatoire, tourne inces-
samment sur elle-méme : ses progrés ne sont que le rajeu-
nissement de ses tradilions; ses systémes, si opposés en ap-
parence, présentent toujours le méme fond, vu de cotes dif-
férents. La vérité, dans le mouvernent de la civilisation, reste 
toujours identique, toujours ancienne et toujours nouvelle: 
la religión, la philosophie, la scLence, ne font que se tra-
duire. El c'est précisément ce qui coñstitue la providence 
et rintaillibilité de la raison humaine; ce qui assure, au sein 
méme du progrés, rimmutabilité de n o t r e é t r e ; ce qui rend 
la société a la ibis inallérable dans son essence el irrésistible 
dans ses révolutions; et qui, étendant continuellement la 
perspective, montrant toujours au loin la solution derniére, 
fonde Tautorité de nos myslérieux pressentiments. 
En réíléchissanl sur ees combáis de r h u m a n i t é , je me 
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rappelle involonlairement que dans la symbolique chrétienne 
a l'Église militante doil succéder au dernier jour une Église 
iriomphante, et le systéme des conlradictions sociales m'ap-
parait comme un pont magique, jeté sur le fleuve de l'oubli. 
FIN. 
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